fmw^is 


^ 

y 


(L 


li' 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DE  M.  T.  CICÉRON. 

TOME  XVI. 

LETTRES. 


A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE  CRAPELET 
1821. 


Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  : 
CHEZ  FIRMIN  DIDOT,   PÈRE  ET  FILS. 

ISIPBI9IEURS-LIBRA.IRES ,    KUE    JACOB,    N"  3l/î' 


OEUVRES 


COMPLETES 


DE  M.  T.  CICÉRON, 

TRADUITES  EN  FRANÇAIS, 

AVEC  LE  TEXTE  EN  REGARD. 

EDITION    PUBLIÉE 

PAR  JOS.-VICT.   LE  CLERC, 

PROFESSEUR  DE  BBETORIQUE  AU  COLI.ÉGE  ROYAL  DE  CHABI.£MAGirf . 

TOME  SEIZIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ   LEFÈVRE,   LIBRAIRE, 

RUE  DE  l'Éperon,  n°  6. 


M.  DCCC.  XXI. 


I 


LETTRES 
DE  M.  T.  CICÉRON, 

QU'ON  NOMME  VULGAIREMENT 

FAMILIÈRES; 

TRADUCTION   DE   L'ABBÉ   PREVOST, 
REVUE  PAR  l'Éditeur, 


XVI, 


M.  T.  CICERONIS 
EPISTOLJE. 


LIBER  SEPTIMUS. 


EPISTOLA  I. 
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iSr  te  dolor  '  aliquis  corporis ,  aut  infîrmitas  vali- 
tudinis  tuœ  tenuit ,  quo  minus  ad  ludos  venires  ; 
fortunœ  niagis  tribiio,  quani  sapienticie  tuse  :  sin 
li.Tec ,  qure  ceteri  mirantur,  coutemnenda  *  duxisti , 
et,  qiiiini  per  valitudinem  posses ,  venire  tamen 
noliiisti  ;  iitrumque  Lnptor,  et  sine  dolore  corporis  te 
fuisse,  et  animo  valuisse,  quum  ea,  quse  sine  causa 
mirantur  alii,  neglexeris  :  modo,  ut  tibi  constiterit 
fructus  otii  tui  ;  quo  quidem  til)i  perfrui  mirifice 
licuit,  quum  esses  in  ista  amœnitate  pœne  solus 
relictus.  Neque  tamen  dubito ,  quin  tu  ^  ex  illo 
cubiculo  tuo,  ex  quo  tibi  Stabianum  perforasti ,  et 
patefccisti  '  Sejanum ,  per  eos  dies  matutina  tem- 
pora  lectiunculis  consumseris  :  quum  illi  interea , 

'  P'ictorius  et  cod.    P'atican.  aliqui.  —   *  Duo  Paint,  addunt  esse.  — 
'  Scitûtz  Icglt  in  illo.  —  ''Idem  liabet  Miseiiui»;  Benedict.  scenain. 
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LETTRE  I. 

M.  CICÉRON  A  M.  MARIUS  \  Salut. 

Rome,  698. 

01  c'est  quelque  indisposition,  ou  votre  faible  santé, 
qui  ne  vous  a  pas  permis  d'assister  aux  jeux  publics'', 
j'attribue  votre  absence  au  basard  plus  qu'à  votre 
sagesse  :  mais  si  vous  avez  cru  devoir  mépriser  ce  que 
les  autres  admirent ,  et  que  saris^être  retenu  par  votre 
santé  vous  n'ayez  point  eu  la  volonté  d'y  venir,  je  suis 
bien  aise  que  l'esprit  se  soit  aussi  bien  porté  que  le 
corps,  puisque  vous  avez  négligé  ce  qui  fait  la  vaine 
admiration  des  autres.  Il  faut  néanmoins,  pour  méri- 
ter tout-à-fait  mon  compirment,  que  vous  ayez  tiré 
quelque  fruit  d'un  loisir  dont  vous  avez  pu  profiter  à 
merveille,  seul  et  tranquille  dans  un  séjour  si  plein  de 
charmes.  Je  ne  doute  point  que  dans  ce  cabinet,  d'où 
vous  vous  êtes  ouvert  la  vue  au  travers  de  la  forêt  de 
Stabies^,  et  d'où  vous  découvrez  Séjane,  vous  n'avez 
employé  pendant  tous  ces  jours-ci  le  temps  du  matin 
à  quelques  lectures ,  tandis  que  ceux  qui  vous  ont  quitté 
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qui  te  istic  reliquerant  ,  spectarent  communes 
mimos  semisomni.  Reliquas  vero  partes  diei  tu 
coiisumebas  liis  delectatioiii])us ,  quas  tibi  ipse  ad 
arl)ritrium  tuimi  compararas;  nobis  autem  erant  ea 
pcrpe  lie  rida  ,  quîie  scilicct  Sp.  Mœcius  probavisset. 
Omiiino ,  si  qu.neris ,  ludi  apparatissimi  ;  sed  non 
tui  stomaclii.  Conjccturam  enim  facio  de  meo.  Nani 
primum  honoris  causa  in  scenam  redierant  ii,  quos 
ego  honoris  causa  de  scena  '  decessisse  arbitrabar. 
DelicijTe  vero  tu.ne ,  noster  yEsopus,  ejusmodi  fuit, 
ut  ei  desinere  per  omnes  homines  liceret.  Is  jurare 
quum  cœpisset,  vox  eum  defecit  in  illo  loco  :  si 
sciENs  FALLU.  Quid  tibi  ego  alia  narrem?  nosti  enim 
reliquos  ludos  :  '  qui  ne  id  quidem  leporis  habue- 
runt,  quod  soient  médiocres  hidi.  Apparatus  enim 
spectatio  tollebat  omnem  hilaritatem  :  quo  quidem 
apparatu  non  dubito,  quin  animo  œquissimo  carue- 
ris.  Quid  enim  delectationis  habent  sexcenti  muli 
in  Clyt;emnestra?  aut  in  equo  Trojano  craterarum 
tria  millia  ?  aut  armatura  varia  peditatus  et  equita- 
tus  in  aliqua  pugiia?  quse  popularem  admirationem 
habuerunt  ;  delectationem  tibi  nullam  attulissent. 
Quod  si  tu  per  eos  dies  operam  dedisti  Protogeni 
tuo,  dummodo  is  tibi  quidvis  potins,  quam  ora- 
tiones  meas  legerit  :  nœ  tu  haud  pauUo  plus,  quam 
quisquam  nostrum  ,  delectationis  habuisti.  Non 
enim  te  puto  Gra^cos,  aut  Oscos  ludos  ^desiderare  : 
prcTsertim  quum  Oscos  ludos  vel  in  senatu  ^nostro 
spectare  possis;  Grsecos  ita  non  âmes,  ut  ne  ad 

'  Decesse.  —  "  Quid  ?  ne  i.  q.  —  -  Desiderasse.  —  *  Vestro. 
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baillaient  à  des  farces  ^.  Les  autres  parties  du  jour  vous 
les  avez  données  à  des  amusements  de  votre  goût;  et 
pendant  ce  temps-là  nous  avons  essuyé  tout  ce  qu'il  a 
plu  à  Sp.  Mécius^  d'honorer  de  son  approbation.  Les 
jeux,  si  vous  me  le  demandez,  étaient  fort  pompeux; 
mais  ils  n'^étaient  nullement  de  votre  goût,  car  je  juge 
du  vôtre  par  le  mien.  Premièrement  on  a  vu  reparaître 
sur  la  scène,  en  l'honneur  de  ce  grand  jour,  ceux  qui, 
pour  leur  propre  honneur  ^,  je  crois,  avaient  reçu  leur 
congé.  Notre  Ésopus  ^ ,  votre  favori ,  s'en  est  tiré  si  mal , 
que  personne  ne  s'opposera,  je  vous  assure,  à  sa  re- 
traite. En  commençant  le  serment,  la  voix  lui  a  manqué 
dans  cet  endroit  :  si  sciensfallo.  Que  vous  dirai-je  de 
plus?  vous  connaissez  le  reste  des  jeux.  En  vérité,  ils 
n'avaient  pas  même  l'agrément  ordinaire  des  jeux  mé- 
diocres. La  vue  de  l'appareil  en  ôtait  toute  la  gaîté ,  et 
je  suis  persuadé  que  vous  ne  regrettez  pas  ce  spectacle. 
Quel  plaisir  pouvait-on  trouver,  dans  Clytemnestre,  à 
voir  passer  six  cents  mulets  *  ?  ou  dans  la  représenta- 
tion du  cheval  de  Troie  5,  à  voir  trois  mille  boucliers  '°; 
oudansjene  sais  quel  combat,  toutes  les  armes  diverses 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ?  Ces  objets  peuvent 
exciter  l'admiration  populaire;  mais  ils  ne  vous  auraient 
pas  fort  amusé.  Si  vous  avez  prêté  pendant  ce  temps-là 
l'oreille  à  votre  Protogène  ",  et  qu'il  vous  ait  lu  toute 
autre  chose  que  mes  Discours,  je  suis  sûr  que  vous 
avez  eu  plus  de  plaisir  qu'aucun  de  nous.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  vous  ayez  beaucoup  regretté  les  jeux 
grecs  et  les  jeux  osques",  puisque  vous  pouvez  voir 
ceux-ci  au  sénat  même  '^ ,  et  que  vous  aimez  si  peu  les 
Grecs,  que  vous  évitez  ordinairement  de  prendre  la 
voie  grecque  pour  aller  à  votre  maison  de  campagne. 
Je  ne  croirai   pas   non  plus   que   vous  regrettiez  les 
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villam  quidem  tuam  via  Grœca  ire  soleas.  Nam  qiiid 
ego  te  athletas  putem  desiderare ,  qui  gladiatores 
coiitemseris?  iii  qiiibus  ipso  Pompeius  confîtetur,  se 
et  operam  et  oleum  perdidisse.  Reliquœ  sunt  vena- 
tiones  biiiPR  per  dies  qiiiiique ,  magnific?e ,  nemo 
negat.  Sed  quoR  potest  homini  esse  '  polito  delectatio, 
quum  aut  liomo  imbecillus  a  valentissima  bestia 
laiiiatur,  aut  pr.npclara  bestia  venabulo  transverbe- 
ratur?  quae  tamen,  si  videnda  sunt,  s.TPpe  vidisti; 
ueque  nos,  qui  hœc  spectavinius ,  quidquam  iiovi 
vidimus.  Extremus  elephantorum  dies  fuit  :  in  quo 
admiratio  magna  vulgi  atque  turbœ ,  delectatio  nulla 
exstitit.  Quin  etiam  niisericordia  qusedam  consecuta 
est,  atque  opinio  ejusmodi,  esse  quamdam  illi  bellu.Te 
cuni  génère  huniano  societatem.  His  ego  tamen 
diebus,  ludis  scenicis,  ne  forte  videar  tibi  non  modo 
beatus ,  sed  liber  omnino  fuisse ,  dirupi  me  p.ene  in 
judicio  Galli  Caninii,  familiaris  tui.  Quod  si  tam 
facilem  populum  haberem ,  quam  iîLsopus  habuit  ; 
libenter  mehercule  artem  desinerem,  tecumque,  et 
cum  similibus  nostri  viverem.  Nam  me  quum  antea 
tciedebat ,  quum  et  setas  et  ambitio  me  hortabantur, 
et  licebat  denique ,  quem  nolebam ,  non  defendere  : 
tum  vero  hoc  tempore  vita  nulla  est.  Neque  enim 
fructum  ullum  laboi'is  ex  his  exspecto  ;  et  cogor 
nonnunquam  homines  non  optime  de  me  meritos , 
rogatu  eorum ,  qui  bene  meriti  sunt ,   defendere. 

"  Sic  habent  optimi  codd. ,  et  probant  Victor.  Ursin.  Gnm'.  fere  omnes. 
Mis.  aliquot,  politico,  quofl  plnaiit  Manutio;  nuper  etiam,  quod  mireris, 
a  Bfnedtcto  rcceptiim. 
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athlètes,  vous  qui  avez  méprisé  les  gladiateurs  '^  : 
d'ailleurs  Pompée  confesse  lui-même  qu'il  y  a  perdu 
son  huile  et  sa  peine  '".  Le  reste  de  la  fête  consistait 
en  deux  chasses  '''  pendant  cinq  jours ,  et  tout  le  monde 
convient  qu'elles  étaient  magnifiques.  Mais  quel  plaisir 
un  homme  de  bon  goût  peut-il  trouver  à  voir  déchirer 
par  une  bête  féroce  un  esclave  plus  faible  qu'elle,  ou 
percer  un  bel  animal  d'un  coup  d'épieu  ?  Si  ce  spec- 
tacle mérite  de  la  curiosité,  vous  l'avez  eu  assez  sou- 
vent, et  vous  savez  qu'il  n'était  pas  plus  nouveau  pour 
nous.  Le  dernier  jour  était  celui  des  éléphants  '"  :  la 
populace  a  marqué  beaucoup  d'admiration;  mais  per 
sonne  n'y  a  trouvé  de  plaisir  :  j'ai  vu  même  assez  géné- 
ralement prévaloir  une  sorte  de  pitié  ,  fondée  sur 
l'opinion  qu'il  y  a  quelque  société  entre  la  race  humaine 
et  cet  animal.  Au  reste,  de  peur  que  vous  ne  me  croyiez 
heureux,  ou  même  tout-à-fait  libre,  apprenez  que  dans 
ces  jours  de  joie ,  pendant  les  jeux  scéniques ,  je  me  suis 
tué  à  défendre  votre  ami  Gallus  Caninius  '^  Si  je  pou- 
vais espérer  que  le  public  eût  autant  d'indulgence  pour 
moi  que  pour  Esopus ,  je  vous  assure  que  je  renonce- 
rais volontiers  à  ce  devoir  pour  vivre  avec  vous  et 
ceux  qui  vous  ressemblent.  Il  n'avait  pas  beaucoup 
d'agrément  pour  moi,  dans  le  temp^  même  que  j'étais 
excité  par  la  jeunesse  et  l'ambition ,  et  que  j'avais  la 
liberté  de  refuser  les  causes  que  je  ne  voulais  pas  dé- 
fendre :  jugez  s'il  doit  me  plaire  dans  un  temps  où 
la  vie  même  ne  m'est  plus  rien.  Quel  fruit  puis-je  espé- 
rer de  mon  travail  ?  et  ne  suis-je  pas  quelquefois  forcé, 
par  les  instances  de  ceux  à  qui  j'ai  des  obligations,  de 
défendre  certaines  gens  à  qui  je  n'en  ai  guère  '^  ?  Aussi 
vous  dirai-je  que  je  cherche  toutes  sortes  de  prétextes 
pour  me  procurer  enfin  la  liberté  de  vivre  à  mon  gré , 
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Itaque  quaero  causas  omiies  aliquando  vivendi  arbi- 
tratu  meo  ;  teque ,  et  istam  rationem  otii  tui ,  et 
laudo  vehementer,  et  probo  :  quodqiie  nos  minus 
intervisis  ,  hoc  fero  animo  <ipquiore,  quod,  si  Romee 
esses,  tamen  neque  nos  lepore  tuo,  neque  te  (si  qui 
est  in  me)  meo  frui  liceret,  propter  molestissimas 
occupationes  meas;  quibus  si  me  relaxaro  (nam, 
ut  plane  exsolvam,  non  postulo),  te  ipsum,  'qui 
multos  annos  nihil  aliud  commentaris,  docebo  pro- 
fecto,  quid  sit  humaniter  vivere.  Tu  mihi  ''modo 
istam  imbecillitatem  valitudinis  tnpp,  sustenta  et 
tuere ,  ut  facis ,  ut  nostras  villas  obire ,  et  mecum 
simul  lecticula  concursare  possis. 


Hœc  ad  te  pluribus  verbis  scripsi,  quam  soleo, 
non  otii  abundantia,  sed  amoris  erga  te,  quod  me 
quadam  epistola  subinvitaras ,  si  memoria  tenes ,  ut 
ad  te  aliquid  hujusmodi  scriberem,  quo  minus  te 
prœtermisisse  ludos  pœniteret.  Quod  si  assecutus 
sum,  gaudeo  :  sin  minus,  hoc  me  tamen  consolor, 
quod  posthac  ad  ludos  venies ,  nosque  vises  ;  neque 
in  epistolis  relinques  meis  spem  aliquam  delecta- 
tionis  tuœ.  Vale. 

'  Qui  id.  —  *  Jbest  modo. 
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et  que  je  n'approuve  et  ne  loue  rien  tant  que  le  parti 
que  vous  avez  pris  et  l'honorable  repos  dont  vous  jouis- 
sez. Si  je  ne  vous  vois  point  aussi  souvent  que  je  le 
souhaiterais ,  je  suis  moins  sensible  à  cette  priva- 
tion, parce  que,  si  vous  étiez  à  Rome,  mes  fôcheuses 
occupations  ne  me  permettraient  pas  de  jouir  des  agré- 
ments de  votre  commerce,  et  vous  ôteraient  la  même 
douceur,  si  vous  crovez  qu'il  y  en  ait  quelqu'une  dans 
le  mien  :  mais  si  je  me  dégage  un  j^  de  cette  chaîne, 
car  je  ne  demande  pas  qu'elle  soit  rompue  tout-à-fait , 
comptez  que  je  vous  apprendrai  ce  que  c'est  que  de 
mener  une  vie  agréable;  oui ,  à  vous-même,  qui  n'avez 
pas  d'autre  occupation  depuis  plusieurs  années.  Ayez 
soin  seulement  de  votre  faible  santé ,  et  continuez  de 
la  soutenir,  comme  vous  faites,  afin  que  nous  puis- 
sions visiter  nos  maisons  de  campagne  et  faire  ensemble 
bien  des  courses  en  litière. 

Voilà  une  longue  lettre  ;  mais  n'en  concluez  pas 
que  j'aie  beaucoup  de  temps  à  moi;  non,  j'ai  seulement 
beaucoup  d'amitié  pour  vous.  Vous  m'avez  invité, 
si  vous  vous  en  souvenez,  dans  une  certaine  lettre, 
à  vous  écrire  quelque  chose  qui  pût  vous  empêcher  de 
regretter  les  jeux  :  si  j'y  ai  réussi ,  j'en  suis  charmé  ;  ' 
sinon,  je  m'en  consolerai,  parce  que  ce  sera  désonnais 
pour  vous  une  raison  de  venir  aux  jeux  et  de  nous 
rendre  quelques  visites,  et  que  ce  ne  sera  point  alors 
par  mes  lettres  seules  que  je  pourrai  servii-  à  vous  amu- 
ser. Adieu. 


,o  epistoltE,  vu,  2. 

EPISTOLA   II. 

M.  T.  C.  M.  MARIO  S.  D. 

Mandatum  tuiim  CLirabo  diligeiiter.  Sed  homo 
acutus  ei  niaiidasti  potissimum  ,  cui  expedliet,  illud 
venire  quam  plurinio.  Sed  eo  vidisti  multum,  quod 
prtiefînisti ,  quo  lÉle  pluris  emerem.  Quod  si  niihi 
permisisses  ;  qui  meus  amor  in  te  est  ;  confecissem 
cum  coheredibus  :  iiunc,  quum  tuuni  pretium  novi, 
*  illicitatorem  potius  ponam ,  quam  illud  minoris 
veneat.  Sed  de  joco  satis  est.  Timm  negotium  agam, 
sicuti  debeo,  diligenter.  De  Bursa,  te  gaudere  certo 
scio  :  sed  uimis  verecunde  mihi  gratularis.  Putas 
enim ,  ut  scribis ,  propter  hominis  sordes ,  minus 
me  magnam  illam  IcCtitiam  putare.  Credas  mihi 
velim,  magis  me  judicio  hoc,  quam  morte  inimici 
Lietatum.  Primum  enim  judicio  malo,  quam  gladio; 
deinde  gloria  potius  amici ,  quam  calamitate.  In 
primisque  me  delectavit,  tautum  studium  bonorum 
in  me  exstitisse  contra  incredibilem  contentionem 
clarissimi  et  potentissimi  viri.  Postremo  (vix  veri- 
simile  fortasse  videatur)  oderam  multo  pejus  hune, 
quam  illum  ipsum  Clodium.  Ulum  enim  oppugna- 
ram  :  hune  defenderam.  Et  ille,  quum  omnis  res- 
publica  in  meo  capite  discrimen  esset  habitura , 
magnum  quiddam  spectavit;  née  sua  sponte,  sed 

'  Halient  codd.  inlicitatorem  vel  illicitatorem  :  quod  'verbum  unice 
■vernm  esse  probai'it  Heusinger  ad  Cic.  de  Offic.  III,  i^.  Maie  Grut,  in  lici- 
tatorem;  Grœv.  Ern.  liciliUorem. 
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LETTRE   II. 

M.  T.  C.  A  M.  MARIUS,  S. 

Rome,  décembre  701. 

J'exécuterai  "  soigneusement  vos  ordres  :  mais,  en 
homme  entendu ,  vous  avez  eu  soin  de  vous  adresser 
à  celui  dont  l'intérêt  demande  que  le  prix  de  la  vente 
monte  bien  haut.  Ce  qui  marque  du  moins  une  extrême 
pénétration,  c'est  que  vous  avez  borné  le  prix  que  je 
pourrais  y  mettre.  Si  vous  m'aviez  laissé  libre,  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous  m'aurait  fait  terminer  avec  les  cohé- 
ritiers :  à  présent  que  je  sais  votre  prix,  j'aposterai 
plutôt  quelque  acheteur  simulé  que  de  souffrir  que  cela 
monte  à  moins.  Mais  c'est  assez  badiner.  J'aurai  tout  le 
soin  que  je  dois  de  cette  affaire.  Vous  vous  réjouissez 
sincèrement,  j'en  suis  sûr,  du  succès  que  j'ai  obtenu 
contre  Bursa  **  ;  mais  je  ne  trouve  point  assez  de  chaleur 
dans  vos  félicitations.  Vous  êtes  persuadé ,  m'écrivez- 
vous,  que  l'infamie  de  cet  homme  diminue  la  joie  de 
mon  triomphe.  Je  vous  assure,  au  contraire,  que  lu 
mort  de  mon  ennemi  ^'^  ne  m'en  a  pas  tant  causé  que 
cette  sentence.  D'abord,  j'aime  mieux  vaincre  par  un 
arrêt  de  la  justice  que  par  l'épée.  En  second  lieu ,  je 
veux  que  ma  victoire  soit  glorieuse  à  mon  ami,  mais 
qu'elle  ne  lui  attire  aucune  disgrâce.  J'ai  ressenti,  je 
vous  l'avoue,  une  joie  extrême  de  voir  tous  les  hon- 
nêtes gens  favoriser  ma  cause  avec  tant  de  zèle  contre 
les  efforts  incroyables  d'un  homme  aussi  illustre  et  aussi 
puissant  '^  Ajoutez  une  chose  que  vous  aurez  peut-être 
peine  à  trouver  vraisembbble,  c'est  que  je  haïssais  ce 
Bursa  beaucoup  plus  que  Clodius.  J'avais  attaqué  celui- 
ci,  et  j'avais  défendu  l'autre.  Clodius  s'est  proposé  un 
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eorum  auxilio,  qui  me  stante  stare  non  poterant  : 
hic  simiolus ,  aaimi  causa,  me,  in  quem  invehere- 
tur,  delegerat  ;  persuaseratque  nonnullis  iuvidis 
mcis,  se  in  me  emissarium  semper  fore.  Quam- 
obrem  valde  jubco  gaudere  te.  Magna  res  gesta  est. 
Nunquam  uUi  fortiores  cives  fuerunt ,  quam  qui 
ausi  sunt  eum  contra  tan  tas  opes  ejus,  a  quo  ipsi 
lecti  judices  erant,  condemnare.  Quod  fecissent 
nunquam ,  nisi  iis  dolori  meus  fuisset  dolor. 


Nos  hic  '  multitudine  etcelebritate  judiciorum,  et 
novis  legibus  ita  distinemur,  ut  quotidie  vota  facia- 
mus,  ne  intercaletur,  ut  quam  primum  te  videre 
possimus. 

EPISTOLA  III. 

M.  T.  C.  M.  MARIO  S.  D. 

Pers^pe  mihi  cogitanti  de  communibus  miseriis, 
in  quibus  tôt  annos  versamur,  et  (ut  video)  versa- 
bimur,  solet  in  mentem  venire  illius  temporis ,  quo 
proxime  fuimus  una  :  quin  etiam  ipsum  diem  me- 
moria  teneo.  Nam  a.  d.  m  idus  maias,  Lentulo  et 
Marcello  consulibus ,  quum  in  Pompeianum  vesperi 
venissem,   tu  mihi  sollicito  animo  prœsto  fuisti. 

'  Victor,  addit  in,  et  habet  Vatican,  cod.  Frwola  vero  et  nihili  cesti- 
nianda  emendatio  Lambini  crebritate ,  pro  celebritate,  conjicientis. 
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grand  objet,  lorsqu'il  a  cru  qu'en  attaquant  ma  vie  il 
pouvait  du  même  coup  ruiner  la  république;  et  c'est 
moins  de  son  propre  mouvement  qu'il  m'a  persécuté , 
que  par  le  secours  de  ceux  qui  ne  pouvaient  se  soute- 
nir sans  m'avoir  renversé  '^^  :  au  lieu  que  ce  petit  singe 
m'avait  cboisi  exprès  pour  faire  de  moi  le  but  de  ses 
invectives,  et  s'était  vanté  auprès  de  quelques  uns  de 
mes  envieux,  de  leur  servir  perpétuellement  d'émis- 
saire contre  moi.  Réjouissez-vous  donc  d'une  victoire 
que  je  crois  fort  importante.  Jamais  Rome  n'a  eu  de 
plus  braves  citoyens  que  ceux  qui  ont  osé  le  condam- 
ner, malgré  la  puissance  de  celui  qui  les  avait  choisis 
pour  juges  ".  Ils  n'auraient  pas  fait  une  si  belle  action, 
s'ils  n'avaient  pas  souffert  de  ma  douleur. 

Nous  sommes  occupés  ici  par  tant  de  causes  célèbres 
et  de  nouvelles  lois,  que  dans  l'impatience  que  nous 
avons  de  vous  voir,  nous  souhaitons  tous  les  jours  qu'il 
n'y  ait  point  "^  d'intercalation. 

LETTRE   III. 

M.  T.  C.  A  M.  MARIUS,  S. 

Rome,  juillet  707. 

Dans  les  réflexions  que  je  fais  fort  souvent  sur  nos 
disgrâces  communes  '%  qui  durent  depuis  tant  d'an- 
nées '*,  et  qui  ne  me  paraissent  pas  près  de  finir  "%  je  ne 
manque  guère  de  me  rappeler  le  temps  et  même  le  jour 
où  nous  nous  sommes  trouvés  pour  la  dernière  fois 
ensemble.  C'était  le  i3  de  mai,  sous  les  consuls  Lentu- 
lus  et  Marcellus.  Je  m'étais  rendu  le  soir  à  ma  maison  de 
Pompéii ,  où  vous  vîntes  me  communiquer  vos  inquié- 
tudes. Vous  songiez  et  à  mon  devoir  et  à  mes  dangers. 
Vous  appréhendiez  que  ce  ne  fût  manquer  à  mon  devoir 
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Sollicitiim  autem  te  habcbat  cogitatio  tum  officii, 
tum  etiam  periciili  mei.  Si  manerem  in  Italia ;  vere- 
bare,  ne  officio  deessem  :  si  proficiscerer  ad  bellum, 
pcM'icuhim  te  meum  conmiovebat.  Qiio  tempore 
vidisti  profecto  me  qiioque  ita  conturbatimi ,  ut 
non  explicarem,  qiiid  esset  optimum  factu.  Pudori 
tamen  maliii  famœque  cedere,  quam  salutis  meœ 
rationem  ducere.  Cujus  me  mei  facti  pœnituit,  non 
tam  propter  pericidum  meum,  quam  propter  vitia 
midta,  qure  ibi  oflendi ,  quo  veneram.  Primum 
ncque  magnas  copias ,  neque  bellicosas  ;  deinde , 
extra  ducem  ,  paucosque  prseterea  (de  principibus 
loquor),  reliqui  primum  in  ipso  bello  rapaces , 
deinde  in  oratione  ita  crudeles  ,  ut  ipsam  victoriam 
horrerem  ;  maximum  autem  yes  alienum  amplissi- 
morum  virorum.  Quid  quœris?  nihil  boni,  prœter 
causam.  Qupe  quum  vidissem;  desperans  victoriam, 
primum  cœpi  suadere  pacem,  cujus  fueram  semper 
auctor  :  deinde,  quum  ab  ea  sententia  Pompeius 
valde  abhorreret,  suadere  institui,  ut  bellum  duce- 
ret.  Hoc  interdum  probabat,  et  in  ea  sententia 
videbatur  fore ,  et  fuisset  fortasse ,  nisi  quadam  ex 
pugna  cœpisset  suis  militibus  confidere.  Ex  eo  tem- 
pore vir  ille  summus,  nuUus  imperator  fuit.  Signa, 
tirone  et  collectitio  exercitu  ,  cum  legionibus  robus- 
tissimis  contulit.  Victus ,  turpissime  amissis  etiam 
castris,  sokis  fngit.  Plunc  ego  belli  mihi  fînem  feci  ; 
nec  putavi ,  quum  integri  pares  non  fuissemus , 
fractos  superiores  fore .\ Discessi  ab  eo  bello,  in  quo 
aut  in  acie  cadendum  fuit,,  aut  in  aliquas  insidias 
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que  de  demeurer  en  Italie  ^°  ;  et  si  je  partais  pour  la 
guerre,  vous  trembliez  du  péril  où  j'allais  m'exposer.  Il 
vous  fut  aisé  de  remarquer  aussi  le  trouble  qui  me  lais- 
sait alors  peu  de  liberté  d'esprit.  Cependant  je  fis  céder 
la  considération  de  mon  salut  à  la  bienséance  et  à  l'opi- 
nion. Il  est  vrai  que  je  ne  fus  pas  long-temps  à  m'en  re- 
pentir; mais  ce  fut  moins  par  la  vue  du  danger  que  par 
celle  des  fautes  dont  je  fus  frappé  dans  le  lieu  où  je 
m'étais  rendu.  D'abord,  les  troupes  que  j'y  trouvai 
n'étaient  ni  fort  nombreuses  ^'  ni  fort  aguerries  ;  ensuite, 
à  la  réserve  du  cbef  et  d'un  petit  nombre  (je  parle 
des  principaux  du  parti),  tous  les  autres  marquaient, 
dès  l'entrée  de  la  guerre,  leur  inclination  au  pillage  ^*; 
enfin,  ils  dissimulaient  si  peu  leur  cruauté  dans  leurs 
discours,  que  je  pris  la  victoire  même  en  horreur.  Je  ne 
parle  pas  des  dettes  immenses  dont  les  plus  considé- 
rables d'entre  eux  étaient  chargés.  Que  vous  dirai-je  ? 
ils  n'avaient  de  bon  que  leur  cause.  A  cette  vue,  déses- 
pérant de  la  victoire,  je  commençai  par  conseiller  la 
paix,  pour  laquelle  je  m'étais  toujours  déclaré.  Comme 
Pompée  refusait,  je  le  portai  à  tramer  la  guerre  en  lon- 
gueur. Il  entrait  quelquefois  dans  mon  sentiment,  et  il 
l'aurait  embrassé,  je  crois,  sans  un  combat  ^^  qui  lui  fit 
naître  de  la  confiance  pour  ses  troupes.  Depuis  ce  mo- 
ment, on  ne  reconnut  plus,  dans  ce  grand  homme,  les 
qualités  d'un  général.  Il  mit  aux  mains  une  milice  formée 
à  la  hâte  avec  des  légions  endurcies  dans  le  métier  de  la 
guerre  :  il  fut  défait  honteusement  ;  il  perdit  son  camp  et 
prit  seul  la  fuite.  Cette  catastrophe  fut  pour  moi  la  fin 
de  la  guerre.  Je  ne  me  figurai  point  que ,  venant  de 
sentir  notre  inégalité  dans  la  plénitude  de  nos  forces, 
nous  pussions  reprendre  l'avantage  après  avoir  été 
vaincus.  Je  résolus  donc  d'abandonner  une  guerre  cù  je 
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incidendum  ,  aut  deveniendum  in  victoris  manus , 
aut  ad  Jubam  coiifugiendum  ,  aut  capiendus  tan- 
quam  exsilio  locus,  aut  consciscenda  mors  volun- 
taria.  Certe  iiihil  fuit  pr.TPterea,  si  te  victori  noUes 
aut  non  auderes  committere.  Ex  omnibus  autem 
iis ,  qu.iR  dixi ,  incommodis ,  nihil  tolerabilius  ex- 
silio, pr<îesertim  innocenti;  ubi  nulla  adjuncta  est 
turpitudo  :  addo  etiam  ,  quum  ea  urbe  careas ,  in 
qua  nihil  sit,  quod  videre  possis  sine  dolore.  Ego 
cuni  meis  '  (si  quidquam  nunc  cujusquam  est) 
etiam  in  meis  esse  malui.  Quœ  acciderunt ,  omnia 
dixi  futura.  Veni  domum,  non  quo  optima  vivendi 
conditio  esset  :  sed  tamen  ,  si  esset  aliqua  forma 
reipublic.Te ,  tanquam  in  patria  ut  essem  ;  si  nulla , 
tanquam  in  exsilio.  Morteni  mihi  cur  consciscerem, 
causa  nulla  visa  est;  cur  optarem ,  "multœ.  Vêtus 
est  enim  ,  «  ubi  non  sis  qui  fueris ,  non  esse  cur  velis 
vivere.  »  Sed  tamen  vacare  culpa,  magnum  est  sola- 
tium  :  prsesertim  quum  habeam  duas  res ,  quibus 
me  sustentem  ;  optimarum  artium  scientiam ,  et 
maximarum  rerum  gloriam  :  quarum  altéra  mihi 
vivo  nunquam  eripietur  ;  altéra  ne  mortuo  qui- 
dem. 


HnRc  ad  te  scripsi  verbosius ,  ^  et  tibi  molestus  fui, 
quod  te  quum  mei ,  tum  reipublicse  cognovi  aman- 

'  Schiitz  prœposuit  et ,  ut  parenthesis  illa  ad  verba  in  meis  nulla  ambi- 
guitate pertinerct.  Fechsemus  et  nos,  si  quidquam  simile  mss.  aut  vett.  edd. 
ostendissent.  —  '  Multae  causœ.  —  ^  Verba,  et  tibi  molestus  fui,  melius 
ahessent,  qucmadmodum  Schiitz  arbitratur. 
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voyais  qu'après  le  parti  de  périr  en  coml)altanl,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  espérance  que  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis,  ou  de  chercher  une  retraite  auprès 
tle  Juba  ^^,  ou  de  clioisir  un  lieu  d'exil, ou  de  se  donner 
volontairement  la  mort.  Nommez-moi  quelque  autre 
ressource  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  , 
ou  qui  n'osaient  pas  se  fier  au  vainqueur.  De  toutes  ces 
ressources,  je  n'en  voyais  pas  de  plus  supportable  que 
l'exil,  surtout  pour  un  innocent;  l'exil  n'avait  rien  de 
honteux,  et  Rome,  qu'il  fallait  oublier,  n'offrait  plus 
rien  qu'on  pût  voir  sans  douleur.  Mais  je  préférai  le  parti 
de  vivre  avec  les  miens  et  dans  mes  propres  terres,  du 
moins  s'il  reste  à  quelqu'un  quelque  chose  qui  lui  ap- 
partienne. Il  n'était  rien  arrivé  que  je  n'eusse  prévu.  Je 
revins  chez  moi ,  non  pour  y  vivre  dans  une  situation 
parfaitement  heureuse ,  mais  pour  y  être  comme  dans 
ma  patrie ,  si  la  république  subsistait  sous  quelque  forme , 
et  si  elle  périssait  entièrement,  pour  y  être  comme  en 
exil.  Je  ne  voyais  aucune  raison  de  se  donner  la  mort , 
quoique  j'en  connusse  mille  de  la  souhaiter  ;car,  suivant 
la  vieille  maxime,  lorsqu'on  a  cessé  d'être  ce  qu'on  était, 
il  n'y  a  plus  rien  qui  doive  attacher  à  la  vie.  Cependant 
c'est  une  grande  consolation  de  n'avoir  rien  à  se  repro- 
cher, surtout  lorsqu'on  a,  comme  moi,  un  double  sou- 
tien; je  veux  dire,  l'étude  des  plus  beaux  arts,  et  la 
gloire  de  mes  actions  :  l'un ,  assurément ,  ne  me  sera  ja- 
mais arraché  pendant  ma  vie,  et  l'autre  ne  le  sera  pas 
même  après  ma  mort. 

Je  me  suis  fort  étendu  dans  cette  lettre  ,  et  je  n'ai  pas 
craint  de  vous  fatiguer,  parce  que  je  vous  connais  beau- 
coup d'affection  pour  la  république  et  pour  moi.  J'ai 
voulu  que  vous  fussiez  informé  de  toutes  mes  vues,  afin 
que  vous  sachiez  que ,  d'abord,  je  n'ai  jamais  souhaité  de 

XM.  1 
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tissimiim.  Notiim  tibi  onine  meum  consilium  esse 
volul ,  ut  primum  scires ,  me  nunqnam  voliiisse 
plus  quemquam  posse,  quam  universam  rempubli- 
cam.  Postca  aiitem  ,  qnam  alicujns  culpa  taiitum 
valeret  uiuis,  ut  obsisti  non  posset,  me  voluisse 
pacem.  Amisso  exercitu ,  et  eo  duce,  in  quo  spes 
f'uerat  uno,  me  voluisse  etiam  reliquis  omnibus; 
postquam  non  potuerim,  '  mihi  ipsi  finem  feclsse 
belli  :  nunc  autem ,  si  hœc  civitas  est ,  civem  esse 
me  ;  si  non  ,  exsulem  esse  non  incommodiore  loco, 
quam  si  Rhodum,  aut  Mitylenas  contulissem.  Hœc 
tecum  coram  mahieram  :  sed  quia  longius  fiebat , 
volui  per  litteras  eadem  ;  ut  haberes,  quod  dice- 
res ,  si  quando  in  vituperatores  meos  incidisses. 
Sunt  enim ,  qui ,  quum  meus  interitus  nihil  fuerit 
reipublic.ne  profuturus,  criminis  loco  putent  esse, 
quod  vivam.  Quibus  ego  certo  scio  non  videri  satis 
multos  périsse  :  qui ,  si  me  audissent ,  quamvis  ini- 
qua  pace  ,  honeste  tamen  viverent.  Armis  enim 
inferiorcs ,  non  causa  fuissent.  Habes  epistolam 
verbosiorem  fortasse,  quam  velles.  Quod  tibi  ita 
videri  putabo ,  nisi  mihi  longiorem  remiseris.  Ego, 
si,  qure.  volo,  expediero,  brevi  tempore  te,  ul 
spero,  videbo. 

"  Mihi  ipse.  —  -  Quid  diceres. 
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voir ,  entre  les  mains  de  personne ,  plus  de  pouvoir  qu'à 
toute  la  république;  qu'ensuite,  lorsque,  par  les  fautes 
dont  je  me  dispense  de  nonnner  Tauteur  ^%  j'ai  vu  un 
seul  homme  si  puissant  qu'il  devenait  impossible  de  lui 
résister,  j'ai  désiré  la  paix;  qu'après  la  ruine  de  notre 
armée  et  celle  du  chef  en  qui  nous  avions  mis  toutes 
nos  espérances,  j'ai  souhaité  que  la  guerre  finît  pour 
tout  le  monde,  et  fàehé  de  n'y  pouvoir  réussir,  j'en  ai 
cherché  la  fin  pour  moi-même;  que,  si  nous  avons  en- 
core une  patrie,  je  suis  citoyen;  que  si  nous  n'en  avons 
])lus,  je  suis  en  exil ,  mais  plus  commodément  que  je  ne 
serais  à  Rhodes  ou  à  Mitylène  ^^  Il  m'aurait  été  plus 
agréable  de  vous  dire  tout  cela  de  vive  voix  ;  mais  dans 
l'éloignement  où  nous  sommes ,  je  me  suis  déterminé  à 
vous  écrire,  pour  vous  mettre  en  état  de  répondre, 
lorsqu'il  vous  arrivera  de  rencontrer  ceux  qui  me  blâ- 
ment. Quoiqu'il  soit  bien  certain  que  ma  mort  n'aurait 
été  d'aucune  utilité  pour  la  république,  il  en  est  qui  me 
font  un  crime  de  vivre.  Sans  doute  ce  n'est  point  assez 
pour  eux  d'avoir  vu  périr  tant  de  citoyens,  qui  vivraient 
s'ils  m'en  avaient  cru,  et  qui  vivraient  avec  honneur, 
quoiqu'àdes  conditions  injustes  :  dans  une  bonne  cause , 
qu'importe  le  malheur  des  armes  ?  Je  crains,  encore  une 
fois,  que  vous  ne  trouviez  ma  lettre  trop  longue,  et  je 
n'en  douterai  pas  si  votre  réponse  ne  l'est  encore  plus. 
Je  me  flatte  de  vous  voir  incessamment,  si  je  puis  être 
bientôt  libre. 
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EPISTOLA  IV. 

M.  T.  C.  M.  MARIO  S.  D. 

A.  d.  IX  kal.in  Cumamim  veni  cum  Liboiie  tuo, 
vel  nostro  poilus.  In  Pompeianuni  statim  cogito. 
Sed  faciam  ante  te  certiorem.  Te  quum  semper 
valere  cupio,  tum  cerle ,  dum  hic  sumus.  Vides 
enim,  quaiito  post  una  fiituri  simus.  Quare,  si  qaod 
constitutum  cum  podagra  liabes,  fac  ut  in  alium 
diem  différas.  Cura  igitur,  ut  valeas  ;  et  me  hoc 
biduo  aut  triduo  exspecta. 

EPISTOLA  V. 

CICERO  CiESARI,  IMPER.,  S.  D. 

Vide  ,  quam  mihi  persuaserim ,  '  te  esse  alterum 
me,  non  modo  in  his  rébus,  quœ  ad  me  ipsum , 
sed  etiam  in  iis ,  quoe  ad  meos  pertinent.  C.  Tre- 
batium  cogitaram ,  quocumque  exirem ,  mecum 
ducere ,  ut  eum ,  meis  omni})us  studiis ,  "  benefîcils 
quam  ornatissimum  ,  domum  reducerem.  Sed  pos- 
teaquam  et  Pompeii  commoratio  diuturnior  erat , 
quam  putaram  ;  et  mea  qu.Tdam  tibi  non  ignota 
dubitatio,  aut  impedire  profectionem  meam  vide- 
batur,  aut  certe  tardare  :  yide,  quidmihisumserim. 
Cœpi  velle ,   ea  Trebatium  exspectare  a  te ,  qu£je 

'  Fulg.  te  me  esse  alterum.  NizoUus,  te  esse  me  alterum,  quod  Schutz 
pratuUt.  —  ^  Lcclio  cod.  Vaticani,  benefîciis  omnibus. 
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LETTRE   IV. 

M.  T.  C.  A  M.  MARIUS,  S. 

Cumes,  août  707. 
Je  suis  arrivé  le  ^3  cinns  ma  riiaison  de  Cumes  avec 
Libon  ^%  votre  ami,  ou  plutôt  notre  ami  commun.  Je  ne 
tarderai  point  à  partir  pour  ma  maison  de  Pompéii  ^*  ; 
mais  je  vous  avertirai  de  mon  départ.  Je  vous  souhaite 
toujours  une  bonne  santé,  mais  surtout  à  présent  : 
combien  de  temps  pouvons-nous  être  sans  nous  voir! 
Si  vous  avez  donc  quelque  arrangement  pris  avec  la 
goutte  ^^,  tâchez  de  le  remettre  à  quelque  autre  temps. 
Portez-vous  bien,  et  comptez  sur  mon  arrivée  dans  deux 
ou  trois  jours. 

LETTRE  V. 

CICÉRON  A  CÉSAR,  IMPERATOR,  S. 

Rome,  699. 

Voyez  '^°  si  je  vous  regarde  comme  un  autre  moi- 
même  ,  non  seulement  dans  les  choses  qui  ont  rapport 
à  moi ,  mais  lorsqu'il  est  question  de  l'intérêt  de  mes 
amis.  J'avais  résolu  ,  de  quelque  côté  que  je  pusse  aller, 
de  mener  avec  moi  Trébatius ,  dans  l'espérance  qu'il  ne 
reviendrait  point  à  Rome  sans  s'être  avantageusement 
ressenti  du  bien  que  je  lui  veux.  Mais  le  séjour  de 
Pompée  à  Rome  ^',  qui  a  duré  plus  long-temps  que  je 
ne  m'y  étais  attendu ,  et  ma  propre  irrésolution ,  que 
vous  connaissez,  me  faisant  rompre,  ou  du  moins  re- 
tarder mon  voyage,  vovez  ce  que  j'ai  pris  sur  moi- 
même,  et  combien  je  dois  faire  fond  sur  votre  amitié. 
Je  me  suis  mis  dans  l'esprit  que  Trébatius  recevrait  de 
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sperassset  a  me.  Necjiie  mehercnle  minus  ei  prolixe 
de  tua  voluntate  promisi ,  quam  eram  solitus  de 
mea  polliceri.  Casus  vero  mirifîcus  quidam  inter- 
venit,  quasi  vel  testis  opinionis  meœ,  vel  sponsor 
liumanitads  tUcT.  INam  quum  de  hoc  ipso  Trebatio 
cum  Baibo  nostro  loquerer  accuratius  domi  meœ, 
litteraî  mihi  danlur  a  te;  quibus  in  extremis  scrip- 
tum  erat  :  «  M.  Orfium,  quem  mihi  coramcndas, 
vel  regem  Galli.'C  faciam ,  vel  hune  Leptre  delega. 
Si  vis  tu,  ad  me  alium  nritte,  quem  ornem.  »  Sus- 
tulimus  manus ,  et  ego,  et  Balbus.  Tanta  fuit  oppor- 
tunitas,  ut  illud  nescio  quod,  non  fortuitum,  sed 
divinum  videretur.  Mitto  igitur  ad  te  Trebatium  , 
alque  ita  mitto,  ut  initio  mea  sponte ,  post  autem 
invitatu  tuo  mittendum  duxerim.  Hune,  mi  Cœsar, 
sic  vclim  orani  tua  comitate  complectare,  ut  omnia, 
qucie  per  me  possis  adduci  ut  in  meos  conferre 
velis,  in  unum  hune  conféras.  De  quo  tibi  homine 
ha?c  spondeo  non  illo  vetere  verbo  meo ,  quod , 
quum  ad  te  de  Milone  scripsissem ,  jure  lusistl  ;  sed 
more  romano ,  quo  modo  homines  non  inepti 
loquuntur  :  probiorem  hominem,  meliorem  virum, 
pudcntiorem  esse  neminem.  Accedit  etiam  ,  quod 
familiam  ducit  injure  civili,  sinejularis  memoria, 
summa  scientia.  Huicegoneque  tribunatum,  neque 
prnefecturam  ,  neque  ullius  beneiîcii  certum  nomeu 
peto  :  benivolentiam  tuam  et  liberalitatem  peto; 
neque  impedio,  quo  minus,  si  tibi  ita  placuerit, 
etiam  hisce  eum  ornes  gloriolae  insignibus.  Totum 
deniquc  hominem  tibi  ita  trado  de  manu  (ut  aiunt) 
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vous  ce  que  je  lui  a^ais  fait  espérer  de  mol,  et  je  l'ai 
assuré  qu'il  trouverait  daus  votre  cœiu'  tout  ce  que  j'é- 
tais accoutumé  à  lui  promettre  du  mien.  Le  hasard 
même  semble  avoir  pris  soin  de  justifier  mon  opinion 
par  le  témoignage  de  votre  bonté.  Tandis  que  je  m'en- 
tretenais chez  moi  avec  Balbiis^",  votre  ami  et  le  mien , 
des  vues  que  j'avais  pour  Trébatius,  on  m'a  remis  votre 
lettre,  qui  finit  par  ces  mots  :  Fous  me  reconmiandez 
M.  Or/lus  ^^;je  le  ferai  roi  de  la  Gaule,  si  vous  n'aimez 
mieux  qu'il  soit  lieutenant  de  Lepta  '*^.  Envoyez-m'en 
donc  quelque  autre  a  qui  je  puisse  rendre  service. 
Balbus  et  moi  nous  avons  levé  les  mains  :  l'occasion 
nous  a  paru  si  heureuse  et  si  singulière,  que  ne  pouvant 
l'attribuer  au  seul  hasard  ,  nous  y  avons  trouvé  quelque 
chose  de  divin.  Je  vous  envoie  donc  Trébatius  ;  et 
ce  n'est  plus  seulement  pour  suivre  mon  dessein,  c'est 
pour  me  rendre  à  votre  propre  invitation.  Accueil- 
lez-le, mon  cher  César,  avec  votre  bonté  ordinaire,  et 
réunissez  en  sa  faveur  tout  ce  que  vous  seriez  porté  à 
faire  pour  mes  amis'*^  à  ma  sollicitation.  Je  vous  réponds 
de  lui ,  non  dans  ce  style  que  vous  avez  eu  raison  de 
railler  quand  je  vous  ai  parlé  de  Milon  ^*^,  mais  dans  le 
vrai  langage  romain  ''",  dans  celui  des  honnêtes  gens  :  c'est 
le  meilleur,  le  plus  sage  et  le  plus  modeste  de  tous  les 
hommes.  Ajoutez  ces  deux  premières  qualités  d'un  ju- 
risconsulte'^*, une  mémoire  singulière"*^,  une  profonde 
instruction.  Ce  n'est  point  le  commandement  d'une  lé- 
gion^", ni  un  gouvernement  que  je  vous  demande 
pour  lui  :  je  ne  détermine  rien.  Accordez-lui  votre  ami- 
tié, et  je  n'empêche  pas  que  vous  ne  fassiez  alors  quel- 
que chose,  si  vous  voulez,  pour  sa  fortune  et  sa  gloire. 
Enfin ,  je  vous  fabandortne  ;  et  si  je  le  laisse  sortir  de  mes 
mains ,  c'est  pour  être  reçu  dans  les  vôtres ,  dans  ces 
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in  mannm  tuam  istam ,  et  victoria  et  fîde  pmpstan- 
tem.  Simus  eiiim  pntidiusciili  ;  quanquam  per  te 
vix  licet  :  vernm ,  ut  video,  licebit.  Cura  ut  valeas, 
et  me ,  ut  amas,  ama. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

In  omnibus  meis  epistolis,  quas  ad  Copsarem  aut 
ad  Balbum  mitto,  légitima  qusedam  est  accessio 
commcndationis  tuse ,  nec  ea  vulgaris ,  sed  cuni 
abquo  insigni  indicio  meœ  erga  te  benivolentiœ. 
Tu  modo  ineptias  istas,  et  desideria  urbis  et  urba- 
nitatis  depone  ;  et,  quo  consilio  profectus  es,  id 
assiduitate  et  virtute  consequere.  Hoc  tibi  tam 
ignoscemus  nos  amici,  quam  ignoverunt  Medeae, 
qujc  Corinthum  a  arcem  altam  habebant  matronje 
«  opulentœ,  optimates  :  »  quiljus  illa  manibus  gjp- 
satissimis  persuasit,  ne  sibi  vitio  iilîie  verterent, 
quod  abesset  a  patria.  «  Nam  multi  suam  rem  bene 
«  gessere,  et  publicam,  patria  procul.  Multi,  qui 
«  domi  cTtatem  agerent,  propterea  sunt  improbati.  » 
Quo  in  numéro  tu  certe  fuisses,  nisi  te  extrusisse- 
mus.  Sed  plura  scribemus  alias.  Tu ,  qui  ceteris 
cavere  didicisti ,  in  Britannia  ne  ab  essedariis  deci- 
piaris,  caveto  ;  et,  qnando  Medeam  agere  cœpi, 
illud  semper  mémento,  a  Qui  ipsi  sibi  sapiens  pro- 
K  desse  non  quit,  nequidquam  sapit.  »  Cura,  ut 
yaleas. 


/ 
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mains  fidèles  et  victorieuses.  Mes  instances  vont  peut- 
êlre  jusqu'à  rimportunité  ;  mais  je  prévois  que  vous  me 
les  pardonnerez.  Prenez  som  de  votre  santé,  et  ne  ces- 
sez pas  de  ni'aimer  connne  vous  faites. 

LETTRE   VI. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS,  S. 

Rome,  mai  699. 

Je  n'écris  jamais  à  César  et  à  Balbus  sans  joindre,  comme 
je  le  dois ,  quelque  chose  à  ma  première  recomman- 
dation; et  ne  m'arrotant  point  aux  termes  ordinaires, 
j'ai  toujours  soin  de  signaler  mon  amitié  par  quelque 
marque  éclatante.  Mais  renoncez,  je  vous  en  prie,  à  ces 
petites  idées  qui  vous  font  regretter  Rome  et  les  habi- 
tudes de  Rome^';  il  faut  que  votre  assiduité  et  votre 
vertu  vous  fassent  arriver  au  terme  pour  lequel  vous 
êtes  parti.  Vos  amis  vous  le  pardonneront ,  comme  les 
femmes  de  Corinthe"^'  le  pardonnèrent  à  Médée  ,  qui 
trouva  le  moyen  "'  de  leur  persuader  qu'elles  ne  de- 
vaient pas  lui  faire  un  crime  d'être  absente  de  sa  patrie. 
Plusieurs  j  loin  de  leur  patrie  y  ont  servi  leurs  conci- 
toyens et  leurs  propres  intérêts.  Plusieurs ,  pour  n'a- 
voir point  quitté  leurs  JojerSy  ont  mérité  le  blâme. 
Vous  seriez  de  ce  nombre ,  si  nous  ne  vous  avions  force 
de  quitter  Rome.  Je  vous  en  dirai  plus  une  autre  fois. 
Gardez-vous  seulement  ^'^,  vous  qui  faites  prendre  aux 
autres  leurs  sûretés,  gardez-vous  des  chariots  bretons  ^^; 
et  puisque  j'ai  commencé  ici  à  faire  le  rôle  de  Médée  , 
n'oubliez  jamais  cette  leçon  :  C'est  être  sage  inuti- 
lement^" que  de  ne  pas  l'être  utilement  pour  soi- 
même.  Je  vous  recommande  le  soin  de  votre  santé. 
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EPISTOLA   VII. 

CICERO  TREBATIO. 

Ego  te  commendare  non  desisto;  sed,  qnid  pro- 
lîciam,  ex  te  scire  cupio.  Speni  maximam  liabeo  iii 
Balbo  :  ad  quem  de  te  diligentissime  et  spepissime 
scribo.  Illud  soleo  mirari,  non  me  toties  accipere 
tuas  litteras,  qiiotles  a  Quinto  mihi  fralre  afTerantur. 
In  Britannia  nihil  esse  audio  neque  auri,  neque  ar- 
gent!. Id  si  ita  est,  essedum  aliquod  soadeo  '  capias, 
et  ad  nos  quam  primum  recurras.  Sin  auteni  sine 
Britannia  tamen  assequi ,  quod  volumiis ,  possu- 
nius;  perfîce,  ut  sis  in  familiaribus  Cnpsaris.  Multuni 
te  in  eo  frater  adjuvabit  meus,  multum  Balbusj 
sed,  mihi  crede ,  tuus  pudor  et  labor  plurimum. 
Imperatorem  liberalissimum,  œtatem  opportunissi- 
mam,  commendationem  certe  singularem  habes  : 
ut  tibi  unum  timendum  sit,  ne  ipse  tibi  defuisse 
videare. 


EPISTOLA  VIII. 

CICERO  TREBATIO. 

ScPiiPsiT  ad  me  Cœsar  perhumaniter,  nondum  te 
sibi  satis  esse  familiarem  propter  occupationes  suas, 
sed  certo  fore.  Cui  quidem  ego  rescripsi,  quam 
mihi  gratum  esset  futurum ,  si  quam  plurimum  in 

'  Al.  rapias. 
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LETTRE   VII. 

CICÉRON  A  TRÉBATIU3. 

Rome,  avril  699. 

Je  ne  cesse  pas  de  vous  recommander  ;  mais  c'est  de 
vous-mrme  cjue  je  veux  apprendre  quel  est  l'effet  de 
mes  recommandations.  J'espère  beaucoup  de  Balbus ,  à 
qui  j'écris  très  souvent,  et  de  la  manière  la  plus  pressante. 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  ne  pas  recevoir  aussi  souvent 
de  vos  lettres  que  jen  recois  de  mon  frère.  J'apprends 
que  la  Bretagne  est  sans  or  et  sans  argent  "^  :  si  cela  est 
vrai,  je  suis  d'avis  que  vous  y  preniez  un  chariot  pour 
revenir  promptemen.t  à  Rome.  Cependant,  si  nous  pou- 
vons arriver  à  notre  but  sans  la  Bretagne,  tâchez  de 
vous  insinuer  dans  la  familiarité  de  César,  Mon  frère  et 
Balbus  vous  en  faciliteront  les  moyens;  mais  votre  mo- 
destie et  votre  application  y  contribueront  encore  plus. 
Tout  vous  favorise;  la  générosité  extrême  de  César, 
votre  âge  qui  vous  rend  propre  à  tout,  et  les  circon- 
stances de  ma  recommandation,  qui  étaient  assurément 
singulières  :  vous  n'avez  qu'une  chose  à  craindre,  c'est 
de  vous  manquer  à  vous-même. 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Rome,  mai  699. 

CÉSAPv  m'a  écrit,  avec  toute  la  bonté  possible,  que 
■>cs  grandes  occupations  l'empêchaient  encore  de  vous 
voir  familièrement,  mais  qu'il  ne  tarderait  pas.  Je  lui 
ai  fait  connaître  ,  par  ma  réponse  ,  qu'il  m'obligerait 
extrêmement  de  vous  accorder  beaucoup  de  part  à  son 
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te  studli ,  ofTicii ,  liberalitatis  sua?  contulisset.  Sed  ex 
tuis  litteris  cognovi  pr.TPproperam  festinationem 
tuam;  et  simul  sum  admiratus,  cur  tribunatus  com- 
nioda,  demlo  prnpsertim  labore  millti.TR,  contem- 
seris.  Qucrar  cum  Vacerra  et  Manilio  :  nam  Cor- 
iielio  nihil  audeo  dicere,  cujiis  tu  periculo  stultus 
es,  quLim  te  ab  eo  sapere  didicisse  profiteris.  Quiii 
tu  urges  istam  occasioneni  et  facultatem ,  qna  me- 
Jior  nunquani  reperietur  ?  Quod  scribis  de  illo  Pre- 
ciano  jiirecousulto;  ego  te  ei  non  desino  commen- 
dare.  Scribit  enim  ipse  mihi,  te  sibi  gratias  agere 
debere.  De  eo  quid  sit,  cura,  ut  sciam.  Ego  vestras 
litteras  Britannicas  exspecto.  Vale. 


EPISTOLA    IX. 

M.  CICERO  TREBATIO. 

Jamdiu  ignoro,  quid  agas  :  nihil  enim  scribis;  ne- 
que  ego  ad  te  his  duobus  mensibus  scripserani.  Quia 
cum  Quinto,  fratre  meo ,  non  eras,  quo  mitterem  , 
aut  cui  darem,  nesciebam.  Cupio  scire  quid  agas, 
et  ubi  sis  hiematurus.  Equidem  velim  cum  Cjpsare; 
sed  ad  eum  propter  ejus  **  nihil  sum  ausus  scribere. 
Ad  BaUîum  tamen  scripsi.  Tu  déesse  tibi  noli. 
Serius  potius  ad  nos,  dum  plenior.  Quod  hue  pro- 
pères,  nihil  est,  prsesertim  Battara  mortuo  :  sed 
tibi  consilium  non  deest.  Quid  constitueris,  cupio 
scire.  Cn.  Octavius,  an  Cn.  Cornélius  quidam  est, 
tuus  familiaris,  summo  génère  natus,  terrae  lîlius: 
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amitié,  à  ses  caresses  et  à  ses  bienfaits.  Mais  j'apprends, 
par  vos  lettres,  que  votre  impatience  est  toujours  la 
nitinc,  et  j'admire  que  vous  ayez  méprisé  les  avantages 
du  grade  de  tribun  ^* ,  surtout  lorsqu'on  en  retranchait 
les  fatigues  du  service  militaire.  J'en  ferai  des  plaintes 
à  Vacerra  et  à  Manilius  ^-  :  car  je  n'oserais  en  parler  à 
Cornélius,  à  qui  votre  folie  ne  fait  pas  trop  d'honneur, 
puisque  c'est  de  lui  que  vous  faites  profession  d'avoir 
appris  la  sagesse.  Que  ne  tirez-vous  parti  d'une  occasion 
qui  ne  se  trouvera  jamais  plus  favorable  ?  Je  ne  cesse 
point  de  vous  recommander,  comme  vous  le  désiriez, 
à  ce  Précianus  ^^  le  jurisconsulte.  Il  m'écrit  lui-même 
que  vous  lui  devez  des  remercîments  :  faites-moi  savoir 
(le  quoi  il  est  question.  Je  compte  que  vous  m'écrirez 
de  votre  Bretagne  ^'.  Adieu. 

LETTRE   IX. 

M.  CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Rome,  août  699. 

J'ignore  depuis  long-temps  ce  que  vous  faites.  Vous 
ne  m'écrivez  point;  e\  j'ai  laissé  passer  aussi  deux  mois 
sans  vous  écrire.  Comme  vous  n'étiez  point  avec  mon 
frère  ^*,  j'étais  embarrassé  à  qui  je  devais  donner  mes 
lettres  et  où  je  devais  vous  les  adresser  Je  voudrais  sa- 
voir ce  qui  vous  occupe,  et  où  vous  vous  proposez  de 
passer  l'hiver  ^^.  Je  souhaite  que  vous  le  passiez  avec 
César;  mais  je  n'ai  osé  lui  écrire  dans  son  affliction  ^^. 
Je  n'ai  pas  laissé  d'écrire  à  Balbus  ^''.  Songez  à  vous- 
même.  Revenez  plus  tard,  mais  plus  riche.  Je  ne  vois 
aucune  raison  de  vous  hâter ,  surtout  depuis  la  mort  de 
Battara^*^  :  mais  vous  ne  manquez  pas  de  conseil.  Ap- 
prenez-moi vos  projets.  Un  de  vos  amis,  je  ne  sais  si 
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is  me,  quia  scit  Uuini  familiarem  esse,  crebro  ad 
cœnam  invitât.  Adhuc  non  potuit  perducere  ;  sed 
milii  tamen  gratum  est.  Vale. 


EPISTOLA  X. 

M.  CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Legi  tuas  litteras  :  ex  qnihiis  intellexi ,  te  Cresari 
nostro  valde  jurccoasultum  vlderi.  Est  quod  gau- 
deas ,  te  in  ista  loca  venisse ,  ubi  aliqiiid  sapere 
viderere.  Qnod  si  in  Britaiiniam  quoque  profectus 
esses;  profecto  nemo  iii  ilîa  tanta  insula  peritior  te 
fuisset.  Verumtamen  (rideanius,  licet  :  sum  enini 
a  te  invitatus)  subinvideo  tibi,  ultro  te  etiam  ar- 
cessituni  ab  eo ,  ad  quem  ceteri ,  non  propter  super-  i 
biamejus,  sed  propter  occupationem,  adspirare  non 
possunt.  Sed  tu  in  ista  epistola  nilill  mihi  scrlpsisti 
de  tuis  rébus  :  qu«»  mehercule  mihi  non  minori 
curœ  sunt,  quam  meae.  Valde  metuo,  ne  frigeas  in 
hibernis.  Quamobrem  camino  luculento  utendum 
censeo  :  idem  Mucio  et  Manilio  placebat  :  pr^eser- 
tim  qui  sagis  non  abundares.  Quanquam  vos  nunc  . 
istic  satis  calere  audio.  Quo  quidem  nuntio  valde  1 
mehercule  de  te  timueram.  Sed  tu  in  re  militari 
multo  es  cautior,  quam  in  advocationibus  ;  qui 
neque  in  Oceano  natare  volueris ,  studiosissimus 
homo  natandi,  neque  spectare  essedarios ,  quem 
antea  ne   '  andabatam  quidem  defraudare  potera- 

'  Muiti  liiiuul  aiulabata  :  frustra,  (juum  sit  apud  Non,  e  Varr.  I,  95, 
aes  defraudassf  caujioncm. 
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c'est  Cn.  Oclavius  ^%  ou  Cn.  Cornélius  qu'il  se  nomme, 
d'une  illustre  famille.  Mai  fils  de  la  Terre  ^%  m'invite 
souvent  à  souper,  parce  qu'il  connaît  notre  amitié.  Je 
ne  me  suis  point  encore  rendu  à  ses  invitations;  mais 
elles  ne  laissent  pas  de  me  faire  plaisir.  Adieu. 

LETTRE  X. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS,  S. 

Rome,  août  699. 

J'ai  reçu  votre  lettre  :  elle  m'apprend  que  vous  pas- 
sez aux  yeux  de  César  pour  un  grand  jurisconsulte  ^^. 
Vous  devez  vous  applaudir  d'être  dans  un  pavs  où  vous 
paraissez  savoir  quelque  chose.  Je  suis  sûr  que  si  vous 
étiez  passé  en  Bretagne,  vous  n'auriez  trouvé  personne, 
dans  une  si  grande  île ,  qui  fût  plus  savant  que  vous. 
ÎMais,  puisqu'il  ei|t  permis  de  rire,  et  que  vous  m'y  in- 
vitez vous-même,  je  ne  vois  pas,  sans  un  peu  de  jalou- 
sie ,  que  vous  ayez  été  appelé  volontairement  par  un 
homme,  auprès  duquel  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
sa  fierté,  mais  ses  grandes  occupations,  qui  ne  permet- 
tent d'accès  à  personne.  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  me 
dites-vous  pas  un  mot  de  vos  affaires  dans  la  même  let- 
tre ?  doutez-vous  qu'elles  ne  m'intéressent  autant  que 
les  miennes?  J'appréhende  que  voi^  ne  geliez '°  dans 
votre  quartier  d  hiver,  et  je  suis  d'avis  que  vous  ne  mé- 
nagiez pas  le  feu  :  Mucius^'  et  Manilius  pensent  comme 
moi  ■  ^,  d'autant  plus  que  vous  n'êtes  pas  riche  en  habits 
de  guerre.  On  me  dit  cependant  qu'il  fait  assez  chaud 
oîi  vous  êtes,  et  cette  nouvelle  m'a  fort  alarmé  pour 
vous.  Mais  vous  avez  encore  plus  de  prudence  à  la 
guerre  que  dans  vos  procès  :  car  vous  n'avez  pas  voulu 
nager  ^^  dans  l'Océan,  quoique  vous  soyez  bon  nageur. 
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mus.  Sed  jum  satis  jocati  sumus.  Ego  de  te  ad  Cœ- 
sarem  qiiam  diligenter  scripserim  ,  tute  scis;  qiiani 
sjBpe,  ego.  Sed  mcliercule  jam  intermiseram ,  ne 
viderer  liberalissiini  hominis  meique  amantissimi 
voluntati  ergâ  me  diflidere.  Sed  tamen  his  litteris, 
quas  proxiiiie  dedi ,  piitavi  esse  hominem  commo- 
nendum  :  id  feci.  Quld  profecerim,  facias  me  velim 
certiorem;  et  simul  de  toto  statu  tuo  consiliisque 
omnibus.  Scire  enim  cupio,  quid  agas,  qnid  exspec- 
tes,  quam  longum  istum  tuum  discessum  a  nobis 
futurum  putes.  Sic  enim  tibl  persuadeas  velim, 
unum  mihi  esse  solatium ,  quare  facilius  possim 
pati ,  te  esse  sine  nobis ,  si  tibi  esse  id  emolumento 
sciam  :  sin  autem  id  non  est;  nihil  duobus  nobis  est 
stultius  :  me,  qui  te  non  Romam  attraham;  te,  qui 
non  hue  advoles.  Una  mehercule  nostra  vel  severa, 
vel  jocosa  congressio ,  pluris  erit,  quam  non  modo 
hostes,  sed  etiam  fratres  nostri  ^î^dui.  Quare  omni- 
bus de  rébus  fac  ut  quam  primum  sciam  : 

Aiit  consolando,  aut  consilio,  aut  re  juvero. 


EPISTOLA   XL 

CICERO  TREBATIO. 

Nisi  ante  Roma  profectus  esses,  nunc  eam  certe 
relinqueres.  Quis  enim,  tôt  interregnis,  jureçon- 
sultum  desiderat?  Ego  omnibus,  uude  petitur,  hoc 
consilii  dederim ,  ut  a  siugulis  interregibus  binas 
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ni  voir  les  chariots  de  Bretagne,  vous  qui  ne  pouviez 
vous  passer  ici  de  voir  même  un  andabate  ^^.  Trêve  de 
badinage.  Vous  savez  avec  quelles  instances  j'ai  écrit  à 
César;  et  moi,  je  sais  combien  de  fois  je  l'ai  fait:  cepen- 
dant j'avais  cru  devoir  garder  quelque  temps  le  silence, 
pour  ne  pas  faire  croire  que  je  me  défie  des  sentiments 
d'un  homme  si  généreux,  et  qui  a  tant  d'amitié  pour 
moi.  Il  m'a  paru  que  je  devais  recommencer  mes  solli- 
citations dans  ma  dernière  lettre  ,  et  j'ai  suivi  cette 
idée.  Apprenez-moi  ce  qu'elle  a  produit ,  et  ne  manquez 
pas  de  m'instruire  en  même  temps  de  vos  projets  et  de 
Totre  situation.  Je  veux  savoir  ce  que  vous  faites ,  ce 
que  vous  attendez,  et  combien  pourra  durer  cette  ab- 
sence qui  vous  sépare  de  nous  ;  car  vous  devez  être 
persuadé  qu'elle  ne  m'est  supportable  que  par  l'espé- 
rance de  la  voir  tourner  à  votre  avantage.  Si  elle  ne  de- 
vait pas  vous  être  utile ,  nous  serions  bien  insensés  tous 
deux:  vous,  de  ne  pas  revenir  promptement  à  Rome, 
et  moi,  de  ne  pas  vous  y  rappeler.  Un  seul  de  nos  entre- 
tiens ,  sérieux  ou  badin  ,  vaudra  mieux ,  je  vous  assure, 
non  seulement  que  nos  ennemis ,  mais  que  nos  frères 
même  les  Éduens  ^^.  Ne  tardez  donc  pas  à  me  ré- 
pondre : 

Mon  bien,  mon  amitié,  mes  conseils  sont  à  vous,  ^^ 

LETTRE   XI. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Rome,  700. 
Si  vous  n'étiez  pas  hors  de  Rome ,  vous  en  voudriez 
sortir  aujourd'hui  "';  car  à  quoi  sert  un  jurisconsulte '^ 
dans  tous  ces  interrègnes?  Pour  moi,  j'engagerais  vo- 
lontiers tous  les  plaideurs  qui  me  consultent,  à  deman- 
XVI.  3 
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advocalioncs  postulent.  Satisne  tibi  vldeor  abs  te 
jus  civile  didicisse?  Sed  lieus  tu,  quid  agis?  ecquid 
fit?  \  idco  eiiim ,  te  jam  jocari  per  litteras.  Hapc  signa 
nieliora  sunt,  quam  in  meo  Tusculano.  Sed  quid 
sit  scire  cupio.  Consuli  quidem  te  a  GiRsare  scribis; 
sed  eno  tibi  ab  illo  consuli  mallem.  Quod  si  aut 
fît,  aut  futurum  putas  ;  perfer  istam  militiam ,  et 
pcrmane  :  ego  enim  desiderium  tui  spe  tuoruni 
commodorum  consolabor.  Sin  auteni  ista  sunt  in- 
aniora;  recipe  te  ad  nos.  Nani  aut  erit  liic  aliquid 
aliquando,-  aut,  si  minus,  una  meliercule  collocutio 
nostra  pluris  erit,  quam  omnes  Samarobrivse.  De- 
nique  ,  si  cito  te  retuleris^  sermo  nuUus  erit  :  si  diu- 
tius  frustra  abfueris;  non  modo  Laberium,  sed 
etiam  sodalem  nostrum  Valerium  pertimesco.  Mira 
enim  persona  induci  potest  Britannici  jureconsulti. 


Hœc  ego  non  rideo ,  quam  vis  tu  rideas  ;  sed  de 
re  severissima  tecum,  ut  soleo,  jocor.  Remoto  joco, 
tibi  hoc  amicissimo  animo  prœcipio,  ut,  si  istic  mea 
commendatione  tuam  dignitatem  obtinebis ,  per- 
feras  nostri  desiderium,  honestatem  et  facultates 
tuas  augeas;  sin  autem  ista  frigebunt,  recipias  te 
ad  nos.  Omnia  tamen  ,  quœ  vis ,  et  tua  virtute 
profecto,  et  nostro  summo  erga  te  studio  conse- 
quere. 
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(1er  doux  assemblées  de  conseil  ^^  à  cliaque  interroi. 
Vous  paraît-il  ici  que  j'aie  appris  de  vous  le  droit  civil? 
Mais,  dites-moi  donc,  que  faites-vous?  comment  vont 
les  aflaircs  ?  car  je  trouve  des  traits  de  gaîté  dans  vos 
lettres.  J'aime  mieux  ces  traits-là  **"  que  ceux  de  mes 
statues  do  Tiisculum.  Dites-moi  tout.  César  vous  con- 
sulte*', m'écrivez-vous  :  j'aimerais  bien  mieux  qu'il  se 
consultât  pour  vous  être  utile.  S'il  le  fait,  ou  s'il  y 
pense,  croyez-moi,  supportez  les  fatigues  de  la  guerre, 
et  demeurez  auprès  de  lui  :  l'esfjérance  de  vous  voir 
réussir  adoucira  le  regret  que  j'ai  de  votre  absence. 
Mais  si  les  apparences  ne  vous  promettent  rien ,  reve- 
nez avec  nous.  Tôt  ou  tard  il  vous  arrivera  ici  quelque 
chose  d'heureux  ;  sinon ,  un  seul  de  nos  entretiens  , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vaudra  mieux  que  toutes 
les  Samarobrives  ^'.  Enfin,  si  vous  revenez  bientôt,  on 
n'en  parlera  point;  au  lieu  que  si  votre  absence  se  pro- 
longe sans  fruit,  je  crains  non  seulement  Labérius  *^, 
mais  jusqu'à  notre  ami  Valérius*^.  Il  y  a  bien  des  choses 
plaisantes  à  dire  sur  un  jurisconsulte  breton  ''^. 

Riez,  si  vous  voulez  :  moi,  je  ne  ris  pas;  mais, 
suivant  mon  usage,  je  traite  légèrement  avec  vous 
une  affaire  sérieuse.  Raillerie  à  part ,  si  ma  recomman- 
dation sert  là-bas  à  votre  avancement,  ne  songez  plus 
à  l'absence ,  ne  songez  qu'à  votre  fortune  et  à  votre 
gloire;  si  vous  remarquez  qu'on  s'y  porte  froidement, 
venez  nous  rejoindre.  Cependant  je  crois  toujours  que 
votre  mérite  et  l'arxleur  de  mon  zèle  vous  feront  obtenir 
tout  ce  que  vous  souhaitez. 
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EPISTOLA    XII. 

CICERO  TREBATIO. 

MiRABAR,  quid  esset,  quod  tu  mihi  litteras  mittere 
intermisisses.  Indicavit  mihi  Pansa  meus,  Epicu- 
reum  te  esse  factum.  O  castra  prœclara!  Quid  tu 
fecisses ,  si  te  Tarentum ,  et  non  Samarobrivani 
misissem?  Jam  tum  mihi  non  placebas,  quum  idem 
intuebare,  quod  et  Seius  familiaris  meus.  Sed  quo- 
iiam  modo  jus  civile  défendes,  quum  omnia  tua 
causa  facias,  non  civium  ?  Ubi  porro  illa  erit  formula 
fîduciiT,  «  'ut  inter  bonos  bene  agier  oportet?» 
Quis  enim  est,  qui  facit  nihil,  nisi  sua  causa?  Quod 
jus  statues  communi  dividundo,  quum  commune 
nihil  possit  esse  apud  eos ,  qui  omnia  voluptate  sua 
metiuntur?  Quomodo  autem  tibi  placebit,  Jovem 
lapidem  jurare,  quum  scias,  Jovem  iratum  esse 
nemini  posse  ?  Quid  porro  fîet  populo  Ulubrano ,  si 
statueris,  'Z!roxtrèvi<rBa,i  non  oportere ?  Quare  si  plane 
a  nobis  defîcis,  moleste  fero;  sin  Pansœ  assentari 
commodum  est,  ignosco.  Modo  scribe  aliquando 
ad  nos ,  quid  agas ,  et  a  nobis  quid  fîeri  aut  curari 
velis. 

'  Âlii  simpUciter,  inter  bonos  bene  agier.  Deiiide  priscœ  edd.  habcnt , 
Quis  enim  est  bonus. 
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LETTRE   XII. 

CICÉRON  A  TPŒBATIUS. 

Rome,  700. 
Je  commençais  à  m'étonner  de  ne  plus  recevoir  de 
vos  lettres ,  lorsque  j'ai  appris  de  Pansa  *^  que  vous 
A'^ous  êtes  fait  épicurien.  O  le  charmant  parti  que  vous 
avez  embrassé  !  Qu'auriez- vous  donc  fait  si  je  vous 
avais  envoyé  à  Tarente  ^^  au  lieu  de  Samarobrive  ?  J'ai 
commencé  à  mal  augurer  de  vous  depuis  que  vous  avez 
pris  mon  ami  Séius  ***  pour  modèle.  Mais  de  quel  front 
exercerez-vous  désormais  votre  profession ,  si  vous  rap- 
portez tout  à  votre  intérêt  *°,  et  rien  à  celui  de  votre 
client?  Et  que  deviendra  pour  vous  cet  ancien  axiome 
de  bonne  foi  :  Il  faut  bien  agir  avec  les  gens  de  bien  ? 
Peut-on  l'être  encore,  quand  on  ne  songe  qu'à  soi?  Quel 
droit  établirez-vous  pour  les  partages,  puisque  rien  ne 
peut  être  commun  entre  ceux  qui  n'ont  pour  règle  que 
leur  propre  plaisir  ?  Comment  pourrez-vous  jurer  par 
Jupiter  3°,  puisque  vous  prétendez  que  Jupiter  ne  peut 
être  irrité  contre  les  hommes  ?  Et  que  ferez-vous  de  vos 
clients  d'Ulubres  5' ,  lorsque  vous  ne  voulez  point  que 
le  sage  se  mêle  de  politique  ?  Ma  foi ,  si  vous  nous 
avez  déserté  tout-à-fait,  j'en  suis  fâché;  mais  s'il  vous 
revient  quelque  avantage  de  flatter  Pansa ,  je  vous  le 
pardonne;  à  condition  néanmoins  que  vous  m'écriviez 
quelquefois  ce  que  vous  faites ,  et  ce  que  je  puis  faire 
ici  pour  vous. 
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EPISTOLA  XIII. 

CICERO  TREBA.TIO. 

Adeone  me  injustuni  esse  existimasti ,  ut  tlbi 
irascerer,  quod  pariini  mihi  constans  et  nimiuiTi 
cupidus  decedendi  viderere,  ob  eamque  causani  me 
arbitrarere  litteras  ad  te  jaradiu  non  misisse  ?  Mihi 
perturbatio  animi  tui,  quam  primis  litteris  perspi- 
ciebam,  molestiam  attidit.  Neque  alia  ulla  fuit  causa 
intermissionis  epistolarum ,  nisi  quod ,  ubi  esses , 
plane  nesciebam.  Hic  tu  me  etiam  insimulas,  nec 
satisfactionem  meam  accipis.  Audi ,  Testa  mi. 
Utrum  superbiorem  te  pecunia  facit,  an  quod  te 
imperator  consulit?  Moriar,  ni,  quœ  tua  gloria  est, 
puto  te  malle  a  Cœsare  consuli,  quam  inaurari.  Si 
vero  utrumque  est  :  quis  te  feret ,  pnieter  me ,  qui 
omnia  ferre  possum?  Sed,  ut  ad  rem  redeam,  te 
istic  invitum  non  esse,  vehementer  gaudeo;  et,  ut 
illud  erat  raolestum,  sic  hoc  est  jucundum.  Tantum 
metuo,  ne  artificium  tuum  tibi  parum  prosit.  '  Nam, 
ut  audio ,  istic 

Non  ex  jure  'manum  consertum,  sed  '  mage  ferro 
Rem  repetunt. 

At  tu  non  soles  ad  vim  faciundam  adhiberi;  neque 
est,  quod  illam  exceptlonem  in  interdicto  perti- 
mescas  :  quod  tu  prior  vi  iiominibus  armatis  veneris. 
Scio  enim,  te  non  esse  procacem  in  lacessendo. 
Sed,  ut  ego  quoque  te  aliquid  admoneam  de  ^  nos- 

'  Na'm  ita  audio ,  ist.  —  '  Manu.  —  '  Fulg.  magis.  —  *  Vestris. 
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LETTRE  XÏII. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 
^  Rome,  700. 

M'avez-vous  cru  assez  injuste  pour  me  fâcher  sé- 
rieusement de  vous  trouver  peu  de  constance  et  trop 
d'empressement  pour  votre  retour;  et  se  peut-il  que 
vous  ayez  attribué  mon  silence  à  cette  cause  ?  J'ai 
remarqué  dans  vos  premières  lettres  que  vous  n'aviez 
pas  l'esprit  tranquille,  et  j'en  ai  ressenti  du  chagrin; 
mais  la  seule  raison  qui  m'ait  empêché  de  vous  écrire , 
est  que  j'ignorais  absolument  où  vous  étiez.  Vous  gron- 
dez encore,  et  cette  excuse  ne  vous  satisfait  pas.  Écoutez, 
mon  cher  Testa  s"  ;  je  suis  curieux  d'apprendre  si  c'est 
parce  que  vous  avez  beaucoup  d'argent,  ou  parce  que 
César  vous  coiisulte,  que  vous  devenez  si  orgueilleux  : 
à  l'air  que  je  vqus  vois,  je  veux  mourir  si  vous  n'aimez 
mieux  être  consulté  qu'enrichi  par  César.  Mais  si  vous 
avez  tout  à  la  fois  ces  deux  raisons ,  pour  qui  serez-vous 
supportable,  excepté  pour  moi  qui  supporte  tout?  Re- 
venons. Je  me  réjouis  beaucoup  au  fond  de  ce  que  vous 
n'êtes  plus  là  malgré  vous;  et  après  avoir  partagé  vos 
chagrins,  j'aime  à  vous  voir  plus  heureux.  Ma  crainte 
est  seulement  que  vous  ne  tiriez  peu  de  fruit  de  votre 
science  :  car  j'apprends  que  du  coté  où  vous  êtes,  ce 
n'est  point  par  le  droit  ^'  (pour  employer  le  langage  du 
poète  ),  mais  avec  le  fer  qu'on  plaide  sa  cause.  Or  aous 
n'avez  pas  coutume  de  vous  prêter  à  la  violence ,  et  rien 
ne  vous  fait  craindre  l'édit  du  préteur,  pour  avoir  atta- 
qué le  premier  ^''  :  car  je  sais  que  vous  n'êtes  point  un 
agresseur  insolent.  Mais  il  faut  que  je  vous  donne  aussi 
quelques  conseils  :  prenez  garde  aux  Trévirs  9^;  j'ap- 
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tris  cautionihus  :  Treviros  vîtes  censeo  ;  audio  capi- 
tales esse.  Mallcm  auro,  père,  argento,  esseiit.  Sed 
alias  jocabiniLir.  Tu  ad  me  de  istis  rébus  omnibus 
scribas  velim  quam  diligentissime.  A.  d.  un  non. 
m  art.  * 

EPISTOLA  XIV. 

CICERO  TREBATIO. 

CiiRYsippus  Vettius,  Cyri  architecti  libertus,  fe- 
cit,  ut  te  non  immemorem  putarem  mei  :  salutem 
enim  verbis  tuis  mihi  nuntiarat.  Valde  jam  lautus 
es,  qui  gravere  litteras  ad  me  dare,  homini  prpp- 
sertim  prope  domestico.  Quod  si  scribere  oblitus  es; 
minus  multi  jam,  te  advocato,  causa  cadent.  Sin 
nostri  oblitus  es  ;  dabo  operam ,  ut  istuc  veniani 
ante,  quam  plane  ex  animo  tuo  '  efllub.  Sin  œstivo- 
rum  timor  te  débilitât;  aliquid  excogita,  ut  fecisti  de 
Britannia.  Illud  quidem  perlibenter  audivi  ex  eo- 
dem  Chrysippo ,  te  esse  Cœsari  familiarem .  Sed  me- 
hercule  mallem,  id  quod  erat  œquius,  de  tuis  rébus 
ex  tuis  litteris  quam  ssepissime  cognoscere.  Quod 
certe  ita  fîeret ,  si  tu  maluisses  benivolentiœ ,  quam 
litium  juraperdiscere.  Sedhœcjocati  sumus,  et  tuo 
more,  et  nonnihil  etiam  nostro.  Te  valde  amamus, 
nosque  a  te  amari  quum  volumus,  tum  etiam  confî- 
dimus. 

'  Ernest,  maluisset  effluam. 
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prcmls  qu'ils  sont  du  gciuc  capital.  Je  souhaiterais  , 
pour  l'amour  de  vous,  qu'ils  fussent  de  ceux  (|iii  pré- 
sident au  cuivre  ,  à  Tor  et  à  l'argent.  Adieu  ;  remet- 
tons le  badinage  à  quelque  autre  lettre  ,  et  ne  me  lais- 
sez rien  ignorer  de  tout  ce  qui  vous  concerne.  Le  4  de 
mars. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Rome,  70U. 
Vous  ne  m'oubliez  pas  tout-à-fait  :  Chrysippus  Vet- 
tius,  affranchi  de  Cyrus^^  l'architecte,  m'a  fait  des  com- 
pliments de  votre  part.  Mais  vous  êtes  déjà  bien  fier, 
puisque  vous  n'avez  pu  prendre  la  peine  de  m'écrire 
par  un  homme  qui  est  presque  de  ma  maison.  Si  vous 
avez  oublié  l'usage  d'écrire  ^^ ,  vous  ferez  perdre  moins 
de  causes.  Si  c'est  moi  que  vous  avez  oublié  ,  je 
tâcherai  de  me  rendre  où  vous  êtes ,  avant  que  je  sois 
entièrement  sorti  de  votre  souvenir.  Enfin ,  si  c'est 
l'ouverture  de  la  campagne  qui  vous  ote  les  forces  ^^ , 
croyez-moi,  imaginez  quelque  chose  ,  comme  vous  avez 
fait  pour  la  Bretagne.  Il  est  vrai  que  j'ai  appris  de  Chry- 
sippus,  avec  bien  de  la  joie ,  que  vous  vivez  familière- 
ment avec  César  :  mais  j'aurais  mieux  aimé  ,  et  vous 
conviendrez  qu'il  aurait  été  plus  juste  que  vous  m'eus- 
siez vous-même  informé  souvent  de  votre  situation. 
Certes  vous  n'y  auriez  pas  manqué ,  si  vous  aviez  appris 
les  lois  de  l'amitié  au  lieu  de  celles  des  procès.  Je  ba- 
dine, comme  aous  voyez,  suivant  votre  coutume,  et 
même  un  peu  suivant  la  mienne.  Je  ne  cesse  pas  de 
vous  aimer  beaucoup  :  mais  il  faut  m'aimer  aussi;  et  je 
me  flatte  que  vous  le  faites. 
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EPISTOLA    XV. 

CICERO  TREBATIO. 

QuAM  siiit  morosi  qui  amant,  vel  ex  hoc  intelligi 
potest.  Moleste  ferebam  antea ,  te  invitum  istic 
esse  ;  pungit  me  riirsiis ,  quod  scribis  esse  istic 
libeiiter.  Neque  enim  mea  commendatione  te  non 
delectari  facile  patiebar;  et  nunc  angor,  quidquam 
tibi  sine  me  esse  jiicimdum.  Sed  hoc  tamen  malo 
ferre  '  nos  desiderium ,  quam  te  non  ea,  qnœ  spero , 
consequi.  Qiium  vero  in  C.  Matii,  suavissimi  doc- 
tissimiqiie  hominis,  familiaritatem  venisti,  non  dici 
potest  quam  valde  gaudeam  :  qui  fac  ut  te  quam 
maxime  diligat.  Mihi  crede,  nihil  ex  ista  provincia 
potest,  quod  jucundius  sit,  deportare.  Cura,  ut 
valeas. 


EPISTOLA  XVI. 

CICERO  TREBATIO. 

In  equo  Troiano  scis  esse  in  extremo ,  «  sero  sa- 
piunt.  »  Tu  tamen,  mi  vetule,  non  sero.  Primas 
illas  rabiosulas  sat  fatuas  dedisti.  Deinde,  quod  in 
Britannia  non  nimis  (ÇiiKod^icofov  te  prsebuisti,  plane 
non  reprehendo.  Nunc  vero  in  hibernis  "^  injectus 

s  chiitz  dclevit  nos,  auctore  Ernestio.  —  ''  ^lii  maluiil  iutectHS.  Alii 
innexus.  Alii  ctiam  in  lectis. 
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LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Rome,  700- 

VoYEZ  quelle  est  la  bizarrerie  de  ceux  qui  aiment. 
J'étais  fâché  d'aborrl  que  vous  fussiez  comme  malgré 
vous  dans  le  lieu  où  vous  êtes;  aujourd'hui  j'ai  quelque 
déplaisir  d'apprendre  par  vos  lettres  que  vous  y  demeu- 
rez volontiers.  Je  voyais  avec  chagrin  que  vous  ne  ti- 
riez aucun  agrément  de  ma  recommandation ,  et  je  ne 
suis  pas  aujourd'hui  plus  content  de  vous  voir  des  plai- 
sirs auxquels  je  n'ai  point  de  part.  Cependant  j'aime 
mieux  avoir  cette  peine  à  supporter,  que  celle  de  ne 
pas  vous  voir  obtenir  ce  que  j'espère.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  combien  votre  liaison  avec  C.  Matins  ^^  me 
cause  de  joie;  c'est  un  des  plus  aimables  et  des  plus 
savants  hommes  du  monde.  N'épargnez  rien  pour  vous 
en  faire  beaucoup  aimer;  et  comptez  que  vous  ne  pou- 
vez rapporter  de  plus  agréable  fruit  de  votre  voyage. 
Adieu. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Rome,  699. 

Vous  savez  qu'à  la  fin  du  Siège  de  Troie  '°°,  le  poète 
dit  :  «  La  sagesse  leur  vient  trop  tard.»  On  ne  vous  fera 
pas  le  même  reproche,  mon  cher  petit  vieillard  '°';car 
vous  avez  commencé  par  ces  petites  lettres  furieuses  , 
que  je  trouvais  assez  ridicules.  Ensuite  je  ne  puis  vous 
condamner  de  n'avoir  pas  marqué  trop  de  curiosité  ^°^ 
pour  voir  la  Bretagne.  Aujourd'hui  je  vous  crois  ren- 
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mihi  videris  :  itaque  le  commovere  non  curas. 
'  Usqiicquaquc  sapere  oportet.  Id  erit  telum  acerri- 
mum.  Eifo  si  foris  acnitarem ,  Cn.  Octavio,  fami- 
liari  tuo ,  non  defuissem  ;  cui  tamen  dixi ,  qiiinn  me 
aliquoties  invitaret  :  Oro  te,  quis  tu  es?  Sed  meher- 
cules ,  extra  jocum ,  homo  bellus  est.  Vellém  eum 
tectnn  abduxisses.  Quid  agatis,  et  ecquid  in  Italiam 
venturi  sitis  liac  hieme ,  fac  plane  sciam.  Balbus 
mihi  coiifirmavit,  te  divitem  futurum.  Id  utrum 
romano  more  locutus  sit,  bene  nummatum  te  futu- 
rum ,  an,  quomodo  stoici  dicunt,  omnes  esse  divi- 
tes,  qui  cœlo  et  terra  frui  possint;  postea  videro. 
Qui  istinc  veniunt ,  superbiam  tuam  accusant , 
quod  negent  te  percunctantibus  respondere.  Sed 
tamen  est  quod  gaudeas  :  constat  enim  inter  omnes, 
neminem  te  uno  Samarobriyee  juris  peritiorem 
esse. 


EPISTOLA  XVII. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Ex  tuis  litteris ,  et  Quinto  fratri  gratias  egi ,  et 
te  aliquando  collaudare  possum ,  quod  jam  videris 
certa  aliqua  in  sententia  constitisse.  Nam  primorum 
mensium  litteris  tuis  vehementer  commovebar , 
quod  mihi  interdum  (pace  tua  dixerim)  levis  in 
urbis  urbanitatisque  desiderio,  interdum  piger,  in- 

'  Schiitz  liœc  l'erha ,  Usquequaqiie  —  acerrimura ,  judicat  esse  octo- 
narium  trocliaicum  ex  a/iqiio  tragko  desumtum. 
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fermé  dans  un  quartier  d'iiiver  ^°^,  car  vous  ne  me  pa- 
raissez pas  fort  empressé  de  vous  remuer.  Il  faut  ainsi 
que  la  sagesse  ne  nous  abandonne  jamais  :  c'est  une  fort 
bonne  arme.  Mais,  pour  venir  à  moi,  si  je  soupais  de- 
hors, je  n'aurais  pas  refusé  d'aller  cbez  Cn.  Octavius  '"*, 
votre  ami.  J'ai  répondu  quelquefois  à  ses  nombreuses 
invitations  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  qui  vous  êtes. 
Mais ,  s'il  faut  parler  sérieusement ,  c'est  un  homme  ai- 
mable; je  ne  serais  pas  fâché  qu'il  fût  avec  vous.  Ne 
manquez  pas  de  me  faire  savoir  ce  qui  vous  occupe,  et 
si  vous  reviendrez  en  Italie  '°^  cet  hiver.  Balbus  m'a 
confirmé  que  vous  deviendrez  riche.  L'avenir  nous  ap- 
prendra si  cela  doit  être  entendu  dans  le  sens  propre , 
c'est-à-dire  des  écus;  ou  dans  le  sens  des  stoïciens,  qui 
prétendent  qu'on  est  riche  quand  on  peut  jouir  de  la 
terre  et  du  ciel.  Ceux  qui  viennent  d'où  vous  êtes  se 
plaignent  de  votre  fierté  '°^  :  vous  ne  répondez  à  per- 
sonne. Cependant  vous  avez  sujet  d'être  content;  car 
tout  le  monde  est  persuadé  qu'il  n'y  a  point  à  Samaro- 
brive  de  jurisconsulte  plus  habile  que  vous. 

LETTRE  XVII. 

CICÉRON  A.  TRÉBATIUS,  S. 

Rome,  octobre  699. 

Sur  votre  dernière  lettre,  j'ai  fait  des  remercîments 
à  mon  frère  '°%  et  je  crois  pouvoir  enfin  vous  louer 
de  ce  que  vous  paraissez  fixé  à  quelque  chose.  Celles 
que  vous  m'écriviez  pendant  les  premiers  mois  m'affli- 
geaient beaucoup,  lorsque  par  intervalles,  si  vous  me 
permettez  de  le  dire  ,  je  vous  trouvais  un  air  de  légèreté 
dans  le  regret  continuel  que  vous  marquiez  de  la  ville 
et  de  ses  habitudes;  ou  tantôt  de  la  paresse  et  tantôt 
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lerdiim  timlclus  in  labore  militari ,  sœpe  autem 
etiani ,  qiiod  a  te  '  alienissimiim  est,  subimpiidens 
vidcbare.  Tanqiiam  euim  syngrapham  ad  impera- 
torem ,  non  epislolam  attulisses;  sic ,  pccunia  ablata, 
domum  redire  properabas  :  nec  tibi  in  mentem  ve- 
niebat,  cos  ipsos,  qui  cum  sjngraphis  venissent 
"  Ale.vandriam ,  nummuni  adhuc  nuîluni  auferre 
potuisse.Ego,  si  mei  commodi  rationem  ducerem, 
te  niecuni  esse  maxime  vellem.  Non  enim  mediocri 
alîiciebar  vel  voluptate  ex  consuetudine  nostra,  vel 
utilitate  ex  consilio  atque  opéra  tua.  Sed  quum  te 
ex  adolescentia  tua  in  amicitiam  et  fîdem  meani 
contulisses  :  semper  te  non  modo  tuendum  mihi, 
sed  etiam  augendum  atque  ornàndum  putavi.  Itaque 
quoad  opinatus  sum,  me  in  provinciam  exiturum, 
qn;ip  ad  te  ultro  attulerim  ,  meminisse  te  credo.  Pos- 
teaqiiam  mea  mutata  ratio  est,  quum  viderem,  me 
a  C.Tsare  honorifîcentissime  tractari ,  et  unice  di- 
ligi ,  homiiiisque  liberalitatem  incredibilem  et  sin- 
gularem  (idem  nossem  :  sic  ei  te  commendavi  et 
tradidi,  ut  gravissime  diligentissimequepotui.  Quod 
ille  ita  ^  et  accepit;  et  mihi  s.ippe  litteris  significavit, 
et  tibi  et  verbis  et  re  ostendit ,  mea  commendatione 
sese  valde  esse  commotum.  Hune  tu  virum  nactus, 
si  me  aut  sapere  aliquid,  aut  velle  tua  causa  putas, 
ne  dimiseris  :  et ,  si  qua  te  forte  res  aliquando  offen- 
derit,  quum  ille  aut  occupatione,  aut  difficultate 

'  Olim  allenissimus  et  subimpudens ,  quod  m  alto  s  etiam  nunc  prœjerre 
non  niiror  —  ^  Malc  Lamlnnus  somniarit  Alexiam.  —  ^  Sic  mss.  et  vett. 
Deleverunt  voçulam  et  post  Ernestiiim  midti. 
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de  la  timidité  au  milieu  d'une  armée;  souvent  même 
de  l'indiscrétion  ,  ce  qui  est  fort  éloigné  de  votre  carac- 
tère. Il  semblait  que  vous  eussiez  porté  à  César,  non 
une  lettre,  mais  un  billet  payable  au  porteur,  et  que 
vous  n'eussiez  d'impatience  que  pour  revenir  après 
avoir  reçu  votre  argent.  Vous  ne  faisiez  pas  réflexion 
que  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d'Alexandrie  avec  de 
vrais  billets  '°%  n'ont  encore  pu  toucher  un  écu.  Pour 
moi,  si  je  ne  consultais  que  mes  intérêts  '°^,  je  souhai- 
terais assurément  de  vous  avoir  avec  moi;  car  je  tire- 
rais tout  à  la  fois ,  et  beaucoup  de  satisfaction  de  notre 
commerce,  et  beaucoup  d'utilité  de  vos  conseils  et  de 
vos  services.  Mais  comme  vous  vous  êtes  attaché  «1 
moi,  et  que  vous  avez  fait  fond  sur  mon  amitié  depuis 
votre  première  jeunesse,  je  me  suis  cru  obligé  non  seu- 
lement de  vous  aimer,  mais  de  contribuer  à  votre  for- 
tune et  à  votre  honneur.  Aussi  devez-vous  vous  souvenir 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  volontairement  pour  vous,  tant 
que  je  me  suis  vu  prêt  à  partir  pour  la  province  "\ 
Ensuite,  lorsque  j'eus  formé  d'autres  projets,  et  que, 
recevant  de  César  toutes  les  marques  possibles  d'amitié 
et  de  considération  '",  je  fus  assuré  de  sa  générosité  et 
de  sa  bonne  foi,  je  vous  ai  recommandé,  je  vous  ai 
livré  à  lui  avec  autant  de  zèle  et  de  chaleur  que  je  lai 
pu.  La  manière  dont  il  a  reçu  ma  recommandation 
prouve  assez  qu'il  y  a  été  fort  sensible  :  il  me  l'a  témoigné 
par  ses  lettres  ;  il  vous  l'a  fait  connaître  à  vous-même 
par  ses  discours  et  par  des  effets.  Puisque  vous  avez 
trouvé  un  protecteur  de  ce  caractère,  vous  ne  le  quit- 
terez pas,  si  vous  me  croyez  quelques  lumières  et  quel- 
que amitié  pour  vous.  Quand  votre  délicatesse  pourrait 
être  quelquefois  blessée,  quand  ses  grandes  occupa- 
tions, par  exemple^  ou  daulres  difficultés  reculeraient 
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tardlor  tibi  crit  visiis ,  peiferto,  et  iiltima  exspec- 
lalo;  qu.'ie  cgô  tibi  et  jiicunda  et  honesta  prœstabo. 
Pliiribus  te  liortari  non  debeo  :  tantum  moneo, 
neque  amicitire  confîrmandie  clarissimi  ac  liberalis- 
simi  viri ,  neque  uberioris  provincise ,  neque  œtatis 
niagîs  idoneum  tempus ,  si  hoc  amiserls  ,  te  esse 
ullum  unqiiam  reperturum.  Hoc,  quemadmoduni 
vos  scribere  soletis  in  vestris  libris,  idem  Q.  Cor- 
iielio  videbatur.  In  Britanniani  te  profectuni  non 
esse  gaiideo,  quod  et  labore  caruisti,  et  ego  de  te 
rébus  illis  non  audiam.  Ubi  sis  hibernatnrus,  et  qua 
spe,  aut  condidone,  perscribas  ad  me  velim. 


EPISTOLA   XVIII. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

AccEPi  a  te  aliqnot  epistolas  uno  tempore,  quas 
tu  diversis  temporibus  dederas  :  in  quibus  me  cetera 
delectarunt.  Significabant  eniin  ,  te  istam  militiam 
jam  fîrmo  animo  ferre,  et  esse  fortem  virum  et 
constantem.  Quœ  ego  pauUisper  in  te  ita  desideravi, 
non  imbecillitate  animi  tui ,  sed  magis ,  ut  desi- 
derio  nostri  te  spstuare  putarem.  Quare  perge,  ut 
coepisti  :  forti  animo  istam  toléra  militiam.  Multa, 
milii  crede,  assequere.  Ego  enim  renovabo  com- 
mendationem  ;  sed  tempore.  Sic  h;'beto,  non  tibi 
majori  esse  curije,  ut  iste  tuus  a  me  discessus  quam 


LETTRES,  VII,   17.  4g 

l'occasion  de  le  voir,  je  vous  conseillerais  de  prendre 
patience  et  d'attendre  la  fin,  qui  vous  sera,  je  vous  le 
garantis  "*,  avantageuse  et  honorable.  Je  ne  dois  rien 
ajouter  à  ces  exhortations.  Cependant  je  vous  avertis 
que  si  vous  ne  profitez  pas  de  cette  conjoncture,  vous 
ne  trouverez  jamais,  ni  d'occasion  j)lus  favorable  pour 
vous  concilier  Tamitic'  d'un  homme  illustre  et  généreux, 
ni  de  temps  où  vous  ayez  plus  d'avantage  à  tirer  d'une 
province  "^,  ni  de  circonstance,  enfin,  qui  convienne 
mieux  à  votre  âge.  C'est  aussi,  pour  m'exprimer  comme 
vos  jurisconsultes  "^,  le  sentiment  de  Q.  Cornélius.  Au 
reste,  je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  point  parti 
pour  la  Bretagne  :  c'est  une  fatigue  de  moins  pour 
vous,  et  moins  d'inquiétude  pour  moi.  Ne  manquez 
pas  de  m'écrire  où  vous  passerez  l'hiver,  quelles  sont 
vos  espérances  et  ce  qu'on  exige  de  vous. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Pomptinum,  avril  700. 

•  J'ai  reçu  tout  à  la  fois  plusieurs  lettres  que  vous 
m'avez  adressées  en  divers  temps  "^,  et  je  suis  fort 
satisfait  de  ce  qu'elles  contiennent.  J'y  apprends  que 
la  fermeté  ne  vous  manque  plus  pour  supporter  les 
fatigues  militaires,  et  que  vous  êtes  enfin  un  homme 
de  courage.  Cependant  si  je  vous  ai  reproché  d'en  man- 
quer un  peu,  j'en  accusais  moins  la  faiblesse  de  votre 
âme  que  l'extrême  impatience  que  je  vous  supposais 
de  nous  revoir.  Continuez  donc  comme  vous  avez  com- 
mencé ,  et  résistez  courageusement  aux  fatigues  de  la 
guerre  :  cette  voie  vous  conduira  loin.  Je  renouvel- 
lerai ma  recommandation,  mais  dans  le  temps  qui  me 

XVI.  4 
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fructuosissimiis  tibi  sit,  quam  mihi.  Itaqiie,  quando 
vestra*  cautiones  infirïïiœ  sunt,  Gr.TRciilam  tibi  misi 
cautionem  cliirographi  mei.  Tu  me  velim  de  ratione 
Gallici  belli  certiorem  facias.  Ego  enim  ignavissimo 
cuique  maximam  fîdem  habeo.  Sed,  ut  ad  epistolas 
tuasredeam,  cetera  belle  :  illud  miror  :  quis  solet 
eodem  exemple  plures  dare,  qui  sua  manu  scribit? 
Nam  quod  in  palimpseste ,  laudo  equidem  parcimo- 
niam  :  sed  miror,  quid  in  illa  chartula  fuerit,  quod 
delere  malueris  '  [quam  hœc  scribere]  ;  nisi  forte 
tuas  formulas.  Non  enim  puto  te  meas  epistolas 
delere,  ut  reponas  tuas.  An  hoc  significas ,  nihil 
fîeri  ?  frigere  te  ?  ne  chartam  quidem  tibi  suppe- 
ditare  ?  Jam  ista  tua  culpa  est ,  qui  verecundiam 
tecum  extuleris,  et  non  hic  nobiscum  reliqueris. 
Ego  te  Balbo,  quum  ad  vos  profîciscetur,  more 
romano  commendabo.  Tu,  si  intervallum  longius 
erit  mearum  litterarum  ,  ne  sis  admiratus.  Eram 
enim  abfuturus  mense  aprili.  Has  litteras  scripsi  in 
Pomptino,  quum  ad  villam  Metrilii  Philemonis 
devertissem  :  ex  qua  jam  audieram  fremitum  clien- 
tium  meorum  ,  quos  quidem  tu  mihi  conciliasti. 
Nam  Ulubris  honoris  mei  causa  vim  maximam 
ranunculorum  se  commosse  constabat.  Cura,  ut 
valeas.  \i  idus  april.  de  Pomptino. 


Epistolam  tuam ,  quam  accepi  ab  L.  Arruntio, 

'  Al'U  conjiciwit  c^xxnvn  exscribere;  alii,  quam  hacc  exscribere.  Lamh. 
Gronov.  Grœv.  Ern.  'uerba  licec  resecanda  censent. 
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paraîtra  convenable  ;  car  vous  devez  être  persuadé  que 
je  m'intéresse  autant  que  vous  à  vous  faire  tirer  de 
votre  voyage  tous  les  fruits  possibles.  Puisque  votre 
caution  '"'  n'est  pas  suffisante,  j'ai  pris  soin  d'en  en- 
voyer une  en  grec ,  de  ma  propre  main.  Mais  je  vous 
demande,  en  récompense,  de  me  donner  des  nouvelles 
(le  la  guerre  des  Gaules  :  j'ai  beaucoup  de  confiance  à 
celles  qui  viennent  des  poltrons.  Revenons  à  vos  lettres. 
Tout  est  fort  bien  jusqu'ici  :  mais  j'admire  qu'écrivant 
vous-même,  vous  ayez  la  patience  d'en  faire  ainsi  plu- 
sieurs copies.  Que  vous  recommenciez  à  écrire  sur  un 
papier  gratté  "%  c'est  une  épargne  fort  louable;  mais 
je  cherche  avec  admiration  ce  qui  a  pu  mériter  ainsi 
d'être  effacé  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'une  de  vos 
formules  "^  :  car  je  ne  puis  croire  que  vous  grattiez  mes 
lettres  pour  me  faire  vos  réponses  sur  le  même  papier. 
Voudriez  -  vous  me  faire  entendre  que  vos  affaires 
n'avancent  point,  qu'on  vous  oublie,  que  le  papier 
même  vous  manque?  N'est-ce  pas  un  peu  votre  faute, 
d'avoir  emporté  avec  vous  votre  modestie,  au  lieu  de 
la  laisser  à  Rome?  Lorsque  Balbus  nous  quittera  pour 
vous  rejoindre,  je  vous  recommanderai  sérieusement 
à  lui  "3.  Si  vous  trouvez  trop  d'intervalle  entre  mes 
lettres ,  ne  vous  étonnez  pas.  Je  devais  être  absent  pen- 
dant tout  le  mois  d'avril  ;  et  je  vous  écris  celle-ci  de 
Pomptinum,où  je  suis  venu  chezMétriliusPhilémon '"% 
et  d'où  j'ai  déjà  entendu  les  mouvements  empressés  des 
clients  "'  que  vous  m'avez  procurés.  On  assure  en  effet 
qu'un  grand  nombre  de  petites  grenouilles  d'Ulubres  se 
sont  remuées  pour  me  faire  honneur.  Adieu.  A  Pompti- 
num,  le  8  d'avril. 

J'ai  déchiré  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  par  L.  Ar- 
runtius '"",  quoique  fort  innocente;  car  je  n'y  ai  rien 
remarqué  qui  ne  pût  être  lu  dans  une  assemblée  publi- 
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conscidi  innocentem.  Nihil  enim  habebat,  quod 
non  vel  in  concione  recte  legi  posset.  Sed  et  Arrun- 
tius  ita  le  mandasse  aiebat ,  et  tu  adscripseras. 
Veriim  illnd  esto.  Nihil  te  ad  me  postea  scripsisse 
demiror,  prœsertim  tam  novis  rébus. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO  TREBATIO  S. 

Vide,  quanti  apud  me  sis  ;  etsi  jure  id  quidem  : 
non  enim  te  amore  vinco.  Verumtamen  quod  prœ- 
senti  tibi  prope  '  subnegaram ,  non  tribueram  certe, 
id  absenti  debere  non  potui.  Itaque ,  ut  primum 
Velia  navigare  cœpi ,  institui  Topica  Aristotelea 
conscribere ,  ab  ipsa  urbe  commonitus ,  amantis- 
sima  tui.  Eum  librum  tibi  misi  Rhegio,  scriptum , 
quam  *  planissime  res  illa  scribi  potuit.  Sin  tibi 
quœdam  videbuntur  obscuriora  ,  cogitare  debebis, 
nullam  artem  litteris,  sine  interprète ,  et  sine  aliqua 
exercitatione  percipi  posse.  Non  longe  abieris.  Num 
jus  civile  vestrum  ex  libris  cognosci  potest?  qui 
quanquam  plurimi  sunt ,  doctorem  tamen  ^  unum 
quem  desiderant.  Quanquam  tu  si  attente  leges,  si 
Sciepius ,  per  te  omnia  consequere ,  ut  certe  intel- 
ligas.  Ut  vero  etiam  ipsi  tibi  loci ,  proposita  quœs- 
tione,  occurrant ,  exercitatione  consequere.  In  qua 
quidem  nos  te  continebimus,  si  et  salvi  redierimus, 
et  salva  ista  offenderimus.  v  kal.  sext.  Rhegio. 

'  Mss.  aliquot  subnegarem ,  ti'ibuerem,  quod  plures  editores  recepere  ; 
inteUigitur  'vero  c  proœmio  Topicorum  i/eterem  vrœstare  lectionem.  —  '  Ple- 
nlssime.  —  '  Unuraque  de». 
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que.  Mais  Arruntius  m'a  dit  que  vous  le  souliailicz,  et 
vous  me  le  marquiez  vous-même.  Passe  pour  cela  :  mais 
je  suis  surpris  que  vous  ne  m'ayez  pas  écrit  depuis, 
surtout  lorsqu'il  y  a  tant  de  nouvelles. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS,  S. 

Rhéglum ,  juillet  709. 

Voyez  le  cas  que  je  fais  de  vous;  et  j'ai  raison  assu- 
rément :  car  je  crois  que  votre  amitié  ne  le  cède  pas  à 
la  mienne.  Mais  enfin ,  ce  que  je  vous  avais  presque  re- 
fusé, ce  que  je  ne  vous  avais  pas  accordé  du  moins 
quand  nous  étions  ensemble ,  je  n'ai  pu  vous  le  devoir 
dans  votre  absence.  En  mettant  à  la  voile  pour  quitter 
Vélie  '°^,  cette  ville,  où  vous  êtes  aimé  si  tendrement, 
m'a  rappelé  que  vous  désiriez  connaître  les  Topiques 
d'Aristote  "**,  et  j'en  ai  commencé  l'analyse.  Je  vous 
envoie  cet  ouvrage  de  Rhégium  :  il  est  écrit  avec  au- 
tant de  clarté  que  ce  genre  en  permet.  Si  vous  y  trou- 
vez dans  quelques  endroits  un  peu  d'obscurité ,  il  faut 
songer  qu'il  n'y  a  point  de  science  qu'on  puisse  ap- 
prendre par  la  seule  lecture,  sans  maître,  sans  étude. 
Ne  cherchons  pas  fort  loin  des  exemples.  Croyez-vous 
qu'on  pût  apprendre  votre  droit  civil  dans  les  livres 
seuls?  Quoiqu'ils  soient  en  fort  grand  nombre,  on  a 
besoin  avec  eux  de  quelque  interprète.  Cependant  si 
vous  lisez  attentivement  et  plus  d'une  fois  mes  Topiques^ 
je  suis  persuadé  que  de  vous-même  vous  parviendrez  à 
les  entendre.  Ensuite  l'exercice  vous  fera  trouver  faci- 
lement chaque  lieu  lorsqu'il  en  sera  besoin.  Je  me 
charge  de  vous  entretenir  dans  cette  habitude ,  si  nous 
nous  rejoignons  heureusement  à  Rome,  et  si  nous  pou- 
vons y  vivre  tranquilles.  De  Rhégium,  le  27  juillet» 
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EPISTOLA  XX. 

*       CICERO  TREBATIO  S.  D. 

ÂMABiLioR  mihi  Velia  fuit,  qiiod  te  ab  ea  sensi 
amari.  Sed  quid  ego  dicam  te  ;  quem  quis  nônamat? 
Riifio,  médius  fîdius ,  tuus  ita  desiderabatur,  ut  si 
esset  uiius  e  iiobis.  Sed  ego  te  non  reprehendo,  qui 
illum  ad  (Tpdificationeni  tuam  traduxeris.  Quaiiquani 
eiiini  Velia  non  est  vilior ,  quam  Lupercal ,  '  tamen 
istuc  malo  ,  quam  hnpc  omnia.  Tu,  si  me  audies, 
quem  soles ,  has  paternas  possessiones  tenebis  : 
ncscio  quid  enim  Velienses  verebantur  ;  neque 
Haletem ,  nobilem  amnem ,  relinques ,  nec  Papi- 
rianam  domum  deseres.  Quanquam  illa  quidem 
liabet  lucum  ,  a  quo  etiam  advenœ  teneri  soient  : 
quem  tamen  si  excideris,  multum  prospexeiis.  Sed 
in  primis  opportunum  videtur ,  his  prœsertim  tem- 
poribus,  habere  perfugium,  primum  eorum  urbeni, 
quibus  carus  sis  ;  deinde  tuam  domum ,  tuosque 
a  gros ,  eaque  remoto,  salubri,  amœno  loco;  idque 
etiam  mea  interesse,  mi  Trebati,  arbitror. 


Sed  valebis,  meaque  negotia  videbis,  meque,  diis 
juvantibus,  ante  brumam  exspectabis.  Ego  a  Sex. 
Fadio,  Niconis  discipulo,  librum  abstuli,  T^iiKxvof 
TTift  7roKv(pctyïa.ç.  O  medlcum  suavem,  meque  docilem 
ad  banc  disciplinam  !  Sed  Bassus  noster  me  de  hoc 

'  Sckiitz  conjicit ,  tamen  istic  malo  te,  quam  hic  hiemare. 
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LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  TRKBATIUS,  S. 

Vélie,  juillet  709. 

Vélie  m'a  paru  plus  aimable,  parce  que  j'ai  remar- 
qué que  vous  v  êtes  aimé.  Mais  qui  ne  vous  aimerait 
pas?  On  attend  votre  Rufion '"  avec  autant  d'impa- 
tience ,  en  vérité,  que  si  c'était  quelqu  un  de  nous.  3Iais 
je  ne  trouve  point  que  vous  fassiez  mal  de  1  employer  à 
vos  bâtiments.  Quoique  Velie  vaille  bien  le  Lupercal  ''  , 
j'aime  mieux  que  vous  bâtissiez  dans  ce  dernier  lieu.  Si 
vous  avez  toujours  confiance  en  moi ,  vous  conserverez 
des  biens  que  vous  avez  reçus  de  vos  pères.  Je  ne  sais 
quelles  craintes  les  habitants  de  Vélie  se  sont  formées 
là-dessus;  mais,  croyez-moi,  n'abandonnez  point  le 
célèbre  fleuve  Halètes  "'',  ni  la  maison  Papirienne.  L-e 
jjetit  bois  '"  que  vous  v  avez  est  charaiant;  les  passants 
même  ont  regret  de  le  quitter  :  cependant  si  vous  le 
faisiez  couper ,  la  vue  serait  beaucoup  plus  belle.  Je 
crois  surtout  que,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  c'est 
'un  grand  avantage  d'être  assuré  dun  asile;  première- 
ment, dans  une  ville  à  qui  vous  êtes  cher;  en  second 
lieu,  dans  une  maison  et  dans  des  terres  qui  vous  appar- 
tiennent, et  dans  une  campagne  oîi  lair  est  aussi  sain 
que  la  situation  en  est  agréable.  Il  me  semble,  mon 
cber  Trébatius ,  que  j'v  ai  moi-même  quelque  intérêt. 

Mais  songez  d'abord  à  vous  bien  porter;  prenez  soin 
de  mes  affaires;  et  comptez,  avec  le  secours  du  ciel, 
de  me  revoir  avant  l'hiver  '*-.  J'ai  pris  à  Sextus  Fadius  , 
disciple  deNicon  '"" ,  un  livre  de  son  maître,  qui  a  pour 
titre,  N/x«'/or  -rspi  my-Jt^ttyiitf.  O  le  charmant  médecin! 
et  que  je  me  sens  de  docilité  pour  sa  méthode  !  Notre 
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libro  celavit  :  te  quidem  non  videtur.  Ventus  incre- 
brescit.  Cura,  ut  valeas.  xiii  kal.  sext.  Velia. 

EPISTOLA  XXI. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Sun  causam  te  docui.  Is  postea  fuit  apud  me. 
Quum  ei  dicerem  ,  tibi  videri  sponsionem  illam  nos 
sine  pericnlo  facere  posse,  «  Ni  bonorum  Turpiliée 
possessiouem  Q.  Csppio  prsetor  ex  edicto  suo  mihi 
*  dederit  ;  »  negare  aiebat  Servium  ,  tabulas  testa- 
nienti  esse  eas,  quas  instituisset  is,  qui  faclionem 
testamenti  non  habuerit  ;  hoc  idem  Ofilium  dicere  : 
tecum  se  locutum  negabat  ;  meque  rogavit ,  ut  se 
et  causam  suam  tibi  commendarem .  Nec  vir  melior, 
mi  Testa,  nec  mihi  amicior  P.  Silio  quisquam  est, 
te  tamen  excepto.  Gratissimum  igitur  mihi  feceris, 
si  ad  eum  ultro  veneris ,  eique  pollicitus  eris  :  sed , 
si  me  amas,  quam  primum.  Hoc  te  vehementer 
etiami  atque  etiam  rogo. 


EPISTOLA   XXII. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Illuseras  heri  inter  scyphos ,  quod  dixeram ,  con- 
troversiam  esse,  possetne  hères,  quod  furtum  antea 

'  Dédit. 


i 
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ami  Bassus  m'avait  caché  cet  ouvrage  :  il  n'a  pas  été  si 
réservé  pour  vous.  Le  vent  commence  à  souffler.  Por- 
tez-vous bien.  De  Vélie,  le  20  juillet. 

LETTRE   XXL 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS. 

Date  incertaine. 

Je  vous  ai  expliqué  l'affaire  de  Silius  '^\  Il  est  venu 
ensuite  chez  moi.  Comme  je  lui  disais  que,  suivant 
votre  opinion ,  nous  pouvions  rédiger  en  ces  termes  la 
formule  du  défi  '^^  :  «Si  l'édit  du  préteur  Q.  Cépion  ne 
«  m'a  pas  accordé  la  possession  des  biens  de  Turpilia  ;  » 
Servius  '^%  me  dit-il,  prétend  qu'un  testament  fait  par 
quelqu'un  qui  n'a  pas  le  droit  d'en  faire,  n'est  pas  un 
véritable  testament  ;  et  Ofdius  '^^  soutient  la  même 
chose.  Silius  m'apprend  d'ailleurs  qu'il  ne  vous  en  a 
point  parlé ,  et  me  prie  instamment  de  vous  recomman- 
der sa  personne  et  ses  intérêts.  Je  ne  connais  point , 
mon  cher  Testa ,  de  meilleur  homme  que  ce  P.  Silius , 
et  je  puis  dire  qu'à  l'exception  de  vous  je  n'ai  pas  de 
meilleur  ami.  Vous  m'obligerez  très  sensiblement  de  le 
voir  comme  de  vous-même  "^  et  de  lui  promettre  vos 
services  :  mais ,  si  vous  m'aimez ,  ne  différez  pas  long- 
temps cette  grâce  que  je  vous  demande  avec  beaucoup 
d'instances. 

LETTRE  XXIL 

CICÉRON  A  TRÉBATIUS,  S. 

Date  incertaine. 
Vous  me  raillâtes  hier  à  table ,  d'avoir  mis  en  question 
si  un  héritier  pouvait  appeler  quelqu'un  en  justice  pour 
un  vol  fait  avant  l'héritage.  Quoiqu'il  fût  tard  et  que  je 
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factum  esset,  furti  recte  agere.  Itaque,  etsi  domum 
bene  polus  seroque  redieram ,  tameii  id  caput ,  ubi 
li.T'c  coiitroversia  est ,  iiotavi ,  et  descriptum  tibi 
misi  :  ut  scires,  id,  qiiod  tu  nemineni  sensisse  dice- 
bas,  Sex.  yEliiim  ,  '  M'.  Manillum ,  M.  Brutum 
sensisse.  Ego  tameii  Saevolae  et  Testae  assentior. 
Vale.     . 

EPISTOLA  XXIII. 

CICERO  FABIO  GALLO  S.  D 

Tantum  quod  ex  Arpinati  veneram  ,  quuni  mihi 
a  te  littercfi  redditse  sunt  :  ab  eodemque  accepi 
Aviani  litteras  ;  in  quibus  hoc  inerat  liberalissimum, 
noniina  se  facturum ,  quum  venisset ,  qua  ego  vel- 
leni  die.  Fac,  quopso,  qui  ego  sum,  esse  te.  Estne 
aut  tui  pudoris,  aut  nostri,  primum  rogare  de  die  ; 
deinde  plus  annua  postulare  ?  Sed  essent ,  mi  (ialle , 
omnia  facilia ,  si  et  ea  niercatus  esses ,  quae  ego 
desiderabani ,  et  ad  eani  summam  ,  quani  volue- 
ram.  Attamen  ista  ipsa ,  quœ  te  émisse  scribis,  non 
solum  rata  mihi  erunt,  sed  etiam  grata.  Plane  enini 
intelligo,  te  non  modo  studio,  sed  etiam  amore 
usum ,  qu.ie  te  delectarint,  hominem ,  ut  ego  sem- 
per  judicavi,  in  omni  judicio  elegantissimum ,  quoR 
me  digna  putaris ,  coemisse.  Sed  velim  maneat 
Damasippus  in  sententia.  Prorsus  enim  ex  istis  em- 
tionibus  nuUam  desidero.  Tu  autemignarus  instituti 
mei ,  quanti  ego  genus  oranino  signorum  omnium 

'  M.  3î;nnl. 


i 
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me  ressentisse  un  peu  des  fumées  de  la  table ,  j'eus  soin , 
en  arrivant  chez  moi,  de  marquer  le  chapitre  où  la 
question  est  traitée,  et  de  vous  en  adresser  la  copie. 
Vous  verrez  que  Sext.  Élius  '"%  M'.  Manilius  '^'  et  M. 
Brutus '^*  ont  pensé  ce  que  personne,  disiez -vous, 
n'avait  jamais  pensé.  Cependant  j'embrasse  l'opinion  de 
Scévola  et  de  Testa  '^^.  Adieu. 

LETTRE   XXIII. 

CICÉRON  A  FABIUS  GALLUS,  S. 

Date  incertaine. 

Je  ne  faisais  "^°  que  d'arriver  de  ma  campagne  d'Arpi- 
num  '^',  lorsqu'on  m'a  remis  vos  lettres.  J'en  ai  reçu  par 
le  même  courrier  une  d'Avianus  '^",  où  il  me  marquait 
fort  honnêtement  que  nous  ferions  nos  comptes  à  son 
arrivée  '^^,  et  que  je  serais  le  maître  du  terme.  Mettez- 
vous  à  ma  place;  seriez-vous  plus  capable  que  moi, 
premièrement,  de  demander  un  terme;  en  second  lieu, 
de  le  demander  au-delà  de  Tannée  ?  Mais  je  ne  serais 
point  dans  cet  embarras,  mon  cher  Gallus''^'^,  si  vous 
aviez  achevé  ce  que  je  souhaitais,  et  si  vous  n'y  aviez 
mis  que  la  somme  que  je  vous  avais  marquée  :  ce  qui 
n'empêchera  pas  néanmoins  que  je  ne  ratifie  votre  mar- 
ché et  que  je  n'en  aie  même  de  la  reconnaissance.  Je 
suis  persuadé  que  vous  avez  choisi  avec  tout  le  zèle 
de  l'amitié  ce  qui  vous  a  paru  le  plus  agréable  ;  et  vous 
ayant  toujours  connu  beaucoup  de  goût,  je  ne  doute 
point  que  tout  ce  que  vous  avez  acheté ,  vous  ne  l'ayez 
jugé  digne  de  moi.  Mais  je  ne  serais  pas  fâché  que 
Damasippus  fût  toujours  dans  la  même  disposition.  A 
vous  dire  le  vrai ,  toutes  ces  emplettes  m'intéressent 
peu.   Ignorant  mes  vues,   vous  avez  donné  pour  ces 
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non  fiestimo  ,  tanti  ista  quatuor,  aut  quinque  sum- 
sisti.  Bacclias  istas  cum  Musis  Metelli  comparas. 
Quid  similc  ?  primum,  ipsas  ego  Musas  nunquam 
lanti  putassem  ;  atque  id  fecissem  Musis  omnibus 
approbantihus.  Sed  tamen  erat  aptuni  bibliothecœ, 
studiisque  nostris  congruens.  Bacchis  vero  ubi  est 
apud  me  locus  ?  Ai  pulchella?  sunt.  Novi  optime, 
et  ScTRpe  vidi.  Nominatim  tibi  signa  mihi  nota  man- 
dassem,  si  probassem.  Ea  enim  signa  ego  emere 
soleo,  quœ  ad  similitudinem  gymnasiorum  exor- 
nent  mihi  in  palfestra  locum.  Martis  vero  signum 
quo  mihi  pacis  auctori  ?  Gaudeo  nuUum  Saturni 
signum  fuisse.  H.nec  enim  duo  signa  putarem  mihi 
ses  alienum  attulisse.  Mercurii  mallem  aliquod 
fuisset.  '  Felicius,  puto,  cum  ^Aviano  transigera 
possemus.  Quod  tibi  destinaras  trapezophoron ,  si 
te  delectat,  habebis;  sin  auteni  sententiam  mutasti, 
ego  habebo  scilicet.  Ista  quidem  summa  nœ.  ego 
multo  libentius  emerim  deversorium  Tarracinœ ,  ne 
semper  hospiti  molestus  sim.  Omnino  liberti  mei 
video  esse  culpam,  cui  plane  res  certas  mandaram; 
itemque  Junii,  quem  puto  tibi  notum  esse,  Aviani 
familiarem. 

Exhedria  qusedam  mihi  nova  sunt  instituta  in 
porticula  Tusculani.  Ea  volebam  tabellis  ornare. 
Etenim ,  si  quid  generis  istiusmodi  me  delectat, 
pictura  delectat.  Sed  tamen ,  si  ista  mihi  sunt  ha- 
benda,  certiorem  velim  me  facias,  ubi  sint,  quando 

'  T'iclorias  conjicit  facilius.  —  ^  Aviaiiio. 
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quatre  ou  cinq  pièces  plus  que  je  n'estime  toutes  les 
statues  du  monde.  Vous  comparez  ces  Bacchantes  avec 
les  Muses  de  Mételius.  Quelle  comparaison  !  D'abord , 
je  ne  donnerais  pas  ce  prix  pour  les  Muses  mêmes  de 
Mételius,  et  je  m'imagine  que  celles  du  Parnasse  ne 
m'en  désavoueraient  pas.  Direz-vous  que  des  Bacchantes 
conviennent  à  ma  bibliothèque  et  à  mes  études  ?  mais 
à  quel  titre  ?  Elles  sont  fort  belles ,  ajouterez-vous.  Je 
sais  ce  qu'elles  sont,  et  je  les  ai  vues  plus  d'une  fois; 
si  elles  m'avaient  plu ,  je  n'aurais  pas  manqué'de  vous 
les  demander,  puisque  je  les  connaissais.  Mon  usage 
est  d'acheter  des  statues  qui  puissent  donner  au  lieu  où 
je  les  destine,  l'air  des  gymnases*''^  de  la  Grèce.  Que 
fera  la  statue  de  Mars  chez  moi,  qui  ne  conseille  que 
la  paix  '^^  ?  Il  n'y  en  avait  point  de  Saturne  ;  tant  mieux. 
Je  croirais  que  ces  deux  pièces  m'auraient  apporté  des 
dettes.  J'aurais  mieux  aimé  quelque  Mercure.  Nous 
pourrions,  je  crois,  faire  un  meilleur  marché  avec 
Avianus.  Vous  aurez  le  trapézophore  '^^  que  vous  aviez 
destiné  pour  vous,  s'il  vous  fait  plaisir;  ou  je  le  gar- 
derai ,  si  vous  avez  changé  de  sentiment.  Je  vous  avoue 
que  j'aurais  cru  cette  somme  mieux  employée  à  m'ache- 
ter  une  maison  de  passage  à  Terracine  '^^,  pour  n'être 
pas  toujours  incommode  à  mon  hôte.  C'est  uniquement 
la  faute  de  mon  affranchi ,  à  qui  j'avais  marqué  positi- 
vement mes  volontés;  et  celle  aussi  de  Junius,  que  je 
crois  que  vous  connaissez,  et  qui  est  ami  d' Avianus. 

J'ai  construit  quelques  exhèdres  '^^  d'un  goût  nouveau 
pour  mon  portique  de  Tusculum ,  et  je  voulais  les  orner 
de  tableaux.  En  effet,  si  j'aime  les  arts  de  ce  genre,  je 
puis  le  dire  surtout  de  la  peinture.  Cependant,  s'il  faut 
prendre  ce  que  vous  avez  acheté  pour  moi,  je  vous 
prie  de  m'écrire  où  tout  cela  est,  quand  et  par  quelle 
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arcessantur,  quo  génère  vectura».  Si  enim  Dama- 
sippus  iii  senteiitia  non  manebit ,  aliquem  pseu- 
dodamasippum  vel  cum  jactura  reperiemus.  Quod 
ad  me  de  domo  scribis  iterum,  jam  id  ego  pro- 
fîciscens  '  mandaram  metie  Tulliae  ;  ea  enim  ipsa 
hora  acceperam  tuas  litteras.  Egeram  etiam  cum 
luo  Nicia  ,  quod  is  utitur,  ut  scis ,  familiariter 
Cassio.  Ut  redii  autem ,  prius ,  quam  tuas  legi  bas 
proximas  litteras ,  quœsivi  de  mea  TulUa ,  quid 
egisset  :  per  Liciniam  se  egisse  dicebat.  Sed  opinor, 
Cassium  uti  non  ita  multum  sorore.  Eam  porro 
negare  se  audere,  quum  yir  abesset  (est  enim  pro- 
fectus  in  Hispaniam  Dexius),  illo  et  absente  et 
insciente  migrare.  Est  mihi  gratissimum,  tanti  a  te 
œstimatam  consuetudinem  vitse  victusque  nostri  : 
primum ,  ut  eam  domum  sumeres,  ut  non  modo 
propeme,  sed  plane  mecum  habitare  posses;  deinde, 
ut  migrare  tanto  opère  ^  festinares.  Sed  ne  vivam  , 
si  tibi  concedo ,  ut  ejus  rei  tu  cupidior  sis,  quam 
ego  sum.  Itaque  omnia  experiar.  Video  enim,  quid 
mea  intersit,  quid  utriusque  nostrum.  Si  quid  egero, 
faciam  ut  scias.  Tu  et  ad  omnia  rescribes,  et  quando 
te  exspectem ,  faciès  me ,  si  tibi  videtur,  certiorem . 

EPISTOLA  XXIV. 

CICERO  M.  FABIO  GALLO  S.  D. 
Amoris  quidem  tui ,  quoquo  me  ^  verti ,  vestigia  : 

'  Mandabam.  —  '  Vulg.  festines.  —  ^  Ernest,  mallet  verto. 
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voiture  je  pourrai  le  faire  transporter.  Si  Damasippus 
a  changé  de  sentiment,  je  trouverai  quelque  autre  occa- 
sion de  m'en  défaire ,  même  avec  perte.  A  l'égard  de  la 
maison  sur  laquelle  \ous  m'écrivez  pour  la  seconde  fois, 
j'avais  déjà  chargé  Tullia  de  mes  ordres  à  mon  départ  ; 
car  j'ai  reçu  voire  première  lettre  au  moment  que  je 
partais.  J'en  avais  parlé  aussi  à  votre  Nicias  "'°,  qui 
est,  comme  vous  le  savez,  fort  lié  avec  Cassius  '^'.  A 
mon  retour,  et  sans  avoir  encore  lu  votre  seconde 
lettre,  j'ai  demandé  à  Tullia  ce  qu'elle  avait  fait  :  elle 
m'a  dit  qu'elle  avait  employé  l'entremise  de  Licinia  ; 
mais  je  doute  si  Cassius  voit  beaucoup  sa  sœur.  Licinia 
d'ailleurs  a  répondu  que  dans  l'absence  de  Dexius  "", 
son  mari,  qui  est  parti  pour  l'Espagne ,  elle  n'ose  quit- 
ter sans  qu'il  en  soit  informé.  Il  est  bien  flatteur  pour 
moi  de  vous  voir  faire  tant  de  cas  de  mon  amitié  et  de 
mon  commerce ,  que  vous  ayez  pris  une  maison  où 
vous  pourrez  non  seulement  vivre  près  de  moi^  mais 
demeurer  véritablement  avec  moi;  enfin,  que  vous  mar- 
quiez tant  d'empressement  pour  y  venir.  Mais  que  je 
meure  si  mon  impatience  cède  à  la  vôtre  :  aussi  n'épar- 
gnerai-je  rien  pour  hâter  ce  moment  ;  je  sens  combien 
j'y  suis  intéressé,  ou,  si  vous  voulez,  l'intérêt  que  nous 
y  avons  tous  deux.  Je  vous  informerai  de  tout  ce  que 
j'aurai  fait.  Ne  manquez  point  de  me  répondre  ;  et  dites- 
moi,  je  vous  prie,  quel  jour  je  dois  vous  attendre. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON  A  M.  FABIUS  GALLUS ,  S. 

Tusculum,  sept.  708. 
De  quelque  coté  que  je  me  tourne,  j'aperçois  des 
traces  de  votre  amitié;  et  tout  récemment  dans  l'affaire 
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vel  proxime  de  Tigcllio.  Sensi  enim  ex  litteris  tuis, 
valde  te  laborassc.  Amo  igitur  voluntatem.  Sed 
pauca  de  te.  Capius,  opinor,  olim,  «  Non  omnibus 
dormio  :  »  sic  ego  non  omnibus ,  mi  Galle ,  servio. 
Etsi  quse  est  hœc  servitus  ?  Olim ,  quum  regnare 
existimabamur,  non  tam  ab  ullis,  quam  boc  tem- 
pore  observer  a  familiarissimis  Csesaris  omnibus , 
prœter  istum. 


Id  ego  in  lucris  pono  non  ferre  hominem  pesti- 
lentiorem  patria  sua;  eumque  addictum  'jam  tum 
puto  esse  Calvi  Licinii  Hipponacteo  pr.Teconio.  At 
vide,  quid  succenseat.  PhametC  causam  receperam 
ipsius  quidem  causa.  Erat  enim  mihi  sane  fami- 
liaris.  Is  ad  me  venit ,  dixitque ,  judicem  sibi  ope- 
ram  dare  constituisse ,  eo  ipso  die,  quo  de  P.  Sex- 
tio  in  consilium  iri  necesse  erat.  Respondi ,  nuUo 
modo  me  facere  posse ,  quum  vellem  ;  alium  diem 
si  sumsisset,  me  ei  non  defuturum.  lUe  autem, 
qui  sciret,  se  nepotem  bellum  tibicinem  habere, 
et  sat  bonum  unctorem ,  discessit  a  me ,  ut  mihi 
videbatur ,  iratior.  Habes  Sardos  vénales  ;  alium 
alio  nequiorem.  Cognosti  meam  causam  ,  et  istius 
Salaconis  iniquitatem.  Catonem  tuum  mihi  mitte  : 
cupio  enim  légère.  Me  adhuc  non  legisse,  turpe 
ntrique  nostrum  est. 

'  Scliiitz  legit  jara  duduni,  et  delct  puto  esse,  nullius  mss.  auctoritatem 
secutus. 
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(le  Tigcllius  '"  :  car  j'ai  reconnu,  par  vos  lettres,  com- 
bien vous  l'avez  prise  à  cœur.  Je  vous  sais  bon  gré  du 
moins  de  l'intention.  Mais  brisons  là-dessus.  C'était,  si 
je  ne  me  trompe,  Capius  '=^^,  qui  disait  autrefois  :  /e  ne 
dors  pas  pour  tout  le  monde.  Je  puis  dire  de  même, 
mon  cber  Gallus,  que  je  ne  suis  pas  l'esclave  de  tout  le 
inonde.  Encore,  quel  est  mon  esclavage?  Autrefois 
lorsqu'on  a  prétendu  que  je  régnais  '^^ ,  je  ne  recevais 
de  personne  autant  de  soins  et  de  respects  que  j'en  re- 
rois aujourd'hui  des  meilleurs  amis  de  César,  à  l'excep- 
tion de  ce  seul  personnage. 

Mais  je  m'applaudis   de  ne  pouvoir  supporter  un 
homme  plus  empesté  que  sa  patrie  '^^  :  je  crois  son 
prix  fait  dans  l'estime  du  public,  depuis  les  vers  '^^ 
de  Calvus  Licinius.  Savez-vous  ce  qui  l'irrite  ?  J'avais 
entrepris  la  cause  de  Phaméas  '^^  à  qui  je  croyais  de- 
voir ce  service ,  parce  qu'il  était  assurément  de  mes 
amis.  Il  vint  me  dire  que  son  juge  avait  choisi  pour  son 
affaire  le  jour  même  où  le  conseil  devait  s'assembler  ^=9 
pour  P.  Sextius'^°.  Je  lui  répondis  que,  malgré  tous 
mes  vœux,  il  m'était  impossible  de  le  servir  ce  jour-là- 
mais  que  s'il  en  voulait  prendre  un  autre,  il  pouvait 
compter  sur  moi.  Fier  apparemment  d'avoir' un  neveu 
qui  est  excellent  joueur  de  flûte  et  qui  chante  assez 
bien'^',  il  parut  me  quitter  d'un  air  fort  mécontent. 
Voilà  ce  que  c'est  que  les  Sardes,  toujours  à  vendre  '^" 
et  pires  les  uns  que  les  autres.  Vous  voyez  la  méchan- 
ceté de  ce  Salacon  "",  à  laquelle  je  n'ai  pas  donné 
d'autre  sujet.  Envoyez-moi  votre  Caton  "\  que  j'ai  une 
vive  impatience  de  lire.  Il  est  honteux  pour  vous  et 
pour  moi  que  je  ne  l'aie  point  encore  lu. 


XVI. 
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EPÏSTOLA  XXV. 

CICERO  M.  FABIO  GALLO  S.  D. 

QuoD  epistolam  coiiscissam  doles ,  noli  laborare  : 
'  salva  est;  domo  petes  quum  licebit.  Quod  aiiteni 
me  mones ,  valde  gratum  est  ;  idque  ut  semper 
facias,  rogo.  Videris  eiiim  niilii  vcreri,  ne,  si  istum 
habiierimus  ^  rideamiis  yiKcora,  a-apS'ôviov.  Sed  heus 
tu,  manuni  de  tabula.  Magister  adestcitius,  quam 
putaramus.  Vereor,  ne  in  Catoniuni  Catoninos.  Mi 
Galle,  cave  putes  quidquam  melius,  quani  épis  toise 
tuœ  partem  ab  eo  loco  :  «  Cetera  labuntur.  »  Secreto 
hoc  audi  ;  tecum  habeto  ;  ne  Apelhe  quidem , 
liberto  tuo ,  dixeris.  Prppter  duo  nos,  loquitur  isto 
modo  nemo  :  bene  malene ,  videro  ;  sed ,  quidquid 
est,  nostrum  est.  Urge  igitur  ,•  nec  transversum 
unguem,  quod  aiunt,  a  stylo.  Is  enim  est  dicendi 
opifex.  Atque  equideni  aliquantum  jam  etiam  noctis 
assumo.  Vale. 

EPÏSTOLA   XXVI. 

CICERO  GALLO  S.  D. 

Quum  decimum  jam  diem  graviter  ex  intestinis 
laborarem  ;  neque  iis,  qui  mea  opéra  uti  volebant, 
me  probarem  non.valere,  quia  febrim  non  habe- 
rem  :  fiigi  in  Tusculanum  ;  quum  quidem  biduum 
ita  jejunus  fuissem  ,  ut  ne  aquam  quidem  gusta- 

'  Salva  est  domi;  p. 
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LETTRE  XXV. 

CICÉRON  A  M.  FABIUS  GALLUS. 

Tusculum,  août  708- 
N'ayez  point  d'inquirtiule  pour  votre  lettre,  que 
vous  croyez  décliiréc  ;  elle  est  entière,  et  vous  l'enver- 
rez prendre  chez  moi  quand  vous  le  souhaiterez.  Vos 
conseils  me  font  plaisir  '^'',  et  je  vous  prie  de  me  les 
continuer  toujours.  Vous  paraissez  craindre  que  si  César 
reste  le  maître ,  les  rieurs  ne  soient  pas  de  notre 
coté '^^  Oui,  prenons  garde  à  nous'^^  :  le  maître  est 
revenu  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  J'ai  peur  que  les 
Catoniens n'aillent  rejoindre  Caton  '^^.  Il  n'y  arien,  mon 
cher  Gallus ,  de  comparable  à  la  partie  de  votre  lettre 
qui  suit  ces  deux  mots  :  Le  reste  passe  '^9.  Recevez  ceci 
en  secret,  gardez-le  pour  vous,  et  ne  le  communiquez 
pas  même  à  votre  Apellas.  Il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui 
soyons  capables  de  ce  langage  :  nous  verrons  ce  qui  en 
arrivera;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  notre  affaire. 
Courage  !  ne  vous  relâchez  point.  Notre  maître  s'y 
connaît.  Moi-môme ,  je  passe  une  partie  de  la  nuit. 
Adieu. 

LETTRE  XXVL 

CICÉRON  A  GALLUS  '7°,  S. 

Tusculum ,  696. 
Il  y  a  dix  jours  que  je  suis  attaqué  d'une  colique  vio- 
lente '^'  ;  et  ne  pouvant  prouver  à  ceux  qui  ont  besoin 
de  moi  que  je  me  porte  mal,  parce  que  je  n'ai  pas  la 
fièvre,  j'ai  pris  le  parti  de  fuir  dans  ma  maison  de  Tus- 
culum. Depuis  deux  jours  j'avais  déjà  gardé  un  jeûne  si 
opiniâtre,  que  je  n'avais  pas  même  pris  de  l'eau.  Ainsi, 
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rem.  Itaque  confectus  languore  et  famé ,  magis 
tuum  odicium  desideravi  ,  quam  abs  te  requiri 
putavi  meum.  Ego  aiitem  quum  omnes  morbos  re- 
Ibrmido,  '  tiim  quod  Epicurum  tuum  stoici  maie 
accipiuiit,  quia  dicat,  S'va-ii^iKci  Kcti  S^va-tvTZfiKÀ  Tstâw 
sibi  molesta  esse  :  quorum  alterum ,  morbum  eda- 
citatis  esseputant;  alterum  etiam  turpioris  intem- 
perantitie.  Sane  S'\i(TiVTîçia.v  pertimiieram.  Sed  visa 
est  mihi  vel  loci  mutatio ,  vel  animi  etiam  relaxatio, 
vel  ipsa  fortasse  jam  senescentis  morbi  remissio 
profuisse.  Attameu,  ne  mirere,  unde  hoc  accident, 
quomodove  commiserim  :  lex  sumtuaria,  quœ  vide- 
tur  A/TOT»T(*  attulisse,  ea  mihi  fraudi  fuit.  Nam  dum 
volunt  isti  lauti  terra  nata,  quœ  lege  excepta  suiit, 
in  honorem  adducere  ;  fungos,  helvellas,  herbas 
omnes  ita  condiunt ,  ut  nihil  possit  esse  suavius.  In 
eas  quum  incidissem  in  cœna  augurali  apud  Lentu- 
lum  ,  tanta  me  J'iclppotct  arripuit,  ut  hodie  primum 
°  videatur  cœpisse  consistere.  Ita  ego,  qui  me  ostreis 
et  mursenis  facile  abstinebam ,  a  beta  ^  et  a  malva 
deceptus  sum.  Posthac  igitur  erimus  cautiores.  Tu 
tamen  quum  audisses  ab  Anicio  (vidit  enim  me 
nauseantem),  non  modo  mittendi  causam  justam 
habuisti ,  sed  etiam  visendi.  Ego  hic  cogito  com- 
morari ,  quoad  me  relîciam .  Nam  et  vires  et  corpus 
amisi.  Sed,  si  morbum  depulero ,  facile,  ut  spero, 
îlla  revocabo. 

'  Jl,  tum  quod  in  Ep.  Al.  tum  in  quo.  —  '  Vidcar.  —  ^  Etiam  et. 
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accablé,  comme  je  dois  l'être,  de  langueur  et  de  faim, 
je  me  crois  plus  en  droit  d'attendre  quelque  témoignage . 
de  votre  souvenir  ,  que  vous  de  m'en  demander  du 
mien  '^'.  En  général,  je  crains  beaucoup  toutes  sortes 
de  maladies,  mais  surtout  celles  que  les  stoïciens  re- 
proclient  à  votre  Épicure,  c'est-à-dire  les  douleurs  d'en- 
trailles et  dans  la  vessie  ''^,  parce  qu'ils  attribuent  les 
unes  à  la  gourmandise,  et  celles-ci  à  quelque  intem- 
pérance encore  plus  honteuse  ^^^.  Franchement,  je  me 
crovais  menacé  de  la  dyssenterie  '^^;  mais  je  me  trouve 
bien  d'avoir  changé  de  séjour  et  d'avoir  donné  un  peu 
de  relâche  à  mon  esprit ,  si  je  n'en  ai  pas  plutôt  l'obliga- 
tion à  la  longueur  du  mal,  qui  enfin  commence  à  se 
calmer.  Mais  pour  prévenir  vos  conjectures,  je  vous 
confesserai  que  je  dois  m'en  prendre  à  la  loi  somp- 
tuaire  '^^,  qui  semblait  avoir  introduit  la  frugalité.  Les 
voluplocux  voulant  mettre  en  honneur  les  légumes  , 
parce  que  la  loi  les  excepte,  ont  inventé  des  assaisonne- 
ments si  délicats  pour  les  mousserons,  les  petits  choux, 
toutes  sortes  d'herbes,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  délicieux.  Je  suis  tombé  sur  un  de  ces  mets,  au 
festin  augurai  '^^  de  Lentulus;  et  la  diarrhée  m'a  pris 
avec  tant  de  violence,  qu'elle  vient  à  peine  de  me  don- 
ner quelque  repos.  Ainsi ,  moi  qui  m'abstenais  sans 
peine  de  manger  des  huîtres  et  des  lamproies  '^* ,  je  me 
suis  laissé  séduire  par  des  cardons  et  des  mauves.  C'est 
un  avertissement  pour  l'avenir.  Anicius  m'a  vu  dans  les 
convulsions  du  mal;  il  vous  en  a  fait  le  récit  :  n'était-ce 
pas  assez  pour  m'attirer  quelqu'un  de  votre  part,  ou 
même  votre  visite  ?  Je  compte  de  demeurer  ici  jusqu'au 
rétablissement  de  mes  forces;  car  je  les  ai  entièrement 
perdues.  Mais  la  maladie  une  fois  passée ,  elles  revien- 
dront, je  l'espère.  Adieu. 
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EPISTOLA  XXVII. 

CICERO  GALLO  S.  D. 

MiROR  ,  cur  nie  accuses ,  quum  tibi  ici  facere  non 
liceat.  Quod  si  llceret,  tamen  non  debebas.  Ego 
enini  te  in  consulatu  observarani.  Et  ais,  fore,  ut 
te  Csesar  restituât.  Multa  tu  quidem  dlcis;  sed  tibi 
nemo  crédit.  Tribunatuni  plebei  dicis  te  mea  causa 
petisse.  Utinani  semper  esses  tribunus!  intercesso- 
reni  non  quœreres.  Negas,  me  audere,  quod  sen- 
tiam,  dicere.  Quasi  tibi,  '  quuni  impudenter  me 
l'ogares ,  parum  fortiter  responderim.  H.nec  tibi 
scripsi,  ut  isto  ipso  in  génère,  in  quo  aliquid  posse 
vis,  te  nihil  esse  cognosceres.  Quod  si  huimniter 
mecum  questus  esses,  libenter  tibi  me,  et  facile 
purgassem.  Non  enim  ingrata  milii  sunt ,  quœ 
fecisti  ;  sed  quœ  scripsisti ,  molesta.  Me  autem , 
propter  quem  ceteri  liberi  sunt,  tibi  liberum  non 
visum  demiror.  Nam  si  falsa  fuerunt,  quse  tu  ad 
me  ,  ut  ais ,  detulisti  ;  quid  tibi  ego  debeo  ?  si  vera  ; 
tu  es  optimus  testis ,  quid  mihi  populus  romanus 
debeat. 

'  Editum  est  olim,  quod  non  caret  elegantia ,  quum  parura  pudenter 
me  rogares. 
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LETTRE  XXVII. 

CICÉRON  A  GALLUS  '^s,  S. 

Rome ,  707. 

Je  m'étonne  de  vos  reproclies  :  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  me  les  faire;  et  quand  vous  l'auriez ,  il  vous 
conviendrait  mal  d'en  user.  Je  vous  ai  respecté,  dites- 
vous,  pendant  mon  consulat;  et  peut-être  serez-vous 
rétabli  par  César'*".  Vous  dites  bien  des  choses,  mais 
personne  ne  vous  croit.  C'est  pour  moi ,  ajoutez  vous , 
que  vous  avez  demandé  à  être  tribun  du  peuple.  Plût  au 
ciel  que  vous  fussiez  toujours  tribun  !  vous  ne  cherche- 
riez pas  maintenant  un  intercesseur.  Vous  me  reprochez 
de  n'oser  dire  ce  que  je  pense;  comme  si  je  ne  vous 
avais  pas  répondu  avec  assez  de  vigueur  lorsque  vous 
m'avez  fait  d'impudentes  questions.  Je  vous  écris  dans 
ces  termes ,  pour  vous  faire  sentir  que  vous  n'êtes  rien 
dans  le  genre  même  où  vous  croyez  valoir  beaucoup. 
Si  vous  m'aviez  adressé  vos  plaintes  avec  plus  d'honnê- 
teté, j'aurais  pris  plaisir  à  me  justifier,  et  je  l'aurais  fait 
aisément.  Ce  n'est  pas  contre  votre  conduite  que  je  suis 
irrité,  c'est  contre  la  manière  dont  vous  m'écrivez.  Il 
est  bien  surprenant  que  je  ne  vous  paraisse  pas  libre, 
moi  par  qui  les  autres  le  sont'*'.  Si  les  rapports  que 
vous  vous  vantez  de  m'avoir  faits  étaient  faux,  quel  droit 
avez-vous  sur  ma  reconnaissance  ?  s'ils  étaient  vrais , 
vous  savez  mieux  que  personne  les  droits  que  j'ai  sur 
celle  du  peuple  roqijiin. 
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EPISTOLA    XXVIII. 

M.  CICERO  CURIO  S.  D. 

Memini  quum  milii  desipere  videbare ,  qiiod 
cum  istis  potius  viveres,  quam  nobiscum  :  état  enini 
multo  domicilium  liiijus  urbis  (quum  quidem  hrpc 
urbs)  aptius  humanitati  et  suavitati  tuye,  quam  tota 
Pelopoiinesus,  nedum  Patr.T.  Nunc  contra  et  vidisse 
mihi  multum  videris,  quum,  prope  desperatis  his 
rébus,  te  iii  Grœciam  coiitulisti,  et  hoc  tempore 
non  solum  sapiens ,  qui  liinc  absis,  sed  etiam  beatus  : 
quanquam  ,  quis ,  qui  aliquid  sapiat ,  nunc  esse 
beatus  potcst?  Sed,  quod  tu,  cui  licebat,  pedibus 
es  consecutus ,  ut  ibi  esses ,  «  ubi  nec  Pelopidarum ,  » 
nosti  cetera  :  nos  idem  propemodum  consequimur 
alia  ratione.  Quum  enim  salutationi  nos  dedimus 
amicorum  ;  quœ  fît  hoc  etiam  frequentius ,  quam 
solebat ,  quod,  quasi  avem  albam,  videntur  bene 
sentientem  civem  videre  ;  abdo  me  in  bibliothecam. 
Itaque  opéra  efficio  tanta,  quanta  fortasse  tu  senties. 
Intellexi  enim  ex  tuo  sermone  quodam,  quum  meam 
mœstitiam  et  desperationem  accusares  domi  tuîe, 
'  te  ex  meis  libris  animum  meum  desiderare.  Sed 
mehercule  et  tum  rempublicam  hjgebam ,  quae  non 
solum  suis  erga  me,  sed  etiam  meis  erga  se  bene- 
fîciis  erat  mihi  carior  :  et  hoc  tempore ,  quanquam 
me  non  ratio  sohmi  consolatur,  qure  plurimum 
débet  valere,  sed  etiam  dies,  quœ  stultis  quoque 

'  Jddunt  vu/g,  dicere  te.  Grccç'.  Eni,  al.  giossam  putant. 
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LETTRE  XXVIII. 

M.  CICÉRON  A  CURIUS  '»%  S. 

An  de  R.  707. 

Je  me  souviens  du  temps  où  vous  me  paraissiez  fou, 
tl'aimer  mieux  vivre  avec  les  Grecs  qiravec  nous.  Le 
séjour  de  notre  patrie,  quand  nous  a\ions  une  patrie, 
convenait  beaucoup  mieux  à  la  politesse  et  à  la  douceur 
de  votre  caractère,  je  ne  dis  pas  seulement  que  Patras  '*^, 
mais  que  le  Péloponnèse  entier.  Aujourd'hui  que  tout 
est  presque  désespéré,  je  trouve  que  c'est  avoir  lu  fort 
juste  dans  l'avenir  que  de  vous  être  retiré  dans  la  Grèce; 
et  vous  me  paraissez  à  la  fois  sage  et  heureux  d'avoir 
quitté  Rome  dans  ces  conjonctures.  Cependant,  com- 
ment pouvoir  être  heureux  à  présent ,  quand  on  a 
quelque  sagesse  ?  Mais  le  bonheur  dont  vous  avez  l'obli- 
gation à  vos  pieds,  d'être  dans  un  lieu  où  vous  n'en- 
tendez plus  parler  de  ces  Pélopides  '*^....  vous  Savez  le 
reste  ;  je  réussis  presque  à  me  le  procurer  par  une  autre 
voie.  Après  avoir  reçu  les  visites  de  mes  amis  '*^,  qui  sont 
même  plus  fréquentes  qu'autrefois,  parce  qu'un  citoyen 
qui  pense  bien  est  aujourd'hui  pour  eux  comme  un  pro- 
dige '*%  je  me  cache  dans  ma  bibliothèque.  Aussi  mes 
ouvrages  sont  tels  que  vous  pouvez  vous  l'imaginer  ; 
car  je  me  souviens  qu'un  jour  que  j'étais  chez  vous ,  me 
reprochant  ma  mélancolie  et  mon  abattement,  vous  me 
dîtes  que  vous  ne  me  trouviez  pas  autant  de  courage 
que  j'en  marque  dans  mes  livres.  Mais  je  puis  vous  assu- 
rer également ,  et  que  je  pleurais  alors  la  république ,  à 
qui  je  devais  être  attaché  par  mes  services  et  ses  bien- 
faits; et  qu'aujourd'hui,  malgré  le  secours  que  je  tire 
de  la  raison,  qui  ne  doit  pas  être  sans  force,  et  même 
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mederi  solet ,  tamen  doleo,  ita  rem  communeni  esse 
dllapsam ,  ut  no  spcs  quidem ,  melius  aliquando 
fore,  relinquatur.  Nec  vero  iiunc  quidem  cnlpa  in 
eo  est,  in  cnjus  potescate  omnia  sunt  (nisi  forte  id 
ipsum  esse  non  debuit) ,  sed  alia  casu ,  alla  etiani 
nostra  culpa  sic  acciderunt,  ut  de  prœteritis  non  sit 
querendum.  Reliquam  spem  nullam  video.  Quare 
ad  prima  redeo.  Sapienter  hœc  reliquisti,  si  con- 
silio;  féliciter,  si  casu. 

EPISTOLA  XXIX. 

CURIUS  M.  CICERONI  SUO  S. 

Si  vales ,  bene  est  :  sum  enim  ;^f«Vê/  (jlIv  tuus, 
^thVsz  «Ts  Attici  nostri.  Ergo  fruclus  est  tuus,  man- 
cipium  illius  :  quod  quidem  si  inter  senes  coemtio- 
nales  [vénale]  proscripserit ,  egevic  non  multum. 
At  illa  nostra  prœdicatio  quanti  est,  nos,  quod 
simus,  quod  habeamus,  quod  homines  existime- 
mur,  id  omne  abs  te  habere?  Quare,  Cicero  mi , 
persévéra  constanter  nos  conservare ,  et  Sulpicii 
successori  nos  de  meliore  nota  commenda ,  quo 
facilius  tuis  praeceptis  obtemperare  possimus,  teque 
ad  ver  lubentes  videre  ,  et  nostra  '  refîgere  depor- 
tareque  tuto  possimus.  Sed,  amice  magne,  noli 
hanc  epistolam  Attico  ostendere  :  sine  eum  errare , 
etputare,  me  virum  bonum  esse,  nec  solere  duo 
parie  tes  de  eadem  fîdelia  dealbare.  Ergo,  patrone 

'  Defigere. 
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du  temps ,  qui  est  le  remède  des  esprits  les  plus  bornés, 
je  m'afflige  encore  de  voir  la  république  ruinée  et  per- 
due sans  retour.  N'en  accusons  pas  même  celui  qui  jouit 
du  pouvoir  absolu;  du  moins  si  Ton  ne  veut  pas  dispu- 
puter  sur  le  droit  :  attribuons  plutôt  une  partie  de  nos 
maux  à  la  fortune,  l'autre  à  nos  propres  fautes,  et  ne 
nous  plaignons  pas  du  passé.  Non,  plus  d'espérance.  Je 
vous  le  répète  donc  ;  si  c'est  avec  réflexion  que  vous 
avez  pris  le  parti  de  vous  retirer,  vous  êtes  sage;  si 
c'est  un  effet  du  hasard ,  vous  êtes  heureux.  Adieu. 

LETTRE  XXIX. 

CURIUS  A  SON  CHER  CICÉRON,  S. 

Patras,  octobre  708. 

Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  réjouis  beaucoup. 
Vous  avez  sur  moi  le  droit  d'usage  '''^ ,  comme  Atticus 
a  celui  de  propriété,  et  vous  recueillez  ainsi  les  fruits 
d'un  fonds  qui  lui  appartient.  Mais  s'il  voulait  me  mettre 
en  vente  '*^,  il  y  gagnerait  peu;  tandis  que  vous,  mon 
cher  Cicéron,  vous  ne  devez  pas  regarder  comme  un 
fruit  méprisable  la  profession  que  je  fais  ouvertement  de 
vous  devoir  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  possède, 
et  toute  l'opinion  qu'on  a  de  moi.  Soyez  donc  toujours 
mon  appui,  et  recommandez-moi,  dans  les  termes  les 
plus  favorables  '^%  au  successeur  de  Sulpicius  '^%  afin 
que  j'en  puisse  exécuter  plus  facilement  vos  ordres,  et 
qu'au  printemps  prochain  le  plaisir  de  vous  voir  me 
soit  rendu  avec  la  satisfaction  de  tirer  et  d'emporter 
d'ici  mes  effets.  Mais,  mon  illustre  ami,  gardez -vous 
bien  de  montrer  cette  lettre  à  Atticus  ;  laissez-le  dans 
son  erreur ,  et  ne  l'empêchez  point  de  me  croire  un 
homme  de  bien  '9" ,  qui  n'est  pas  capable  de  blanchir 
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mi,  bene  vale,  Tironemque  meum  saluta  nostris 

verbis.  Dat.  a.  d.  iiii  kal.  novemb. 


EPISTOLA   XXX. 

CICERO  CURIO  S.  D. 

Ego  vero  jam  te  nec  hortor,  nec  rogo ,  ut  domiim 
redeas  :  quiii  hinc  ipse  evolare  cupio,  et  aliquo 
pervenire ,  ((  ubi  nec  Pelopldaruni  nomen  ,  nec 
facta  audiam.  »  Incredibile  est ,  quam  turpiter  niihi 
facere  videar,  qui  bis  rébus  intersim.  Nœ  tu  videris 
niulto  an  te  providisse,  ^  quid  impenderet,  tum,  quuni 
hinc  profugisti.  Quanquam  hœc  etiam  auditu  acerba 
sunt;  tamen  audire  tolerabilius  est,  quani  videra. 
In  campo  certe  non  fuisti ,  quum  H.  11  comitiis 
quaestoriis  institutis ,  sella  Q.  Maximi ,  quem  illi 
consulem  esse  dicebant,  posita  esset  :  quo  niortuo 
nuntiato,  sella  sublata  est.  Ille  autem,  qui  comitiis 
tributis  esset  auspicatus  ,  centuriata  habuit  ;  cos. 
H.  VII  renuntiavit ,  qui  usque  ad  kalendas  jan. 
esset  :  quœ  erant  futurge  mane  postridie.  Ita,  Cani- 
nio  consule,  scito  neminem  prandisse.  Nihil  tamen 
eo  consule  mali  factum  est.  Fuit  enim  mirifîca  vigi- 
lantia,  qui  suo  toto  consulatu  somnum  non  viderit. 
Hœc  tibi  ridicula  videntur.  Non  enim  ades  :  quae 
sivideres,  lacrymas  non  teneres.  Quid,  si  cetera 
scribam?  sunt  enim  innumerabilia  generis  ejusdem  : 
quœ  quidem  ego  non  ferrem ,  nisi  me  in  philoso- 

'  Àl.  qiiid  impenderet  tum ,  quum. 
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deux  murs  du  même  pinceau.  Je  vous  souhaite  une 
bonne  santé,  mon  cher  protecteur,  et  je  vous  prie 
d'agréer  que  je  salue  ici  Tiron  '^''.  Le  29  octobre. 

LETTRE  XXX. 

CICÉRON  A  CURIUS,  S. 

Rome,  Janvier  709. 
En  vérité,  loin  de  vous  exhorter  et  de  vous  enga- 
ger, par  mes  prières,  à  revenir  ici,  je  souhaite  moi- 
même  d'en  sortir  promptement,  et  de  me  retirer  dans 
quelque  lieu  où  je  n'entende  plus  parler  de  ces  Pélo- 
pides  '^^  ni  de  leurs  actions.  Vous  ne  sauriez  imaginer 
combien  je  me  crois  déshonoré  d'assister  à  tout  ce  qui 
se  passe  ici.  Que  vous  avez  sagement  pénétré  dans 
Favenir,  lorsque  vous  avez  pris  le  parti  de  la  fuite!  Le 
seul  récit  de  tant  d'excès  est  odieux;  mais  il  est  toujours 
plus  supportable  que  la  vue.  Vous  aviez  du  moins  le 
bonheur  de  n'être  pas  au  Champ-de-Mars  'S"^,  lorsqu'à 
huit  heures  du  matin ,  dans  les  comices  pour  l'élection 
des  questeurs  ,  on  plaça  dans  l'assemblée  le  siège  de 
Q.  Maximus  '3",  qui  passait  encore  pour  consul.  Sa  mort 
fut  ensuite  déclarée ,  et  l'on  fit  disparaître  le  siège.  Notre 
homme,  qui  avait  pris  les  auspices  pour  les  comices  par 
tribus  '5^,  ne  laissa  pas  de  tenir  les  comices  par  centuries. 
A  deux  heures  après  midi  '"  il  annonça  un  consul,  qui 
devait  l'être  jusqu'au  premier  jour  de  janvier,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  lendemain.  Vous  saurez  ainsi  que,  sous  le 
consulat  de  Caninius,  personne  n'a  dîné  '9^.  Cependant 
le  consul  est  irréprochable  :  sa  vigilance  a  été  si  mer- 
veilleuse ,  qu'il  n'a  pas  dormi  pendant  toute  la  durée 
de  son  consulat.  Ce  récit  vous  paraît  comique;  mais  si 
vous  étiez  présent  comme  nous,  vous  auriez  peine  à 
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phi.ie  portiim  coiitulissem ,  et  nisi  haherem  socium 
studioriim  meoriim,  Atticnm  nostrum  ;  ciijus  quum 
propriuni  te  esse  scribis  mancipio  et  nexu ,  meum 
autem  usa  et  friictu  ,  contentiis  isto  sum.  Id  enim 
est  eiijiisque  proprium,  quo  quisque  fruitur  atque 
utitur.  Sed  hœc  alias  pluribus. 


Acilius,  qui  in  Grœciani  cum  legionibus  missus 
est,  maximo  nieo  beiiefîcio  est.  Bis  enim  est  a  me 
judicio  capitis,  rébus  salvis,  defensus;  et  est  homo 
non  ingratus ,  meqne  vehementer  observât.  Ad 
eum  de  te  diligentissime  scripsi,  eamque  epistolam 
cum  hac  conjunxi  :  quam  ille  quomodo  acceperit, 
et  quid  tibi  pollicitus  sit,  velim  ad  me  scribas. 

EPISTOLA   XXXI. 

CICERO  CURIO  S.  D. 

Facile  perspexi  ex  tuis  litteris ,  quod  semper 
studui ,  et  me  a  te  plurimi  fieri ,  et  te  intelligere , 
quam  mihi  carus  esses.  Quod  quum  uterque  nos- 
trum consecutus  est  :  reliquum  est,  ut  ofïiciis  cer- 
temus  inter  nos  ;  quibus  œquo  animo  vel  vincam 
te  ,  vel  vincar  abs  te.  Acilio  non  fuisse  necesse  nieas 
dari  litteras,  facile  patior.  Sulpicii  tibi  'opéra,  in- 
telligo  ex  tuis  litteris,  non  multum  opus  fuisse, 
propter  tuas  res  ita  contractas ,  ut ,  quemadmodum 

'  Operam. 
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retenir  vos  larmes.  Que  serait-ce  si  j'entrais  dans  le  dé- 
tail ?  Je  ne  finirais  point.  Il  me  serait  impossible  de  sou- 
tenir ce  spectacle,  si  je  ne  m'étais  réfugié  dans  le  port 
de  la  philosophie,  avec  notre  cher  Atticus,  qui  s'est 
rendu  le  ccnipagnon  de  mes  études.  Vous  m'écrivez 
que  vous  lui  appartenez  par  droit  de  propriété,  et  que 
vous  m'abandonnez  l'usufruit.  Je  suis  très  satisfait  de 
mon  partage  5  car  c'est  aussi  une  espèce  de  propriété. 
Mais  je  vous  en  dirai  plus  une  autre  fois. 

Acilius  '^^,  qui  est  envoyé  en  Grèce  avec  les  lé- 
gions''°°,  me  doit  beaucoup.  J'ai  pris  sa  défense  avec 
succès  dans  deux  causes  capitales  '^°\  Aussi  suis-je  très 
satisfait  de  sa  reconnaissance  et  des  témoignages  de  son 
attachement.  Je  lui  écris  très  soigneusement  en  votre 
faveur,  et  je  joins  ma  lettre  à  celle-ci.  Ne  manquez  pas 
de  m'apprendre  comment  il  Taura  reçue  et  ce  qu'il  vous 
aura  promis. 

LETTRE  XXXI. 

CICÉRON  A  CURION,  S. 

Rome ,  février  709. 

Je  reconnais  aisément  dans  votre  lettre  que  j'ai  beau- 
coup de  part  à  votre  estime ,  et  que  vous  êtes  persuadé 
de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ;  deux  choses  que  j'ai 
toujours  eues  fort  à  cœur.  Satisfaits  ainsi  l'un  et  l'autre, 
il  ne  nous  reste  qu'à  disputer  entre  nous  qui  l'empor- 
tera par  les  services,  et  je  vous  assure  qu'il  me  sera 
égal  de  vaincre  ou  d'être  vaincu.  J'apprends  sans  peine 
qu'il  n'a  pas  été  nécessaire  de  rendre  ma  lettre  à  Aci- 
lius '°*.  La  vôtre  m'apprend  que  vous  n'avez  pas  eu 
grand  besoin  du  secours  de  Sulpicius,  parce  que  votre 
bagage  est  si  bien  arrangé ,  que,  pour  me  servir  comme 
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scribls,  nec  caput,  nec  pedes.  Eqiiidem  vellem,  uti 
pedes  liaberent,  ut  aliqiiando  rcdirts.  Vides  enim 
cxaniisse  jam  vcterem  urbaiiilatcm  :  ut  Pomponius 
iiostcr  suo  jure  possit  dicerc,  a  nisi  nos  pauci  reti- 
ncamus  gloriam  antiquam  Atticam.  »  Ergo  is  tibi , 
nos  ci  succedimus.  Veni  igitur,  qu.npso,  ne  tamen 
semen  urbanitatis  una  cum  republica  intereat. 


EPISTOLA   XXXII. 

CICERO  VOLUMNIO  S.  D. 

QuoD  sine  prsenomine  familiariter,  ut  debebas , 
ad  me  epistolam  misisti,  primuni  addubitavi,  nuni 
a  Volumnio  senatore  esset,  quocum  mihi  est  magnus 
usus  :  deinde  sÙTp<*7TêA/*  litterarum  fecit,  ut  intel- 
ligerem,  tuas  esse.  Quibus  in  litteris  omnia  mihi 
perjucunda  fuerunt,  praeter  illud,  quod  parum  dili- 
genter  possessio  salinarum  mearum  a  te  procura- 
tore  defenditur.  Ais  enim ,  ut  ego  discesserim , 
omnia  omnium  dicta,  in  his  etiam  Sextiana,  in  me 
conferri.  Quid?  tu  id  pateris?  'non  défendis?  non 
resistis  ?  Equidem  sperabam ,  ita  notata  me  reli- 
quisse  gênera  dictorum  meorum ,  ut  cognosci  sua 
sponte  possent.  Sed  quando  tanta  fsex  est  in  urbe, 
ut  nihil  tam  sit  ÀKv^rifov,  quod  non  alicui  venustum 
esse  videatur  :  pugna,  si  me  amas,  nisi  acuta  d^ip/- 
/SoA/<*,  nisi  elegans  u^gf  é'oAwj  nisi  'retpÂ-ypcty.f/.ct  bellum, 

'  Nonne. 
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vous  (lu  proverbe,  on  n'y  voit  passer  ni  pieds  ni  tête. 
Que  n'a-t-il  du  moins  des  pieds  '''°^,  pour  servir  enfin  à 
vous  ramener  ici  ?  Vous  voyez  qu'il  ne  reste  plus  rien 
de  l'ancienne  urbanité  ""^ ,  et  que  notre  cher  Pom- 
ponius  est  en  droit  de  dire  à  présent  :  Nous  sommes 
bien  peu  de  gens  qui  eonservions  encore  l'ancienne 
gloire  ciffique.  Il  est  votre  successeur  et  je  suis  le  sien. 
Hâtez-vous  donc  de  venir,  pour  empêcher  que  la  se- 
mence de  l'urbanité  ne  périsse  avec  la  république. 

LETTRE   XXXII. 

CICÉRON  A  YOLUMNIUS  ="^5^  S. 

De  Cilicie,  décembre  702. 

En  recevant  votre  lettre,  qui  est  sans  prénom '"^^, 
comme  il  convient  à  la  familiarité  de  notre  amitié,  j'ai 
d'abord  eu  quelque  doute  si  elle  n'était  pas  de  Volum- 
nius  le  sénateur  *  ",  avec  lequel  j'ai  beaucoup  de  liaison  : 
ensuite  l'agrément  du  style  m'a  fait  reconnaître  qu  elle 
était  de  vous.  Tout  m'en  a  paru  charmant,  si  j'en  ex- 
cepte le  peu  de  soin  avec  lequel  vous,  mon  intendant, 
vous  défendez  la  possession  de  mes  salines  *"**.  Vous 
m'apprenez  que  depuis  mon  départ  on  m  attribue  tous 
les  bons  mots  de  Rome,  jusquà  ceux  de  Sextius  *°^.  Et 
vous  le  souffrez;  vous  ne  vous  y  opposez  pas;  vous  de- 
meurez muet  pour  ma  défense  !  En  vérité,  je  me  flattais 
que  ce  qui  vient  de  moi  dans  ce  genre  portait  si  bien 
mon  sceau,  qu'on  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Mais  puis- 
que le  mauvais  goût  est  si  répandu  dans  la  ville  qu'il 
n'y  a  rien  de  grossier"'"  qui  n'ait  ses  admirateurs,  pre- 
nez parti  pour  moi ,  si  vous  m'aimez ,  et  protestez  avec 
serment  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas  dans  tout  ce 
qui  n'est  point  une  fine  équivoque ,  une  hyperbole  élé- 
XVI.  6 
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iiisi   ridicuhim    rrctpà,  Tçoo-S'oKietv ,  nisi  cetera,  qu,T 

sunt  a  me  in  secundo  libro  de  Oratorc  per  Antonii 

personam  dlsputata  de  rldiciilis ,  hn^ja,  et  arguta 

apparebiint,    ut  sacramento  contendas ,   mea  non 

esse.  Nam  de  judiciis  quod  quereris,  multo  laboro 

minus.  Trahantur  per  me  pedibus  omnes  rei  ;   sit 

vel  Selius  tam  eloquens,  ut  possit  probare,  se  libe- 

rum  :  non  laboro.  Urbanitatis  possessionem,  amabo, 

quibusvis  interdictis  defendamus  ;  in  qua  te  unum 

metuo,  contemno  ceteros.  Derideri  te  putas.  Nunc 

demum  intelligo  te  sapere.  Sed  mehercules ,  extra 

jocum  :  valde  mihi  tucie  litterije  facetœ  elegantesque 

\isce  sunt.  111a,  quamvis  ridicula  essent,  sicut  erant, 

niihi  tamen  risum  non  moverunt.  Cupio  enim  nos- 

trum  illum  amicum  in  tribunatu  quam  plurimum 

habere  gravitatis  :  id  quum  ipsius  causa  (est  mihi, 

iitscis,  in  amoribus),  tum  mehercule  etiam  reipu- 

blicae.  Quam  quidem,  quamvis  in.  me  ingrata  sit, 

amare  non  desinam. 


Tu,  mi  Volumni,  *  quando  instituisti,  et  mihi 
vides  esse  gratum ,  scribe  ad  me  quam  siPpissime 
de  rébus  urbanis,  de  republica.  Jucundus  est  mihi 
sermo  litterarum  tuarum.  Pr.neterea  Dolabellam  , 
quem  ego  perspicio  et  judico  cupidissimum  esse 
atque  amantissimum  mei,  cohortare,  et  confirma^ 
et  redde  plane  meum.  Non  mehercule,  quo  quid- 
quam  desit;  sed  quia  valde  cupio,  non  videor  ni- 
mium  laborare. 

'  Et  (|unm  iusl. 
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{^antc,  une  heureuse  allusion'"',  un  trait  inattendu  "% 
enfin,  qui  ne  ressemble  point  en  quelque  chose  à  ce 
que  j'ai  fait  dire  par  la  bouche  d'Antoine  "^  dans  mon 
second  Livre  de  l'Orateur,  sur  l'art  de  la  raillerie.  Je 
m'embarrasse  bien  moins  de  vos  plaintes  sur  la  mé- 
thode du  barreau.  Que  les  accusés  soient  mal  défendus; 
que  Sélius"*  même  triomphe  par  son  éloquence,  jus- 
qu'à pouvoir  prouver  qu'il  est  libre  :  c'est  ce  qui  m'in- 
téresse fort  peu.  Mais  défendons,  je  vous  en  conjure, 
l'urbanité  à  toutes  sortes  de  prix  »"".  Je  ne  vois  là-des- 
sus que  vous  à  redouter  ;  je  méprise  tous  les  autres. 
Vous  allez  croire  que  je  vous  raille  à  votre  tour  :  ah  î 
je  vois  enfin  que  vous  vous  y  entendez!  Mais,  badi- 
nage  à  part,  je  trouve  réellement  votre  lettre  pleine  de 
finesse  et  d'élégance.  Ce  que  vous  me  mandez  de  Curion 
est  assurément  fort  risible;  mais  je  n'ai  pas  eu  la  force 
d'en  rire.  Je  souhaiterais  au  contraire  que  notre  ami"^ 
eût  toute  la  gravité  possible  dans  l'exercice  de  son  tri- 
bunat;  et  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'amour  de  lui, 
qui  est,  comme  vous  savez,  une  de  mes  passions, 
mais  à  cause  de  la  république  elle-même,  que  je  ne  ces- 
serai jamais  d'aimer,  tout  ingrate  qu'elle  est  pour  moi. 

Vous ,  mon  cher  Volumnius  ,  continuez ,  comme 
vous  l'avez  commencé  et  comme  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  le  souhaite  beaucoup  ,  de  m'écrire  souvent  sur  les 
affaires  de  la  ville  et  sur  celles  de  la  république.  Rien 
ne  m'est  si  agréable  que  le  tour  de  vos  lettres.  Je  vous 
demande  en  grâce  aussi  d'exhorter,  de  confirmer,  de 
me  gagner  entièrement  Dolabtlla  '"',  à  qui  je  juge  et  je 
reconnais  déjà  beaucoup  d'amitié  et  d'inclination  pour 
moi.  Ce  n'est  donc  pas  qu'il  y  manque  rien;  mais  il  me 
semble  qu'on  ne  peut  être  trop  inquiet  pour  ce  qu'on 
souhaite  beaucoup. 
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EPISTOLA   XXXIII. 

M.  CICERO  VOLUMNIO  S.  D. 

QuoD  déclama tionibus  nostris  cares,  damni  niliil 
facis.  Quod  Hirtio  invideres,  nisi  eum  amares,  non 
erat  causa  invidendi  :  nlsi  forte  ipsius  eloquentiœ 
magis ,  quani ,  quod  me  audiret ,  invideres.  Nos 
enim  plane  ,  mi  suavissime  Volumni ,  aut  nihil 
sumus ,  aut  nobis  quidem  ipsis  displicemus ,  grega- 
libus  illis,  quibus,  teplaudente,  vigebamus,  amis- 
sis  :  ut  etiam,  si  quando  aliquid  dignum  nostro 
nomine  emisimus,  ingemiscamus,  quod  hsec  «  pin- 
nigero,  non  armigero  in  corpore  tela  exerceantur,  >-> 
ut  ait  Philoctetes  apud  Accium ,  abjecta  gloria. 


Sed  tamen  omnia  mihi  erunt,  si  tu  veneris,  hila- 
riora  :  quanquam  venis,  ut  ipse  intelligis,  in  maxi- 
marum  quasi  concursum  occupationum  :  quas  si,  ut 
volumus,  exceperimus,  ego  vero  multam  salutem 
et  foro  dicam ,  et  curire  ;  vivamque  tecum  multum , 
et  cum  communibus  nostris  amatoribus.  INam  et 
Cassius  tuus,  et  Dolabella  noster,  vel  potius  uterqiie 
noster,  studiis  iisdem  tenentur,  et  meis  œquissimis 
utuntur  auribus.  Opus  est  hue  limatulo  et  polito 
tuo  judicio,  et  illis  interioribus  'litteris,  quibus 
soppe  verecundiorem  me  in  loquendo  facis.  Mihi 
enim  judicatum  est,  si  modo  hoc  Cœsar  aut  patie- 

'  Litteris  meis. 
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LETTRE  XXXIII. 

M.  CICÉRON  A  VOLlJMNIUS,  S. 

Rome,  707, 

Ce  n'est  pas  une  perte  pour  vous  que  d'être  privé  de 
nos  déclamations^'**.  Hirtius ,  dites-vous  encore,  vous 
ferait  envie  si  vous  ne  l'aimiez  :  je  ne  vois  pas  non  plus 
que  vous  ayez  sujet  d'en  être  jaloux,  à  moins  que  votre 
jalousie  ne  tombe  plutôt  sur  sa  propre  éloquence  que 
sur  l'avantage  qu'il  a  de  m'entendre.  Je  ne  suis  plus 
rien ,  mon  très  aimable  Volumnius  ;  je  me  déplais  à 
moi-même,  depuis  que  j'ai  perdu  ces  braves  compa- 
gnons '"^  qui  servaient  à  ma  gloire  et  qui  me  faisaient 
mériter  vos  applaudissements  ;  ou  s'il  m'arrive  encore 
de  produire  quelque  chose  qui  soit  digne  de  mon  nom, 
je  gémis ,  comme  Philoctète  dans  Accius ,  de  ce  que 
mes  traits  s'exercent  sans  gloire  sur  des  corps  coU' 
verts  de  plumes  *'°,  et  non  sur  des  corps  armés. 

Cependant,  si  vous  revenez,  tout  reprendra  pour  moi 
une  face  plus  riante.  Vous  pensez  bien  que  vous  nous 
trouverez,  à  votre  arrivée,  dans  le  mouvement  des  plus 
grandes  occupations.  Mais  si  je  m'en  vois  délivré  comme 
je  le  souhaite ,  comptez  que  je  ferai  mes  adieux  pour 
long-temps  au  sénat  et  au  forum,  et  que  je  vivrai  le 
plus  qu'il  me  sera  possible  avec  vous  et  les  gens  qui 
nous  aiment.  Car  votre  ami  Cassius  et  mon  ami  Dola- 
bella,  ou  plutôt  nos  amis  à  tous  deux,  s'appliquent  aux 
mêmes  études,  et  me  donnent  beaucoup  de  plaisir  à 
les  entendre.  Nous  avons  besoin  d'un  goût  aussi  délicat 
et  aussi  poli  que  le  vôtre,  et  de  ces  exercices  intérieurs 
oii  l'opinion  que  j'ai  de  votre  savoir  me  rend  souvent 
timide  à  parler.  En  un  mot,  je  suis  déterminé,  du  moins 
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tiir,  aut  volet,  deponere  illam  jam  personam,  in 
qiia  me  s.ppc  illi  ipsi  probavi ,  ac  me  totuni  in 
litlcras  abdere  ,  tccamqnc  et  ciini  cetcris  earuni 
studiosis  Ijoiit'Slissimo  otio  perfrui.  Tu,  vcllcm  ,  ne 
veritus  esses ,  ne  perinvitiis  legereni  tuas  litteras , 
si  milii ,  quemadmodum  scrihis ,  Jongiores  forte 
misisses  ;  ac  velini  postliac  sic  statuas ,  tuas  milii 
litteras  longissimas  quasque,  gratissimas  fore. 
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si  César  le  souffre  et  le  j)ermet ,  à  quitter  le  rôle  ""  qui 
m'a  quelquefois  attiré  ses  applaudissements,  à  m'cnsc- 
velir  entièrement  clans  l'étude  des  lettres,  et  à  me  ren- 
fermer désormais,  avec  vous  et  ceux  qui  les  aiment, 
dans  la  tranquillité  d'un  honnête  loisir.  Vous  n'avez  pas 
bonne  grâce  d'appréhender  que  je  ne  lusse  pas  volon- 
tiers vos  lettres  si  elles  étaient  plus  longues,  et  je  vous 
prie  d'être  persuadé  au  contraire  que  les  plus  loii|;ues 
me  seront  les  plus  agréables. 


NOTES 


SUR 


LE  SEPTIEME  LIVRE. 


I.— Lettre  I.  On  conjecture  que  c'est  M.  Marius  Gratidins  qui 
fut  lieulenant  de  Quintus  Cicéron  en  Asie  :  il  e'tait  parent  des 
Cice'rons^  et  comme  eux  d'Arpinum.  La  lettre  y  du  second  Livre 
à  Quintus,  où  son  nom  revient,  le  représente  faible  et  valétudi- 
naire, comme  Ciceron  le  dit  ici. 

2.  —  C'e'taient  les  ctlfbresjeu^  dePompe'e  pour  la  conse'cration  de  son  the'â- 

tre.  Ils  furent  si  magnifiques  que  Ciceron  ,  dans  le  Discours  contre 
Pison,  dit  que  «  non  seulement  il  n'y  en  avait  jamais  eu  de  sembla- 
«  blés  ,  mais  qu'on  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  y  en  eût  jamais.  »  11  y 
en  avait  de  deux  sortes  :  les  jeux  du  théâtre  et  les  jeux  du  cirque. 

3.  —  Stabies,  suivant  le  témoignage  de  Pline  (  Liv.  III ,  c.  5),  e'tait  une 

ville  delà  Campanie  qui  subsista  jusqu'au  consulat  de  Cn.  Pompée 
et  de  L.  Caton  ,  sous  lequel  elle  fut  détruite  le  dernier  jour  d'avril 
par  L.  Sylla ,  dans  la  guerre  Sociale;  et  dans  la  suite  on  y  fit  plu 
sieurs  belles  maisons  de  campagne.  ÏMarius  en  avait  une  dans  le 
voisinage,  et  il  s'e'tait  ouvert ,  en  perçant  apparemment  quelque  bois, 
une  vue  qui  s'étendait  au  travers  du  canton  de  Stabies  jusqu'à  celui 
de  Sejanum.  Comme  ces  deux  noms  subsistent  encore  dans  le 
même  pays ,  il  est  inutile  d'y  entendre  plus  de  finesse  avec  les 
interprètes. 

4-  —  Il  est  probable  que,  pour  amuser  le  peuple  dès  le  matin  .  on  don- 
nait ce  que  Ciceron  appelle  co/7imu/ie5  ludos  ,  c'est-à-dire  quelques 
di\ertissements  qui  n'étaient  que  les  pn'ludes  des  grands  jeux,  qui 
commençaient  plus  tard.  Ainsi  ceux  qui  n'en  voulaii  nt  rien  perdre 
y  étaient  d'assez  bonne  heure  pour  y  passer  le  temps  que  ÏMarius 
donnait  à  la  lecture. 

5.  —  Sp.  Mécius  Tarpa  était  l'examinateur  des  pièces  qui  devaient 
gparaître  sur  la  scène,  et  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  censeur 
de  la  police.  Le  scilicet  ne  marque  pas  que  Cicéron  eût  une  haute 
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idée  de  son  goût  et  de  son  jii5;;ement.  Cependant  Horace  en  rend 
un  meilleur  te'moignage  ,  du  moins  si  c^est  le  même  : 

Si  quid  tamen  nlini 

Scripseris ,  in  Mœci  descendal  judicis  aiires , 

Et  patris  ,  et  nostras.  Epist.  ad  Pisones  ,  v.    386. 

Et  dans  la  satire  X  du  premier  Livre  : 

Quœ  nec  in  œde  sonent ,  certantia  judice  Tarpa. 

6.  —  C'est  un  badinage  de  Cice'ron.   Les  coracdiens  trop  vieux,  qui 

s'e'taient  relire's  pour  rae'nagcr  leur  honneur ,  n'avaient  pas  laissé 
d'être  rappcle's  aux  jeux  ,  pour  y  faire  honneur  à  Pompée  ou  à  eux- 
mêmes  :  ce  qui  se  contredit  en  apparence. 

7.  — Esopus ,  acteur  aussi  fameux  dans  les  rôles  de  tragédie  ,  que  Roscius 

dans  Iv.  comique.  Maerohe  rapporte,  au  troisième  Livre  des  Satur- 
nales, qu'il  laissa  un  prodigieux  héritage  à  son  lils,  du  profit  de 
son  art.  Voici  ce  que  Pline  nous  apprend  de  lui  (  Liv.  X  ,  c.  5i  )  : 
«  Insiguis  est  in  hac  memoria  ,  Clodii  /VEsopi,  tragici  hisirionis, 
«  patina  DC.  HS.  taxata  :  in  qua  posuit  aves,  cantu  aliquo,  aut 
«  humano  sermone  vocales  ,  nummis  vi  singulas  coemias.  »  Mais 
voici  une  merveilleuse  comédienne,  qui  fut  rappelée  aussi  dans  la 
même  occasion  :  elle  se  nommait  Galeria  Copiola  EmhoUaria  ;  ce 
qui  signifiait  apparemment  ses  qualités  ou  ses  rôles.  Rapportons  les 
propres  termes  de  Pline  (  Liv.  VU ,  c.  48  )  :  «  Reducta  est  in  sce- 
«  nam,  C.  Poppœo  et  O.  Sulpicio  consulibus,  ludis  pro  sainte  divi 
(t  Augusti  votivis  ,  annum  civ  agensj  quae  producta  fuerat  tiro- 
«  cinio  a  M.  Pomponio  aîdili  pi.,  C.  Mario,  Cn.  Carbone  coss.  , 
(t  ante  xci  annos ,  et  a  magno  Pompeio ,  magni  fheatri  dedicatione  , 
<c  anus  pro  miraculo  reducta.  »  Ainsi  cette  fameuse  actrice  avait 
joui  de  sa  réputation  pendant  près  d'un  siècle. 

S.  —  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  sexcenii  est  pour  signifier  seulement 
un  grand  nombre  5  car  six  cents  mulets  chargés  feraient  un  spectacle 
diflicile  à  comprendre  sur  un  théâtre  ,  de  quelque  grandeur  qu'on 
le  sujjpose.  Il  est  vrai  que  Pompée  donna  un  combat  de  \ingtélc- 
phanls,  qui  ne  demandaient  guère  moins  d'espace  pour  tous  leurs 
mouvements  ;  mais  ce  fut  dans  le  cirque.  Les  mulets  de  la  tragédie 
de  Clytemneslre  étaient  pour  marquer  la  richesse  du  butin  qu'Aga- 
raemnon  remportait  de  Troie.  Cette  pièce  élait  du  poète  Acciiis  : 
je  le  dis  du  moins  sur  le  témoignage  de  Noniiu. 

9'  —  C'était  une  tragédie  de  Livius  Andronicus.  Elle  est  citée  dans  la 
lettre  16  du  Liv.   VII. 


lo.  —  Il  y  a  dans  Ions  ks  textes  ,  crateranim  tria  miUia.  Lest  une  iili-e  "^i 
étrange  de  mettre  trois  mille  fasses  dans  le  cheval  de  Troie,  qu'on 
a  soupçonne  cet  endroit  d'alferalion.  La  restitution  la  plus  vraisem- 
blable est  relie  qui  met  cetranim  au  lieu  de  craterarum.  Cctrn  si- 
gnifie une  sorte  de  bouclier  garni  de  cuir  d\'le'phant ,  dont  les 
K'ijiagnols,  les  Afric;iins  et  plusieurs  autres  peuples  usaient  alors. 
Pompée  en  avriit  rapporte'  un  grand  nombre  après  ses  victoires  ;  et 
conime  ils  e'taient  |  eu  communs  à  Rome,  on  regarda  comme  une 
miignifirenre  extraordinnire  que  tous  les  guerriers  qui  sortirent  du 
che\  al  de  Troie  dans  la  tiagediede  Livius  Andronicns  fussent  arme's 
de  ces  boucliers.  Suc'tone  se  sert  du  mot  de  cetrœ  dans  la  Vie  de 
Caligulii  (r.  12),  et  Quinte-Curce  au  Livre  III  de  son  Histoire, 
en  parlant  des   Amazones. 

Ji-  —  Protogèiie  était  apparemment  lecteur  de  Marius  ,  suivant  Tusage 
de  tous  les  Romains  riches  et  lettres. 

î3-  —  Pompe'e  avait  donné  des  pièces  de  the'âtre  en  trois  langues  dif- 
fe'renfesj  la  latine,  la  grecque  et  la  toscane,  ('ela  était  en  usage 
avant  lui  5  Aulu-Gelle  raconte  dEnnius  qu'il  se  faisait  honneur  de 
composer  des  pièces  dans  ces  trois  langues,  ce  quil  appelait  ai'oir 
trois  cœurs.  Les  Osques  étaient  les  peuples  de  la  Campanie.  De 
savants  hommes  ont  assez  bien  prouvé  que  les  jeux  osques  n'étaient 
autre  chose  que  les  comédies  atellanes  ,  petites  farces  qui  se  repré- 
sent.licnt  entre  les  actes  des  grandes  pièces ,  ou  quelquefois  à  la 
suite  ,  et  qui  étaient  ainsi  nommées  ,  A''AteUa  ,  ville  municipale  du 
pays  des  Osques.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'expliquer  tout  ce  qui 
regarde  les  comédies  romaines  :  mais  je  dois  ajouter  en  deux  mots 
qu'il  y  en  avait  de  nobles  qui  se  nommaient  prcr-textatfe  et  trabeatœ , 
parce  que  les  ])ersonnagcs  qu'on  y  faisait  paraître  sur  la  scène 
étaient  des  magistrats  et  même  des  prêtres  ,  qui  portaient  la  robe 
prétexte,  etc.  Les  comédies  qu'on  appelait  tngatœ  ,  étaient  celles 
oîi  l'on  représentait  les  actions  des  personnes  du  commun.  Enfin  il 
y  en  avait  qui  étaient  nommées  tnhernariœ ,  où  l'on  représentait 
les  actions  des  gens  de  la  lie  du  peuj  le  ,  qui  fréquentaient  les  caba- 
rets Ceperdant,  en  général,  toutes  les  comédies  écrites  en  latin 
s'appelaient  to^niœ ,  poui'  les  distinguer  de  celles  qu'on  nommait 
pal/intœ ,  comédies  à  mantrau,  qui  étaient  des  comédies  grecques. 
f'^orez  Nieupoort ,  Liv.  IV. 
Les  Romains  avaient  encore  une  sorte  de  comédie  appelée  wiwm5  ,  où 
l'on  imitait  avec  impudence  les  actions  ef  les  discours  de  quelqu'un. 
De  là  vient  qu'on  a  au«si  donné  le  nom  de  pantomimes  à  eux  qui , 
par  leurs  danses  et  lenr=  gestes,  savaient  exprimer  admirablement 
tontes  sortes  de  choses. 'Mais  on  prétend  que  cette  espèce  de  jeux  ne 
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fut  inventée  que  sons  Auguste,  et  l'invention  en  est  attribue'e  à 
Mécène,  ou,  selon  tFaulres  ,  à  Auguste  mrme. 
i3.  —  .C'est  une  raillerie  contre  le  sénat,  tel  iju'il  était  alors,  c'est-à- 
dire  compose  de  gens  pou  éclaires  ou  malinlenlionncs  ,  qui  don- 
naient des  scènes  perpe'tuclles  par  leur  légèreté,  leur  inconstance, 
leur  flatterie  pour  Pompe'e ,  etc. 
i^.  — Je  renvoie  aux  compilateurs  des  usages  romains  pour  ce  qui  re- 
garde les  différentes  espèce-;  de  jeux  du  cirque  ,  les  athlètes  el  les 
gladiateurs  :  mais  je  crois  que  les  commentateurs  se  sont  trompe's , 
lorsque  prenant  cet  endroit  à  la  lettre  ,  ils  se  sont  (igure'que  IMarius 
avait  du  dègoflt  pour  le  combat  des  gladiateurs,  (,'iceron  fait  ici 
allusion  à  une  autre  sorte  de  gladiateurs  ,  que  Marins  rac'|)risait 
comme  lui;  c'étaient  Clodius  et  tous  ses  partisans,  dont  il  a^ait 
«éprouvé  souvent  la  fureur. 
i5.  — Comme  les  athlètes  se  frottaient  d'huile,  de  là  était  venu  ce 
proverbe,  pour  signifier  qu'on  avait  fait  une  dépense  inutile  lors- 
qu'une entreprise  avait  mal  réussi.  Apparemment  que  ]■  s  athbtcs 
de  Pompée  avaient  peu  amusé  le  public.  On  prouve  par  le  témoi- 
gnage de  Dion,  que  le  combat  des  athlètes  se  faisait  sur  le  thé.*itre 
même,  comme  celui  des  gladiateurs.  Au  reste,  peut-être  est-ce 
ici  la  suite  de  la  figure  que  j'ai  remarquée. 

î6.  —  Plutarque  et  Dion  assurent  que  dans  ces  deux  chasses  il  y  eut 
cinq  cents  lions  de  tués,  sans  compter  un  nombre  infini  d'autres 
animaux.  Ces  chasses  consistaient  dans  des  combats  de  bêtes  entre 
elles  ou  contre  des  hommes.  Ce  n'était  quelquefois  qu'une  simple 
montre  de  bêtes  qu'on  faisait  promener  dans  le  cirque.  Quelquefois  , 
aussi  l'on  se  contentait  de  faire  voir  ensemble  des  bêtes  apprivoisées , 
comme  un  lion  avec  im  lièvre.  Pour  la  décoration  du  spectacle  on 
plantait  quelquefois  des  arbres  dans  le  cirque  ,  afin  qu'il  ressemblât 
à  une  forêt.  Le  premier  spectacle  de  cet'e  espèce  qui  ait  été  donne' 
au  j>euple  ,  le  fut  par  Q.  Métellus  ,  qui ,  l'an  de  Rome  5o8,  fît  pa- 
raître dans  le  cirque  cent  quarante-deux  éléphants  pris  sur  les 
Carthaginois.  Ces  chasses  devinrent  ensuite  fort  fréquentes  ,  et  l'on 
faisait  venir  des  pays  éloignés  ,  avec  des  frais  immenses,  une  mul- 
titude incroyable  de  bêtes,  qu'on  nourrissait  jusqu'au  temps  des 
jeux.  Quelquefois  c'était  le  peuple  même  qui  tuait  ces  bêtes  à  coups 
de  flèches. 

17-  —  Dion  ,  qui  fait  un  récit  fortétendu  de  la  magnificence  de  ces  jeux 
(  Liv.  XXXIX)  ,  touciie  pa' ticulièrement  l'artiele  des  éléphants  : 
il  va  jusqu'à  dire  que  «  ces  animaux  près  d'être  massacres  levaient 
'  les  yeux  vers  le  ciel ,  comme  pour  se  plaindre  aux  dieux  qu'on  ne 
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«  leur  gardait  pas  la  foi  qu'on  Kiir  avait  promise  en  Afrique.  »  U 
fullnit  qu'eflectivcment  ils  eussent  donne'  des  marques  extraordi- 
naires de  sentiment j  car,  outre  la  remarque  que  Ciceron  fait  ici 
el  celle  de  Dion  ,  voici  les  propres  termes  de  Pline  (  Liv.  VIll, 
c.  7  )  :  «  Amissa  fiigae  spe ,  misericordiiim  vulgi  incnanabili  gemitii 
«  qucrentes  supplicavere  ,  quadam  sese  lamentationecomplorantes  , 
n  tanto  populi  dolore,  ut  oblitus  imperatoris  ac  magnificentire  ho- 
«  non  suo  exquisitse ,  flens  universus  consurgeret,  dirasque  Pom- 
«  peio,  quas  ilie  mox  luit,  imprecaretur.  » 

18.  —  C'est  le  même  que  Cice'ron  vit  à  Athi'ncs  en  allant  en  Cil'cie , 
et  dont  il  parle  dans  la  lettre  8  du  Livre  II.  Mais  on  demande  ici 
comment  Cice'ron  avait  pu  plaider  pour  Caninius  pendant  Its  jeux 
sceniques  ,  qui  e'taient  des  jours  néfastes,  c'est-à-dire  où  il  n'était 
pas  permis  de  vaquer  aux  afl'aires.  La  réponse  est,  qu'il  n'y  avait 
que  les  jeux  anniversaires,  c'est-à-dire  d'e'tablissement  annuel, 
qui  fussent  de  cette  nature  ,  et  les  jeux  de  Pompe'e  e'taient  des  jeux 
extraordinaires,  qu'il  donnait  pour  la  dédicace  du  temple  qu'il 
avait  e'ieve  à  Ve'nus  la  conque'rante.  Si  l'on  demandait  encore  com- 
ment Cicéron  ,  qui  avait  assiste  aux  jeux  ,  avait  pu  de'fendre  Cani- 
nius, il  faudrait  repondre  cju'il  plaidait  le  matin,  et  qu'il  allait 
l'après-midi  aux  spectar  les. 

19.  —  Il  parle  de  Gabinius  et  de  Vafinius ,  deux  de  ses  plus  grands  en- 
nemis ,  c{u'il  u'a^ait  pas  laisse'  de  défendre  pour  obliger  Pompe'e. 

20.  —  LETTRE  II.  Tout  le  commencement  de  cette  lettre  est  un  ba- 

dinage ,  dont  la  parfaite  intilligence  dépendrait  de  celle  de  l'affaire 
en  question.  Il  paraît  que  Marins  souhaitait  d'acheter  quelque  bien 
dont  Cicéron  et  d'autres  citoyens  avaient  hérité.  Il  avait  mandé  à 
Cicéron,  ou  de  lui  vendre  sa  part,  ou  d'acheter  celle  des  autres 
cohéritiers. 

21.  —  C'est  T.  Munatius  Plancus  Bursa  ,  frère  de  ce  L.  Plancus  l'ora- 

teur, à  qui  Cicéron  écrit  plusieurs  lettres  au  Liv.  X.  Etant  tribun 
du  peuple,  il  t;1cha  de  rendre  Cicéron  et  Milon  fort  odieux  ^  il 
anima  le  peuple  à  brûler  la  chambre  du  sénat  j  et  toutes  ces  violen- 
ces le  firent  condamner  à  l'exil  lorsqu'il  eut  achevé  son  emploi.  Il 
fut  rappelé  par  César,  après  la  défaite  de  Pompée. 
■J2.  —  La  mort  de  Clodius ,   tué  par  Milon. 

aS.  —  C'est  Pompée  ;  car  Crassus ,  qui  soutenait  le  même  parti ,  était 
alors  occupé  contre  les  Parthes. 

2^,  —  Les  ennemis  du  bien  public  ,  pai'cc  que  Cicéron  n'en  avait  pa= 
d'autres,  et  qu'il  minait  tous  leurs  pernicieux  desseins. 
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25  Pompée  avait  poitû  Jeux  lois  qui  concernaient  le  choix  des  jngos  ; 

l'une  dans  son  second  consulat  ;  l'autre  dans  lu  troisi'  mi:.  f^oycz  !Ma- 
nuce  sur  cette  lettre. 

3g_  J'ai  explique   cet   usage   dans   iTn«>  note  pre\edenfe  ,    1  iv.  VI, 

lettre    i  ].    L'intercalalion  aurait  proloni^e  le    srjour  que  Cice'ron 
faisait  à  Rome. 

^rj_  _  LETTRE  III.  Cette  lettre  est  fort  intt'res-ante.  (]iceron  examine 
les  divers  partis  qu'il  a\a)t  à  j'rcndre  aprrs  !a  défaite  de  Pompe'e. 
Devait-il  se  condamner  voloDiairemint  a  l'exil  .  se  donner  la  mort? 
C'est  une  sorte  d';ipolos;ie  contre  les  m.iu\  aises  interprétations  qu'on 
donnait  à  sa  conduite. 

2g  Il  fait  remonter  sans  doute  les  misères  communes  jusqu'au  pre- 
mier consulat  de  César,  où  la  liberté  et  les  anciennes  lois  commen- 
cèrent à  recevoir  plusieurs  atteintes,  car  s'il  ne  parlait  que  de  la 
naissance  de  la  guerre  civile  ,  il  no  dirait  pas  tôt  annos  ,  piiis'ju'elle 
n'avait  commencé  que  depuis  quatre  ans  ,  sous  l"s  consuls  fvent-.dus 
et  Marcellus.  Cicéron ,  dans  une  lettre  à  Axius  qui  n'existe  plus, 
mais  qui  est  citée  par  Suétone  (  \'ie  de  Jules  César)  ,  dit  que  César 
avait  confirmé  dans  son  consulat  le  règne  qu'il  avait  commencé 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'édile. 

20. Le  parti  de  Pompée  venait  d'être  vaincu  en  Afrique,  comme  il 

l'avait  été  à   Pharsale.  Il  ne  lestait  plus  d'espérance. 

3o. On  trouvera  partout  dans  ces  lettres  le  détail  hisloi  ique  de  ces 

circonstances  JilFiciles.  L'auteur  parle  ici  de  ses  incertitudes  et  de 
ses  doutes ,   lorsque  Pompée  eut  quitté  l'Italie. 

3i. Il  parle  de  l'état  où  il  trouva  l'armée  de  la  république  en  y  arri- 
vant; car  lorsque  Scipion  se  l'ut  joint  à  Pompée,  elle  se  trouva  fort 
nombreuse.  César  dit  lui-même  (  au  troisième  Livre  de  la  Guerre 
civile)  qu'elle  était  composée  d'environ  soixante  mille  hommes. 

32.  —  Ce  reproche  tombe  particulièrement  sur  P.  Scipion  ,  beau-père 
de  Pompée  et  proconsul  de  Syrie,  dont  César  rapporte  bien  des 
choses  dans  ce  genre,  de  Bell,  civ.,  Liv.  III  11  .e  traite  pas  mieux 
le  consul  Lentulus  :  «  qui  étant,  dit-il,  accablé  de  dettes,  se  lais- 
«  fait  mener  par  l'espérance  d'avoir  des  arm('es  et  des  provinces  à 
«  commander ,  et  de  s'enrichir  par  les  libéralités  de  ceux  à  qui  il 
«  donnerait  le  titre  de  roi.  »  Cicéron,  dans  la  lettre  6  du  Liv.  VI , 
représente  sons  les  mêmes  traits  la  plupart  des  partisans  de  Pompée, 
f^o^ez  aussi  la  lettre  9  du  Livre  IX  ,  à  Atticus.  Mais  dans  plusieurs 
endroits  il  fait  une  i)eintnre  encore  pire  de  ceux  de  (^ésar.  Enfin  le 
grand  avantage  de  Pompée  à  ses  yeux  ,  était  do  soutenir  la  cause  de 
la  république  et  de  la  liberté. 
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33. —  Le  meJiocre  avantage  qu'il  avait  remporté  sur  Ce'sar  à  Dyrrha- 
cliium. 

34.  — Juba,  roi  de  Mauritanie,  chez  qui  Scipion,  beau-père  de  Pompée  , 
et  ceux  qui  s'obstinèrent  à  continuer  la  guerre,  allèrent  chercher 
un  a^ile  en  Afrique.  Le  fils  de  ce  Juba,  qui  était  encore  enfant, 
lorsqn'après  la  ruine  de  son  père  il  fut  mené  en  triomphe  par  César, 
fut  élevé  à  Rome,  et  devint  ensuite  si  savant,  qu'il  fut  compté 
entre  les  meilleurs  écrivains.  Pline  assure  qu'il  composa  un  ouvrage 
sur  TArabie,  et  qu'il  le  dédia  à  Caïus ,  fils  d'Auguste. 

35. —  Il  entend  Pompée,  à  qui  son  alliance  avec  César  devint  funeste, 
parce  qu'elle  fut  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  souffrit  son 
agrandissement.  Tous  les  historiens  s'accordent  là-dessus. 

36.  — Rhodes,   Mitylène,  où  quantité  d'honnêtes  gens  avaient  pris  le 

parti  de  se  retirer ,  parce  que  ces  villes  étaient  libres. 

37.  —  LETTRE  IV.  Libon  était  de  la  famille  des  Scriboniens ,  qui 
était  plébéienne. 

38.  —  Pompeianum,  maison  de  Cicéron,  dans  le  quartier  de  Naples , 

proche  d'une  petite  ville  qui  se  nommait  Pompeii.  Marius  avait  aussi 
une  maison  dans  le  même  lieuj  ce  qui  se  trouve  confirmé  par  la 
lettre  précédente. 

39.  —  Il  est  si  clair  que  Cicéron  badine  ici  dans  le  sens  de  ma  traduc- 
tion ,  qu'on  ne  peut  trop  admirer  la  pesanteur  de  plusieurs  savants 
en  us  ,  qui  expliquent  ainsi  ce  passage  •  «  Si  vous  avez  réglé  de  faire 
«  quelque  remède  pour  vous  guérir  de  la  goutte,  différez,  je  vous 
«  prie ,  etc.  » 

40.  —  LETTRE  V.  On  apprend  par  la  lettre  ^/^  du  Livre  II  à  Quintus , 

que  celle-ci  fut  écrite  sous  le  consulat  de  Domitius  et  d'Appius. 
César  gouvernait  les  Gaules ,  et  Cicéron  était  parfaitement  bien 
avec  lui.  Ce  C.  Trébatius ,  qu'il  lui  recommande  si  instamment, 
était  surnommé  Testa.  Ses  propres  lettres  feront  connaître  sa  for- 
tune et  son  caractère. 
41  •  —  Pompée  était  chargé  par  le  sénat  de  la  surintendance  des  blés  pour 
la  nourriture  de  Rome  ,  et  Cicéron  ,  qui  avait  été  nommé  son 
lieutenant-génénd ,  devait  partir  comme  lui  pour  visiter  les  pro- 
vinces. Le  fait  est  certain  :  mais  Manuce  s'efforce  de  prouver  que 
cette  lettre  est  postéricnre  de  deux  ans,  et  qu'il  est  ici  question  du 
voyage  d'Espagne,  où  Pompée  aurait  dû  se  rendre,  suivant  la  loi 
Trébonia  ,  qui  lui  en  avait  prolongé  L'administration  pour  cinq  ans  ; 
ses  jalousies  contre  César  lui  firent  sans  cesse  retarder  son  départ. 
Manuce  ne  dit  point  comment  Cicéron  se  trouvait  lieutenant  de 
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Pompée  ea  Espagne,  ni  où  il  a  pris  ce  fait,  dont  je  ne  retrouve 
aucune  trace.  11  est  vrai  que  clans  la  lettre  dis-septit-me  de  ce  Livre , 
on  lit  que  Ciccron  avait  cru  partir  pour  la  province ,  naais  sans  autre 
exi)liialion.  (iCiiendant  c'est  une  des  preuves  de  Manuce,  qui  pre'- 
tend  que  cela  ne  peut  s"entfndre  de  l'afl'aire  des  ble's. 

/j^  Le  même  Balbus,  ami  intime  de  César,  dont  on  a  parle'  plusieurs 

fois. 

jj3.  . 31.  Orfius.  Ce  nom ,  dans  les  deux  lignes  qui  sont  citées  de  la 

lettre  de  César,  se  trouve  si  difl'crtnt  dans  tous  les  manuscrits, 
avec  si  peu  d'apparence  ({u'on  puisse  dérouvrir  la  véritable  leçon  , 
et  si  peu  d'utilité  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  la  chercher  ,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  eniharra-ser  beaucoup.  Il  imjwrte  peu 
que  ce  soit  Irfius  ,  Iffus  ,  Mirsius  ,  Idfius ,  Fwius  ,  Ilfiiiius ,  Itifius , 
Jnjius,  Injinius,  Lifius  ,  BiiJ'iis,  Orjlus  ;  car  on  se  partage  en  au- 
tant de  noms,  sur  l'autorité  d'autant  de  manusrrits,  11  est  certain 
seulement,  parla  lettre  i3  du  Livre  H  ,  à  Quintus,  qu'il  existait 
un  Orfius  ,  qui  avait  été  dans  les  Gaules.  11  en  était  |  arti ,  dit  Ma- 
nuce. Mais  ne  pouvait-il  pas  y  être  retourné?  C'ist  du  moins  s'at- 
tacher à  quelque  chose;  au  lieu  que  tous  les  autres  noms,  étant  sans 
le  moindre  appui ,  ne  peuvent  passer  que  pour  des  altérations. 

/^  j.  —  Autre  source  de  difficultés  ,  qui  viennent  encore  de  la  variété 
des  manuscrits  et  de  l'obscurité  qui  reste,  quelque  choix  qu'on 
veuille  faire.  Les  opinions  sont  en  si  grand  nombre ,  sans  aucune 
raison  pour  jjrélérer  l'une  à  l'autre,  que  je  ne  me  suis  détermné 
que  par  le  poids  des  derniers  éditeurs.  11  faut  prendre  ce  qui  est  dit 
d'Orfius  comme  un  badinage.  —  Montaigne  ,  Esiuis  ,  II  ,'24  >  prend 
au  sérieux  la  phrase  de  César.  J.  V.  L. 

45.  —  Mei  et  lui  ne  se  prennent  pas  toujours  pour  les  parents  et  alliés. 

On  peut  citer  vingt  endroits  incontestables  où  Cicéron  s'en  sert 
pour  exprimer  ses  amis  et  ceux  des  autres.  11  n'y  a  donc  que  le  sens 
de  la  phrase  qui  puisse  déterminer  un  traducteur. 

46.  —  Il  n'y  a  rien  qui  j)uisse  faire  connaître  de  quoi  il  était  question 

par  rapport  à  Milon  ,  ni  quelle  avait  été  l'expression  que  César  avait 
l'aillée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'alors  Milon  n'avait  point  encore 
tué  Clodius. 

47.  —  More  roviano ,  c'est-à-dire  d'une  manière  grave  et  pressante. 
Cette  expression  se  trouve  dans  d'autres  lettres.  C'est  à  peu  près 
comme  nous  disons  aujourd'hui  ,)e  lui  ai  parlé  j  ru  ncais ,  pour  dire, 
je  me  suis  expHqué  nettement. 

48.  —  D'autres  exemj)les  ne  permettent  pas  de  douter  que  fainilia/n 
ducit  ne  signilie  ,  son  siwoir  luijait  des  sectateurs;  ou  comme  nou- 
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dirions  aujourd'hui,  c'est  un  homme  que  l'on  consulte  et  dont  les 
décisions  passent  pour  des  lois.  Ciréron  dit ,  au  quatrième  Livre  de 
F'inlhus ,  chap.  16  :  Primum  illud  vide  ,  grauiisimam  illam  Testram 
sententiam ,  quœ  famdiani  durit ,  etc.  On  voit  aise'ment  d'où  cette 
me'faphore  est  tire'e.  —  L'abbe'  Prévost  a  eu  tort  de  s'iloigner  ici  du 
commentaire  de  Mannce ,  dont  l'explication,  bien  plus  simple  et 
plus  conforme  au  génie  de  la  langue,  a  e'të  adopteV  par  les  meilleurs 
interprètes.  Qund  famdiam  duiit ,  c'est-à-dire  quod  caput  est  in 
jure  ciuili.  Nous  corrigeon-;  toutes  les  erreurs  de  ce  genre  ,  sans  nous 
arrêter  à  prouver  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves  ,  et  si  nous  avons 
dit  quelques  mots  de  cette  faute,  c'est  parce  que  le  traducteur  a 
voulu  la  justifier.  J.  V.  L. 

4g.  —  n  fallait  beaucoup  de  mémoire  pour  retenir  tant  de  lois  qui  se  multi- 
pliaient tous  les  jours.  Cire'ron,  parlant  des  qualite's  de  l'orateur,  dit 
qu'il  a  besoin  de  la  subtilité  des  dialecticiens  ,  de  1^  gravité  des 
philosophes ,  de  la  noblesse  des  poètes  ,  do  la  me'moire  des  juris- 
consultes, de  la  voix  et  du  geste  des  comédiens,  etc.  Lib.  i,  de 
Orat. 

5o.  —  Il  faut  entendre  par  tribunatiim  le  tribunat  militaire ,  et  peut- 
être  ,  par  prœjecturam ,  le  commandement  de  la  cavalerie. 

5f.  —  LETTRE  VL  Urbanitas  n'est  point  ici  dans  le  sens  que  Cicéron 
lui  donne  presque  toujours ,  et  que  nous  entendons  par  urbanité 
romaine.  Trébatius,  qui  vivait  avec  César  et  ses  amis,  ne  pouvait 
pas  se  plaindre  que  cette  qualité  leur  manquât.  Vi  banitas  ne  signi- 
fie donc  ici  que  les  affaires ,  le  train  de  la  ville. 

52.  —  Il  paraît  que  Cicéron  ,  avant  que  de  citer  les  deux  vers  auxquels 
il  veut  venir  ,  emploie  dans  sa  prose  une  partie  des  précédents.  Les 
deux  mêmes  qui  se  trouvent  ici  distingués  de  la  prose ,  ne  l'ont  été 
que  par  les  commentateurs ,  qui  ont  été  fort  embarrassés  pour  en 
qualifier  la  mesure.  Cette  traduction  d'Euripide  est  vraisemblable- 
ment d'Ennius.  Q.  Gersius  la  donne  entière,  telle,  dit-il,  qu'il 
s'imagine  qu'elle  était.   La  voici  : 

Matronœ  opulerUœ  ,   optumates , 
Quœ  Corinthi  arcem  altam  hahetis , 
Ignoscite  ,  qiueso  :  ne  inihi  uitio  aiertite , 
Quod  absim  a  patria  mca. 
Nani  multei  suant  rem  bene  gesserunt , 
Et  poplicam  ,  patria  procul  : 
Multei  ,  quei  domi  œtatem  egerunt , 
Propterea  sunt  improbati. 

XVI.  7 
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53.  —  Gypsatissiruis.  C'était  apparemment  un  mot  d'Ennius  pour  signi- 

fier l'adresse  de  M(5de'e,  par  une  me'taphore  prise  d'un  peu  loin  ; 
car  ce  mot  revient  à  candidissimis, 

54.  —  César  se  disposant  à  porter  la  guerre  dans  la  Bretagne,  il  y  avait 

beaucoup  d'apparence  que  Trebatius  l'y  suivrait  :  mais  on  verra 
dans  les  lettres  suivantes  qu'il  ne  le  fit  pas. 

55. L'usage  des  peuples  de  la  Bretagne  était  de  combattre  sur  des 

cbars,  et  l'adresse  de  leurs  corhrrs  était  renomme'e.  César  dit  au 
Liv.  V  :  «  Illi  equitatu  atque  essedis  ad  flumcn  progressi  pralium 
«  committere  cœperunt  ;  »  et  plus  bas  :  «  Equités  hostium  esseda- 
«  riique  acriter  praelio  cuin  equitatu  uostro  conflixerunt.  )>  Cet  usage 
était  aussi  chez  Ks  Belges  :  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  inférer  de 
ce  vers  de  Virgile  : 

Belgica  vel  molli  meluis  feiet  esseda  collo. 

Georg.  ,   Liv.    3. 

56.  —  On  apprend  au  troisième  Livre  des  Offices,  où  Cicéron  cite  en- 

core  ce  vers  ,  qu'il  est  d'Ennius. 

57.  —  LETTRE  VII.  Il  paraît  par  cet  endroit,  et  plus  clairement  en- 

core par  la  lettre  17  du  làvre  IV  à  Atticus  ,  que  c'était  l'espérance 
du  butin  qui  avait  conduit  les  Romains  dans  la  Bretagne.  Cicéron 
croit  ici  que  Trebatius  y  était  avec  César  j  mais  il  se  dispensa  d'y 
aller.  Le  conseil  de  prendre  un  chariot  pour  revenir,  suppose  ce 
que  j'ai  remarqué  dans  la  lettre  précédente. 

58.  —  LETTRE  VIII.  César  avait  voulu  donner  appai-emment  le  titre 

de  tribun  à  Trebatius  ,  avec  les  appointements  ,  sans  fonction.  Les 
tribuns  étaient  les  chefs  des  légions  ;  ce  qui  répondait  à  la  qualité 
de  colonel.  Commoda  signifiait  proprement  la  paye  militaire ,  comme 
on  le  voit  surtout  dans  Suétone ,  P^ie  de  Calig. ,  44  i  Galba  ,12,  etc. 
5q.  — Il  paraît  par  les  lettres  suivantes  que  c'étaient  des  amis  de  Tre- 
batius ,  jurisconsultes  comme  lui.  F^acerra  était  le  surnom  d'une 
famille  romaine.  Cornélius  étant  le  maître  de  qui  Trebatius  avait 
appris  le  droit,  les  fautes  de  son  disciple  semblaient  retomber  sur 
lui. 

60.  —  Ce  Précianus  était  dans  la  faveur  de  (^ésar.  Il  y  avait  à  Rome  une 
famille  de  Précius ,  dont  celui-ci  était  peut-être ,  mais  adopté  dans 
quelque  autre  famille. 

61.  —  Dans  le  texte  ,  Iltleras  Britnntiicas.  Cicéron  se  sert  souvent  de  ce 

tour  pour  signifier  des  nouvelles  d'un  lieu,  ou  pour  demander  qu'on 
l'informe  si  l'on  y  est  arrivé.  Ainsi  cela  peut  vouloir  dire  ,  oa  j'at- 
tends de  vous  le  récit  de  ce  qui  se  passe  en  Bretagne,  ou  que  vous 
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m  écrirez  lorsque  vous  serez  en  Bretagne.  Ad  Quinturn  Jratrem , 
Lib.  II;  ad  Ait.,  Lib.  XII;  ad  Quint.fr.,  Llb.  III. 
Cl.  —  LETTRE  IX.   Quintus  ,  frère  de  Cice'ron  ,  était  alors  un  des 
lieutenants-generaiix  de  César. 

63.  —  On  voit  à  ch;iqiie  page,  dans  les  Coramentairrs  de  César,  que  les 

ge'ne'raux  distribuaient  leurs  troupes  comme  ils  le  jugeaient  à  propos 
dans  différents  quartiers ,  où  elles  passaient  l'hiver. 

64.  —  Propter  ejiis.  Il  manque  en  cet  endroit  le  régime  de  pmpter.  On 

ne  balance  point  à  croire  que  c'est  luctum  qui  a  été  omis  par  les 
copistes.  C'est  en  effet  vers  re  temps-là  que  César  perdit  sa  fille 
Julia  ,  femme  de  Pompée^  et  l'on  trouve  dans  le  troisième  Livre  des 
lettres  à  Quintus,  que  Cice'ron  ayant  reçu  une  lettre  de  César,  n'y 
fit  point  de  réponse  par  la  même  raison.  «  Ad  eas  ergo  ei  litteras 
«  nihil  rescripsi ,  ne gratulandiquidem causa,  propter  ejus luctum.  >< 

65.  —  C'était  comme  s'il  se  fût  adressé  à  César  même,  puisque  Balbus 

était  un  de  ses  plus  intimes  amis. 

66.  — Battara.  Ce  nflm  étant  écrit  différemment  dans  plusieurs  manu- 

scrits, 00  ne  peut  presque  douter  que  ce  ne  soit  une  altération  et 
qu'il  ne  faille  ï^acerra,  le  même  juri^-consulff-  qqi  a  paru  dans  la 
lettre  précédente,  ami  de  Tiébatius,  et  dont  la  morr  était  une 
raison  de  plus  pour  lui  faire  supporter  son  absrnce  de  Rorae.  Cela 
par.iît  confirmé  par  la  lettre  suivante,  où  Cicéron  nomme  quelques 
amis  de  Trébatius ,  sans  y  mêler  ^'acerra  ,  et  sans  doute  parce  qu'il 
était  mort. 

67.  —  Divers  commentateurs  ont  cru  qu'il  matiquait  quelque  chose  à  cet 

endroit  :  mais  il  me  paraît  plus  vraisemblable  que  c'est  un  badi- 
nage  de  Cicéron  sur  un  homme  dont  il  veut  marquer  l'obscurité 
par  la  peine  qu'il  a  pour  «e  rappeler  son  nom.  Cela  s'accorde  fort 
bien  avec  la  rai'Ierie  suivante  :  sumvin  génère  nalus ,  terrcejîlius  ; 
et  se  trouve  confirmé  d^ns  une  des  lettres  suivantes. 
68-  —  Terrœ  filius  ,  un  homme  dont  on  connaît  si  peu  la  famille  ,  qu'on 
peut  le  croire  né  de  la  terre.  Perse  donne  tout  le  jour  possible  à  la 
même  expression  : 

Prœsto  est  mihi  Martius  hères , 
Progenies  terrœ  :  qutere  ex  me ,  quis  mihi  quartus 
Sit  pater ,  haud  promte  dicam ,-  tamen  adde  etiam  unum  , 
Vnum  etiam.,  terrœ  est  jamjilius.  Sat.  3. 

69.  —  LETTRE  X.  C'est  une  plaisanterie  que  Cicéron  continue  dans 
les  lignes  suivantes.  Il  prend  ce  ton,  non  seulement  parce  qu'il  l'ai- 
mait dans  ses  lettres ,  mais  pour  imiter  Trébatius  qui  l'avait  pris 
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aussi  ;  car  tout  ce  qu'il  lui  dit  est  une  réponse  à  divers  articles  dé  sa 
lettre. 

70.  —  C'est-à-dire  que  César  ne  le  laisse  oisif,  en  ne  faisant  rien  pour  son 
avancement. 

^i.  —  Mucius,  jurisconsulte  célèbre  comme  Manilius. 

•j'i.  —  On  ne  saurait  douter  que  cette  expression  ,  placcbai,  ne  soit  en- 
core une  plaisanterie  prise  de  la  manière  dont  les  jurisconsultes  en 
usaient  ensemble.  La  lettre  17  en  offre  un  autre  exemple  ,  que 
Cicéron  fait  remarquer  lui-même  en  disant ,  quemadmodunt  vos 
scrihere  soletis  in  vestris  libris.  En  effet ,  rien  n'est  si  commun  dans 
les  livres  de  jurisprudence ,  que  de  voir  :  «.  Ita  Labroni  et  Nervae 
«  placet.  Ita  Servio  Labroni ,  Salino  placuit.  Trebatio  placuit.  Id 
«  Juliano  videtur.  Quod  et  Marcello  videtur,  et  est  probabilius.  » 

^3.  —  Autre  badinage ,  sur  ce  que  Trébalius  n'avait  pas  voulu  passer  la 
iTier  avec  César. 

54-  — •  Les  andabates  étaient  une  sorte  de  gladiateurs  qui  combattaient 
les  yeux  fermés.  Cicéron  raille  Trébatius  de  sa^iraidité ,  qui  devait 
être  grande ,  puisqu'elle  l'emportait  sur  sa  curiosité. 

•^5.  —  C'étaient  les  habitants  d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Ils  avaient 
été  fort  distingués  par  les  Romains.  Tacite  (  Liv.  II)  dit  d'eux  : 
i  Primi  AEdui  senatorum  in  urbe  jus  adepti  sunt.  Datum  id  fœderi 
«  antiquo ,  et  quia  soli  Gallorum  fraternitatis  nomen  cum  populo 
«  romano  usurpant.  »  Cicéron  leur  donne  le  nom  de  frères  dans 
plusieurs  autres  endroits. 

^6.  —  C'est  un  vers  pris  tout  entier  du  Ménédèrae  de  Térence ,  dans  sa 
pièce  imitée  de  Ménandre,  Heautontimorumenos  ;  ou  de  Plante, 
dans  l'acte  premier  du  Pseudolus  ;  car  on  l'y  trouve  aussi  presque 
mot  pour  mot. 

77.  —  LETTRE  XI.  Les  interrègnes  étaient  assez  fréquents  à  Rome. 
On  appelait  de  ce  nom  les  temps  pendant  lesquels  la  ville  manquait, 
soit  de  consuls  ,  soit  de  dictateurs  j  ce  qui  pouvait  arriver,  tantôt 
par  la  mort  inopinée  de  ces  grands  magistrats ,  tantôt  lorsque  les 
tribuns  du  peuple  ,  en  s'opposant  à  l'élection  des  consuls,  rompaient 
l'assemblée  du  peuple  ,  ou  par  d'autres  raisons.  On  créait  alors  un 
interroi  (  interrex)  principalement  pour  tenir  les  comices  ;  son  au- 
torité ne  durait  que  cinq  jours,  après  lesquels  on  en  créait  un  autre  : 
de  sorte  que  dans  l'année  de  cette  lettre  ,  qui  élait  celle  du  consulat 
de  Messalla  et  de  Calvinus,  Rome  ayant  été  six  mois  sans  magistrats, 
il  faut  qu'il  y  ait  eu  trente-six  interrois,  et  par  conséquent  autant 
d'interrég.nes.  L'origine  de  ce  nom  est  aussi  ancienne  que  Romulus^ 
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car  ce  fut  immédiatement  après  sa  mort  que  la  charge  d'ÎDterroi 
fut  cre'ce  ,  sur  ce  que  les  tliflerents  ordres  de  l'ëtat  ne  pouvaient 
s'accorder  pour  sa  succession.  Le  nom  et  l'usage  s'en  conservèrent 
après  l'extinction  de  la  royauté. 

78.  —  Comme  i!  y  avait  beaucoup  de  jours  néfastes,  chaque  interroi 

n'avait  guère  le  pouvoir  de  juger  des  aflaires.  Ainsi  elles  demeuraient 
suspendues ,  et  l'on  n'avait  pas  besoin  pas  conséquent  de  juriscon- 
sultes dans  cet  intei-valle. 

79.  —  Cicéron  se  sert  en  badinant  des  termes  usités  par  les  juriscon- 

sultes. Lorsque  quelqu'un  était  mis  en  justice,  ou  lui  donnait  quel- 
que temps  pour  examiner ,  avec  le  conseil  de  ses  amis ,  s'il  voulait 
soutenir  le  procès  ou  se  rendre  à  la  demande  qu'on  formait  contre 
lui.  Ce  temps  s'appelait  ad^ocatio ,  et  les  amis  qu'on  consultait 
e'taient  nommés  proprement  aâuocati.  Manuce ,  prétendant  que  l'in- 
terroi  n'avait  absolument  aucun  droit  de  juger  des  affaires  ,  établit 
là-dessus  que  tout  ceci  est  une  suite  d'ignorances  volontaires ,  dans 
lesquelles  Cicéron  donne  pour  se  réjouir  et  pour  amener  la  question 
pat  laquelle  il  finit  :  «  Satisne  tibi  videor  abs  te  jus  civile  didicisse?  » 
Mais  Manuce  est  seul  de  ce  sentiment.  Le  sens  de  la  raillerie  est 
celui  qui  se  présente ,  et  qui  est  fort  juste. 

80.  —  Voici  un  autre  badinage,  fondé  sur  l'équivoque  du  mot  signa , 
qui  signifie  tout  à  la  fois  des  signes  et  des  statues.  Il  serait  difficile 
de  le  bien  rendre  en  français. 

81.  —  C'est  encore  une  équivoque  ,  qu'il  suffit  de  faire  ici  remarquer. 

82.  —  Samarobrù'a,  ville  de  la  Gaule  dans  le  pays  des  Belges,  01:  il 

paraît  que  Trébatius  était  alors  avec  César.  CVoy.  César,  Bell. 
gaUic.  V,  24.  ) 

83.  —  Labérius  était  un  auteur  comique  de  ceux  qu'on  appelait  mimi. 

Suétone  parle  de  lui  dans  la  Vie  de  Jules  César  ;  et  Macrobe 
(  Liv.  II)  rapporte  de  lui  quelques  vers,  dans  lesquels  il  se  plai- 
gnait d'avoir  été  vaincu  par  un  autre  mime  uommé  Puhlius.  Nous 
avons  les  noms  d'une  grande  quantité  de  pièces  de  théâtre  qu'il 
avait  composées.  Horace  n'en  faisait  pas  beaucoup  de  cas,  puisqu'il 
dit  (^yaf.  ult.  Lib.  II)  : 

Nam  sic 

Et  Laberi  mimos  ,   ut  pulchra  poemata  ,  mirer. 

84-  —  Quelques  uns  ont  cru  qu'il  s'agissait  ici  du  célèbre  poète  Q.  Valé- 
rius  Catullus.  Mais  comme  on  ne  trouve  aucune  trace  de  liaison 
entre  Cicéron  et  Catulle ,  ni  entre  Catulle  et  Trébatius ,  il  semble 
beaucoup  plus  natursl  d'entendre  L.  Valérius,  jurisconsulte,  que 
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Cicf^ron  loue  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  et  qui  e'tait  vraisembla- 
blement son  ami  et  celui  de  Trëbatius.  —  L'abbé  Prévost  se  trompe 
en  disant  (|u'on  ne  trouve  aucune  trace  de  liaison  entre  Cicéron  et 
Catulle  j  il  oubliait  ces  vers  du  poète  : 

Disertissime  Romuli  nepotum  , 

Quoi  sunt ,  quoique  ftiere ,  Marce  TuUi ,  etc. 

U  est  probable  cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Catulle  5  mais 
de  L.  Valtirius  le  jurisconsulte,  qui  aurait  pu  fournir  à  Labe'rius  le 
mimograi>h<'  les  termes  de  jurisj)rudence  nécessaires  pour  se  mo- 
quer de  Tre'batius.  On  \<A\  par  une  autre  lettre,  I,  io,que  Valërius 
aimait  à  rire  :  peut-être  avait-il  déjà  saisi  cette  occasion  de  rire  d'un 
confrère.  J.  V.  L. 

85.  —  On  pouvait  faire  de  bonnes  railleries  et  même  ime  bonne  pièce  de 

théâtre  ,  sur  la  figure  que  Trcbalius  avait  faite  jusqu'alors  dans  une 
armée  ,  et  sur  tous  les  sujets  qu'on  a  lus  jusqu'ici. 

86.  —  LETTRE  XIL   C'est  C.   Vibius   Pansa  ,  qui  fut  ensuite  consul 

avec  Hirtius.  Nonius  et  Priscianns  parlent  d'un  livre  de  lettres  de 
Cicéron  à  Pansa,  qui  ne  subsiste  plus.  Les  Romains  ,  qui  aimaient 
les  sciences ,  étaient  partagés  entre  les  difïerentes  sectes  de  philo- 
sophie. C'était  le  principal  objet,  non  seulement  de  leurs  études, 
mais  de  leurs  entretiens  familiers  ,  et  le  sujet  de  leur  plus  agréable 
badinage  dans  leurs  commerces  épistnlaires.  Ils  se  faisaient  honneur 
de  gagner  des  partisans  à  la  secte  dont  ils  faisaient  profession. 
Pansa  était  épicurien. 
8n.  —  Tarente  passait  pour  un  lieu  de  délices ,  non  seulement  par  la 
beauté  de  son  climat  et  de  sa  situation  ,  mais  par  le  g"ût  de  ses 
habitants  pour  le  plaisir.  (  f^oyez  Athénée  ,  Liv.  IV.  )  Horace  dit , 
dans  la  quatrième  satire  du  second  Livre  ,   v.  34  : 

Pectinihus  patulis  jactat  se  molle  Tarentum, 

Saraarobrive,  ville  de  Gaule  dans  le  pays  des  Belges,  passait  au 
contraire  à  Rome  pour  un  pays  barbare. 
88.  —  Ce  nom  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  manuscrits.  On  se  déter- 
mine pour  Seius ,  parce  qu'on  le  trouve  dans  deux  auties  lettres  de 
Cicéion,  et  souvent  dans  les  interprètes  des  lois  :  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'étant  jurisconsulte  il  pouvait  être  ami  de  Trébatius. 
Cependant,  comme  on  lit  Titius  dans  un  ancien  manuscrit,  quel- 
ques uns  ont  cru  que  ce  pouvait  être  une  altération  de  Titus  ;  et 
dans  cette  supposition  ce  serait  apparemment  Titus  Pomponius 
Atticus ,  ami  de  Cicéron  et  fidèle  épicurien. 
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89.  —  C'est  que  le  principe  des  épicuriens  e'tait  de  rapporter  tout  à  eux- 

mêmes.  On  trouve  dans  le  Discours  pro  Sextio  :  Piiilosophos  nescio 
«  quos  praeclare  dicere  aiebat,  sapientes  omnia  sua  causa  facere  ; 
<(  rempublicara  capc^sere  hominera  bene  sanum  non  oportere  j  nihil 
«  esse  praestabilius  otiosa  vita  et  plena  et  confecta  voluptatibus.  » 
Les  deux  mots  non  ciuium  ne  se  trouvent  point  dans  les  anciens 
manuscrits. 

90.  —  Dans  le  texte  ,  Jovem  lapuJem  jurare.  Festus  nous  apprend  rpje 

l'usage  des  serments  était  de  tenir  une  pierre  entre  les  mains ,  et  de 
jurer  par  Jupiter  dans  ces  termes  :  «  Si  sciens  fallo,  tum  me  Dies- 
«  piter,  salva  urbe  arceque ,  bonis  ejiciat,  ut  ego  hune  lapidem.  » 
Tous  les  auteurs  anciens  parlent  de  ce  serment.  Aulu-Gelle  dit 
(  Liv.  I,  c.  21  )  :  «  Jovem  lapidem,  quod  sanctissimum  jusjuran- 
«  dum  esthabitum,  paratus  ego  jurarem,  Virgilium  hoc  nunquam 
«  scripsisse.  » 

91.  — Ulubres  était  une  petite  ville  à  l'extrémité  de  l'Italie,  dont  les 

habitants  étaient  clients  de  Trébatius.  Horace  en  parle  dans  une  de 
ses  satires  ,  comme  d'un  lieu  fort  triste. 

92.  —  LETTRE  XIIL  J'ai  fait  remarquer  que  c'était  le  surnom  de  Tré- 

batius. Cette  lettre  n'est  qu'un  badinage  d'esprit  et  d'amitié. 

93. — Non  ex  jure ,  tic.  Ce  vers  est  cité  du  Livre  huitième  des  Annales 
d'Ennius.  Aulu-Gelle  ,  XX  ,  9,  en  rapporte  plusieurs  qui  le  précé- 
daient. Manuce  prétend  qu'il  faut  écrire  innnuconsertinn  comme  un 
seul  mot,  sans  quoi,  dit-il,  il  faudrait  lire  manus  consertum ,  ou 
manum  consertum,  id  est,  ad  nianum  conserendani.  Ex  jure  ma- 
nuconsertum  rem  petere ,  c'est  demander  en  justice  ce  qui  nous 
appartient. 

94.  —  Cet  endroit  ne  paraîtra  point  obscur  ,  si  l'on  se  souvient  que 

Cicéron  parle  à  un  jurisconsulte  et  qu'il  fait  dés  allusions  conti- 
nuelles aux  lois  et  à  la  forme  des  procédures. 

95.  — Les  Trévirs  ,   Trei^iri ,  étaient,  dans  le  propre,  les  habitants  du 

pays  de  Trêves ,  qui'avaient  causé  de  l'embarras  à  César  en  serrant 
de  près  Labiénus ,  mais  que  les  troupes  romaines  avaient  défaits 
avec  un  grand  cainage.  Cicéron  badine  là-dessus ,  parce  qu'il  y 
avait  à  Rome  deux  sortes  d'officiers  qui  portaient  le  même  nom  : 
1°.  les  Treuirl  ou  triumuiri ,  qui  présidaient  aux  prisons  ,  et  ceux-là 
étaient  aussi  dangereux  (capitales)  que  les  habitants  du  pays  de 
Trêves  5  a",  les  Treviri  qui  présidaient  à  la  fabrique  de  la  monnaie  , 
et  c'est  à  ceux-ci  que  Cicéron  souhaite  que  Trébatius  eût  affaire. 
On  écrivait  ainsi  le  nom  des  derniers  :  III.  V.  A.  A.  A.  F.  F. ,  ce 
qui  signifie,  triumviri,  auro  ,  argento  ^  cere ,Jlando ,  feriundo. 
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96.  —  LETTRE  XIV.  C'était  un  architecte  célèbre,  dont  Cicéron 
s'était  servi  pour  embellir  sa  grande  et  magnifique  maison  du  mont 
Palatin.  Il  j)arle  encore  de  Cyrus  dans  plusieurs  lettres.  (Ep.  3, 
Lib.  111  nd  Alt.  ,  et  2  ,  l.ib-  II  ,  ad  Quint um  fratreni.)  Ce  Cyrns 
mourut  la  même  année  que  Clodius  fut  tué  par  IVlilon  ,  et  Ton  voit 
dans  le  Discours  yro  Milnne  ,  qu'il  institua  Cicéron  son  héritier. 
Chrysippiis  son  afîranchi  élait  aussi  bon  architecte.  (  Ep.  9 , 
Lib.  XIV,  ad  Au  )  Il  fallait  que  le  nom  de  Cyrus  fôt  F'etlius , 
puisciue  son  aflVanchi  le  portait. 

<)j.  —  Les  jurisconsultes  donnaient  leur  consultation  ^ar  écrit;  d'où 
Cicéron  prend  occasion  de  badiner  sur  le  silence  de  Trébatius.  La 
raillerie  est  un  peu  vive  ;  car  il  lui  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  trop 
bon  avocat. 

98.  —  La  crainte  qu'il  pouvait  avoir  à  l'approche  de  la  campagne ,  et 
qui  lui  avait  fait  trouver  l'année  précédente  un  prétexte  pour  se 
dispenser  de  suivre  César  dans  la  Bretagne. 

99. —  LETTRE  XV.  Matins,  intime  ami  de  César,  dont  on  lit  une 
très  belle  lettre  au  Livre  XI.  Nous  y  remarquerons  à  quel  titre  il 
méritait  le  nom  de  très  savant. 

100.  —  LETTRE  XVI.  Le  siège  de  Troie,  tragédie  de  Livius  Andro- 
nicus ,  le  plus  ancien  des  poètes  romains.  Sero  sapiunt  Phryges 
était  passé  en  proverbe. 

101. — Il  est  superflu  d'avertir  que  Cicéron  continue  son  badinagc. 
Trébatius  y  donnait  assez  de  sujet  par  ses  plaintes  et  par  l'incon- 
stance  de  ses  résolutions. 

102.  — Non  nimis   <pixoâ£a)pov.   Ce  mot,   qui  signifie  curieux  de  voir, 
n'est  pas  le  même  dans  quelques  manuscrits  ;  on  y  trouve  Phdocle- 
tem.  Mais  il  faut  tant  de  suppositions  pour  faire  venir  ici  la  compa 
raison  de  Trébatius  avec  Philoctète ,  qu'on  «s'est  déterminé  pour 

io3.  —  Ce  n'était  pas  le  temps  de  l'hiver  :  njais  Trébatius  ne  quittant 
pas  Samarobrive  ,  Cicéron  lui  dit  qu'il  le  croit  toujours  en  quartier 
d'hiver.  La  suite  est  encore  une  raillerie.  C'est  être  fort  sage  ,  lui 
dit  Cicéron.  On  se  trouve  bien  de  l'être  partout.  C'est  une  bonne 
arme  que  cette  sorte  de  sagesse. 

104.  —  Cette  raillerie  sur  Cn.  Octavius  est  la  suite  de  ce  qu'on  a  lu  dans 
la  lettre  9.  Le  quis  tu  es  répond  au  terrœjîlius. 

105.  — Il  paraît,  par  les  Commentaires  mêmes  de  César,  qu'il  venait 
tous  les  ans  dans  la  Gaule  cisalpine,  qui  était  proprement  une 
partie  de  l'Italie,  pour  y  tenir  les  assemblées. 
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io6.  —  Trebatins  ne  pommant  être  consulté  sur  le  droit  à  Samarobrive  , 
Cice'ron  feint  en  badinant  que  c'était  par  orgueil  qu'il  n'y  exerçait 
pas  sa  profession.  —  L'équivoque  du  mot  respondere  ne  peut  se 
traduire.  On  a  vu  la  même  plaisanterie,  1 ,  lo  ,  dans  la  lettre  au 
jurisconsulte  Valérius.  J.  V.  L. 

107. —LETTRE  XVII.  Quintus  était  lieutenant  de  César  dans  les 
Gaules ,  et  ne  manquait  pas  d'entrer  dans  les  seutiments  de  Cicéron 
pour  Trébatius. 

108.  —  Ptolémée  ,  roi  d'Egypte,  ayant  été  cbassé  du  trône  par  ses 
sujets  ,  était  venu  à  Rome  pour  demander  son  rétablissement  . 
comme  on  l'a  vu  dans  les  lettres  du  premier  Livre.  Il  y  avait  em- 
prunté de  grosses  sommes  de  plusieurs  Romains,  qui  allèrent  en- 
suite à  Alexandrie  pour  s'en  faire  payer,  f^oyez  le  Discours  pom 
Rabirius  Posturnus ,  qui  avait  fait  inutilement  le  voyage  d'Egypte 
Pompée  même  était  du  nombre  des  créanciers  de  Ptolémée. 

109.  —  Allusion  au  principe  des  épicuriens ,  dont  Trébatius  avait  em- 
brassé la  secte ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  12. 

110.  —  J'ai  remarqué  dans  une  note  de  la  lettre  5  ,  que  Oîcéron  avait 
dû  partir  avec  Pompée ,  soit  pour  l'Espagne ,  soit  pour  l'affaire  des 
blés. 

111.  —  On  verra  dans  ces  lettres  beaucoup  d'autres  preuves  des  séduc- 
tions qu'employa  César ,  après  la  guerre  civile  ,  pour  essaj'er  de 
plaire  à  Cicéron ,  qui  était  alors  le  plus  illustre  et  le  plus  respecte 
des  consulaires.  J.  V.  L. 

113.  —  Comment  accorder  cette  promesse  avec  ce  qu'on  trouve  dans 
une  lettre  à  Quintus  (  Ep.  3,  Liv.  1.)?  «  Trebatium,  dit-il,  ad 
«  Caesarem  misi,  qui  mihi  jam  satisfecit  :  si  ipsi  minus,  praestaie 
«  nihil  debeo.  »  Il  faut  toujours  distinguer  ce  qu'on  donne  à  l'in- 
térêt ou  à  la  politesse. 

ri 3.  — Suétone  observe  que  ce  qui  avait  déterminé  César  à  préférer  le 
gouvernement  des  Gaules,  était  le  grand  profit  qu'il  y  i)ouvait  faire 
et  la  facilité  d'y  trouver  des  sujets  de  triomphe.  A  l'égard  de  l'âge  . 
il  semble  que  cela  regarde  Trébatius,  que  Cicéron  appelle  mi  vpiulc 
dans  une  lettre  précédente.  Il  était  temps  pour  lui  de  faire  fortune. 

114.  —  J'ai  renvoyé  à  cet  endroit  pour  l'explication  d'un  badinage  tout 
semblable  dans  la  lettre  10.  {Voyez  la  note.)  Q.  Cornélius  était  un 
jurisconsulte  qui  avait  instruit  Trébatius  dans  cette  science. 

11 5.  —  LETTRE  XVIII.  C'étaient  diverses  copies  de  la  même  lettr<-. 
Les  Romains  usaient  souvent  de  cette  précaution  pour  la  sûreté  de 
leur  commerce  dans  un  graud  cloignement. 
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1 16.  —  Termes  pris  de  l'usage  des  jurisconsultes. 

Ï17.  —  Ce  mot  grec,  palimpsesto ,  signifie  un  papier  gratte.  Trtlbatiuî 
avait  gratte'  son  papier  dans  une  des  copies  de  sa  lettre,  pour  sub- 
stituer qiielijue  chose  à  la  même  place.  Cicéron  en  prend  le  sujet 
d'une  pl.ii-anterie. 

118.  —  C'e>t  un  terme  de  droit  comme  cautiones.  Ces  deux  mots  sem- 
blent avoir  signifie'  indifféremment  les  avis  que  les  jurisconsultes 
donnaient  par  e'crit,  et  qui  autorisaient  leurs  clients  à  soutenir  ou  à 
entreprendre  un  procès. 

119. —  More  romann ,  d'une  manière  se'rieuse  et  pressante.  Ce  term»- 
revient  fort  souvent.  Le  uerecundiam,  etc.  qui  précède,  est  un 
reproche  flatteur.  Si  Trébatius  eût  laisse  sa  modestie  à  Rome,  il 
aurait  mieux  réussi  auprès  de  César  par  son  impudence  à  demander. 

lao.  —  Le  nom  Melrilu  est  altéré  dans  les  manuscrits;  ce  qui  a  fait 
penser  à  Manuce  qu'il  faut  lire  MniUil,  parce  qu'on  trouve  dans 
les  scholies  d'Asconius  sur  la  Milonienne ,  un  M.  Emilius  Philé- 
mon  .  affranchi  de  M.  Lépidus  ,  qui  était  de  la  maison  Emilienne. 

lai.  —  Tré^tius  ,  en  partant  pour  les  Gaules,  avait  prié  Cicéron  de 
protéger  ses  clients  d'Ulubres.  11  les  appelle  des  grenouilles,  parce 
qu'Ulubres  était  dans  un  canton  froid  et  marécageux. 

lia.  —  u4rruntio.  La  seule  remarque  qu'il  y  ait  à  faire  sur  ce  nom  ,  c'est 
qu'il  s'écrit  par  deux  r ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs  anciennes 
inscriptions.  Ai)paremment  que  Trébatius  avait  écrit  sur  une  des 
copies  de  sa  lettre  quelque  chose  qu'il  ne  voulait  point  que  d'autres 
pussent  lire. 

123. —  LETTRE  XIX.  Vélie  ,  ville  de  la  Lucanie.  Cicéron  parle  du 
voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  la  Grèce  ,  lorsqu'il  avait  vu  que  ses 
services  n'étaient  plus  agréés  à  Rome. 

124.  —  On  trouve  dans  le  prologue  de  cet  ouvrage  ce  qui  s'était  alors 
passé  entre  Trébatius  et  lui.  Il  appelle  ses  Topiques  ,  y^ristntelica, 
parce  que  la  plus  grande  partie  est  un  extrait  d'Aristote.  Trébatius 
était  de  Vélie ,  où  Cicéron  l'avait  rencontré.  Au  reste ,  il  paraît 
non  seulement  par  le  -sujet,  mais  encore  plus  clairement  par  la  date, 
que  cette  lettre  doit  être  après  la  suivante. 

125.  —  LETTRE  XX.  D'autres  veulent  Rujîus  ou  Bufius  ;  mais  Ma- 
nuce rend  témoignage  qu'il  a  lu  cette  vieille  inscription  à  Rome  : 
«  C  Vibius.  C.  F.  Macer.  C.  Trébatius.  Rufio.  Faciund.  Cura- 
«  verunt.  »  D'où  il  conclut  que  Rufio  était  de  la  famille  de  Tré- 
batiils.  Cela  est  fort  vraisemblable  par  la  manière  dont  Cicéron 
parle  do  lui ,  et  pat  le  soin  que  Trébatius  lui  avait  confié  de  con- 
•liiire  SCS  bï^tiiuents. 
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ia6.  —  On  appelait  Lupercal  le  lieu  où  Rcinus  et  Romulus  avaient  été 
nourris  par  une  louve.  C'était  dans  ce  quartier  de  Rome  que  Trtf- 
batius  faisait  bâtir. 

127.  —  Hiilttem.  D'autres  ccrivf  nt  Heletem  ,  et  se  fondent  sur  ce  qu  ils 
croient  que  le  nom  de  f^clie  vient  de  cette  rivière.  En  efl'et  ,  Stra- 
bon  veut  que  les  Grecs  l'aient  appele'e  Helea. 

I  iS. — On  trouve  aussi  lacum  et  lotum;  mais  toutes  les  raisons  qu'on 
pourrait  apporter  contre  lucum ,  telles  que  l'usage  ,  qui  ne  permet - 
lait  point  aux  particuliers  d'avoir  un  bois  sacre'  sut  leur  terrain  ,  et 
rimpic'té  qu'il  y  aurait  eu  pour  Cicëron  à  proposer  de  le  faire 
abattre  ,  n'emptVhent  point  que  ce  ne  soit  le  seul  mot  qui  paraît 
ici  convenir.  A  ces  deux,  objeclions  on  peut  re'pondre  (jue  le  bois 
sacre'  était  apparemment  hors  de  l'enceinte  de  Trcbatius ,  et  que 
les  Romains  avaient  des  formalités  prescrites  pour  couper  un  bois 
sacré  sans  profanation.  D'ailleurs  ,  pourquoi  lucus  signifierait -il 
toujours  un  bois  sacré?  On  trouve  dans  plusieurs  poètes  anciens, 
lucus  erat  sacer  :  n'en  peut-on  pas  conclure  qu'il  y  en  avait  donc 
qui  ne  l'étaient  pas  ?  Ceux  qui  veulent  lotum  n'ont  pas  fait  attention 
que  les  noms  d'arbre  étant  féminins  ,  a  quo  s'accorderait  mal  avec 
son  substantif.  Ceux  qui  veulent  lacum  n'auront  pas  moins  de 
peine  à  trouver  un  exemple  à'exciJere  lacum,  pour  supprimer  un 
étang.  Dans  ce  dernier  sens  ,  on  veut  que  multuni prospeieris  signifie  : 
«  TOUS  y  trouv'erez  beaucoup  davantage j  »  mais  il  est  bien  j-lus 
naturel  que,  dans  la  supposition  d'un  bois,  il  signifie  :  «  vous  aurez 
«  une  vue  fort  étendue.  » 

129.  —  Cicéron  devait  être  à  Rome  le  premier  jour  de  janvier,  pour 
l'assemblée  du  sénat  sous  les  nouveaux  consuls.  Festus  veut  que 
le  mot  de  brama  vienne  de  hrefissimus  dies  mensis  decembris. 

i3o.  —  Kicon  était  un  célèbre  médecin  dont  Pline  fait  mention.  Il  avait 
écrit  sur  L'excès  dans  l'usage  des  aliments. 

i3i.  —  LETTRE  XXI.  On  trouvera  qui  était  SUius,  au  livre  XIII, 
où  Cicéron  lui  écrit  plusieurs  lettres. 

îSa.  — Il  faut  savoir,  pour  entendre  ce  qui  suit ,  que  Silius  avait  reçu 
par  un  éditdu  préteur  queltfues  biens  que  Turpilia  lui  avait  laissés. 
Turpilius  ,  parent  de  la  défunte ,  demandait  cet  héritage ,  parce 
qu'il  prétendait  que  Turpilia  n'avait  point  eu  le  droit  de  faire  un 
te^itament  ;  ce  qui  obligeait  Silius  de  faire  ce  que  les  Romains  appe- 
laient sponsio ,  c'est-à-dire  une  promesse  par  laquelle  il  s'engageait 
à  payer  telle  somme  à  sou  adversaire,  en  cas  qu'il  n'eût  pas  raison. 
L'argent  était  même  déposé  dans  un  temple  ,  comme  on  faisait  aussi 
dans  les  cas  qu'on  nommait  sacramento  contendere  :  mais  il  y  avait 
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celte  différence,  que  l'argent  de  celui  qui  perdait  sa  cause  dans  le 

premier  de  ces  deux  cas ,  allait  à  son  adversaire ,  au  lieu  <|ue ,  dans 

le  cas  du  serment ,  il  allait  au  tre'sor  public.  Voyez  la  lettre  32  de 

ce  même  Livre. 
1,53.  —  Servius  ,  nom  célèbre  parmi  les  jurisconsultes.  C'est  Servius 

Sulpiciiis  ,   dont  on  a  de'jà  parle'  plusieurs  fois.  Cicéron  ,  dans  le 

livre  intitule  Brulus ,  l'appelle  «  Priocipem  jjurisconsultorum.  » 
i34'  —  Otilius,    jurisconsulte  fameux,   dont  on  trouve  le  nom  dans 

Pompnnius  f  de  Orig.  juris. 
i35.  —  Il  paraît  ici  que  Trébatius  Testa  était  alors  à  Rome,  soit  que 

celte  lettre  ait  clé  écrite  après  on  avant  son  voyage  de  Gaule. 
i36. —  LETTRE  XXIL  Sestus  EliusPetus,  jurisconsulte  célèbre,  dont 

Cicéron  loue  la  péne'tration  dans  plusieurs  endroits.  C'est  lui  dont 

parle  Ennius  : 

Egregie  cordatus  honio  ,  Catus  JEliu'  Sextus. 

137.  — M'.  Manilium.  Manuce  croit  av^  raison  que  le  prénom  de  ce 
jurisconsulte  était  Manius  ,  et  non  pas  Marcus  ;  les  meilleurs  édi- 
teurs partagent  son  opinion  On  trouve  ,  dans  les  Fastes  capitolins  , 
M'.  Manilius  ,  consul  en  Qo\.  Cicéron  parle  de  lui  avec  honneur 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

i38.  —  Pomponius  parle  d'un  M.  Brutus,  grand  jurisconsulte,  qui 
avait  composé  sej>t  livres  de  droit.  Cicéron  en  parle  aussi  ,  Brut. 
c.  47,  63;  pro  Cluentio,  c.  5i  ^  de  Orat. ,  1 1 ,  32  j  de  Flnlb.  i, 
4,  etc. 

iSg.  —  Trébatius  avait  apparemment  ces  deux  surnoms.  Plusieurs 
commentateurs  l'ont  pensé,  sur  ce  qu'on  les  lui  donne  :  le  premier, 
dans  la  lettre  i5  du  neuvième  Livre  à  Atticus  j  et  l'autre  ,  dans  les 
lettres  i3  et  21  de  ce  Livre.  Il  est  certain  que  son  véritable  surnom 
«•tait  Testa  ,  et  l'autre  apparemment  y  avait  été  joint  à  cause  de  la 
grande  connaissance  qu'il  avait  du  droit,  dans  laquelle  les  deux 
Mucius  Scévola  ,  le  grand  pontife  et  l'augure  ,  avaient  excellé. 
Cicéron  répète  la  conjonction  et ,  comme  pour  marquer  que  l'opi- 
nion de  Trébatius  en  vaut  deux  j  à  moins  qu'on  n'aime  mieux 
penser  que  c'est  la  faute  des  copistes  ,  qui ,  ignorant  que  Trébatius 
avait  deux  surnoms  ,  ont  supposé  que  Cicéron  parlait  do  deux  per- 
sonnes.—Peut-être  aussi  parle-t-il  en  effet  de  Mucius  Scévola  :  cette 
supposition  est  certainement  la  plus  simple.  J.  V.  L. 

140. — LETTRE  XXIII.  Tantum  quod.  Cette  expression  paraîtrait 
douteuse,  si  elle  ne  se  trouvait  encore  au  Liv.  XV  des  lettres  à 
Atticus,  e'p.   i3.  —  Elle  se  trouve  aussi  dans  Cornélius  Nëpos , 
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XIV,  6,  dans  Velléius,  II,  117,  elc. ,  et  appartient  à  la  meilleure 
latinité.  J.  V.  L. 

1  }i.  —  Ciceron  avait  une  maison  de  campagne  proche  d'Arpinum  ,  d'où 
sa  famille  était  originaire. 

1^1.  — M.  Emilius  Avianiis  et  C.  Avianus  Flaccus  étaient  tous  deux 
amis  de  Ciceron  ;  mais  on  ne  peut  deviner  duquel  des  deux  il  est  ici 
question.  On  juge  seulement  qu'il  était,  ou  sculpteur,  ou  marchand 
de  statues.  D"'autres  lisent  Avianii  ;  d'autres  ,  ^niani. 

143.  —  Nomcn  facere ,  c'était  écrire  sur  son  livre  de  compte  les  noms 
de  ceux  à  qui  l'on  donnait  de  l'argent,  ou  de  qui  l'on  en  recevait. 
Ainsi  il  s'agissait  ici  de  régler  avec  Ciceron  ce  qu'il  devait  pour  telle 
et  telle  statue. 

\\\.  —  Fabius  Gallus  ,  chargé  par  Ciceron  de  lui  acheter  des  statue»  , 
était  assez  m«l  entré  dans  ses  intentions  ,  tant  pour  le  choix  des 
pièces  que  pour  le  prix.  Damasippus  ,  dont  le  nom  vient  plus  bas  , 
avait  offert  de  les  prendre  si  Ciceron  ne  s'en  accommodait  pas.  Ce 
Damasippus  était  le  même  apparemment  qu'Horace  a  raillé.  (Sa t.  3, 
Liv.  n  )  : 

Insanit  'veteres  statuas  Damasippus  emendo. 

145.  —  On  trouve  partout  l'explication  de  ce  que  les  Latins  appelaient 
après  les  Qiecs  §ymnasia,  palœilrœ.  En  général ,  c'étaient  des  lieux 
propres  aux  exercices  du  corps  :  mais  chez  un  homme  tel  que  Ci- 
ceron ,  et  chez  tous  les  Romains  du  même  goût ,  ces  lieux  étaient 
ornés  de  mille  choses  qui  avaient  rapport  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts. 

146.  —  On  peut  conclure  de  cet  endroit,  aussi-bien  que  du  nom  de 
Tullia  qui  se  trouve  plus  bas,  que  cette  lettre  fut  écrite  après  le 
consulat  de  Ciceron  ,  et  par  conséquent  que  l'achat  de  Fabius  Gallus 
ne  se  fit  point  en  même  temps  que  celui  d'Atticus  ,  dont  on  trouve 
de  longs  détails  dans  plusieurs  lettres.  Mars  et  Saturne  ne  sont 
pas  des  signes  favorables  dans  les  idées  des  astrologues.  Mercure , 
au  contraire  ,  en  est  un.  C'est  là-dessus  que  roule  le  badinage  de 
Ciceron. 

i47-  —  Trapezophoron  ,   une  statue  apparemment  qui  soutenait   une 

table,  suivant  la  signification  du  mot  grec. 
148.  —  Terracine  ,  où  Ciceron  voulait  acheter  une  maison  de  passage, 

s'appelait  anciennement  Anxui .  (  Plin. ,  Liv.  III ,  c.  4-  )  Horace  lui 

donne  même  ce  nom  dans  une  de  ses  satires, 
i^p-  —  Ej.hethia .   Jieu^  propres  à  se  reposer,  sous  des  portiques,  où 
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l'on  voit  souvent  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  qu'il  aimait  à  former 
des  conversations  savantes  avec  des  amis  du  mf'me  goût  que  lui. 
Vitruve  en  fait  cette  description  (  V.  VI)  :  «  Constituuntur  autem 
«  in  tribus  porticibus  eshedra;  spatiosae,  habenfes  sedes  ,  in  quibus 
«  rhctores,  reliqu^iue ,  qui  studio  dclectantur,  sedere  possunt.  » 

i5o.  — TNicias  e'tait  un  grammairien,  dont  le  nom  revient  au  Liv.  IX  , 
lettre  lo,  et  qui  est  aussi  nomme  par  Sudtone  ,  de  claris  Grammat. 

i5i.  —  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  faut  ici  Crasso;  car  Licinia  ne  peut 
cire  que  la  sœur  de  Crassus ,  suivant  l'usage ,  qui  faisait  porter  aux 
femmes  le  nom  de  leur  famille.  Le  nom  de  Crassus  était  Licinius. 

iSa.  —  Comme  on  ne  connaît  aucune  famille  romaine  de  ce  nom, 
Dexius  ,  Lambin  a  cru  qu'il  fallait  lire  Decimns. 

i53.  —  LETTRE  XXIV.  IVI.  Tigeliius  Hermogf'nes  ,  dont  Horace  parle 
dans  plusieurs  de  sus  satires  ,  et  qui  excellait  dan»  l'art  de  chanter. 
On  lit  dans  la  lettre  4?  du  treizième  Livre  à  Atticus  ,  de  quoi  il  est 
question  par  rapport  à  lui. 

154.  —  Cicc'ron  marque  assez  par  opinor,  qu'il  doutait  du  nom  de  Ca- 
pius.  En  effet,  il  paraît,  par  d'autres  te'moignages  ,  que  ce  nom 
était  tout  différent.  Plutarque  ,  qui  rapporte  ce  trait  (  in  Eintico  )  , 
nomme  Galba  celui  qui,  feignant  de  dormir  lorsque  Me'ci'nas  cares- 
sait sa  femme  ,  dit  à  un  esclave  qui  volait  quelque  chose  au  bufl'et  • 
«  Je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde.  »  Sexius  Pompe'ius  et  Festus 
le  nomment  Cippius.  Son  nom  importe  peu ,  lorsqu'il  n'est  pas 
autrement  connu  :  mais  on  voit  ici  quelle  est  l'erreur  de  ceux  qui 
croient  que  le  Me'ce'nas  en  question  était  l'ami  d'Auguste.  L'aven- 
ture était  plus  ancienne,  puisque  Cicéron  la  rapporte  et  que  le 
poète  Lurilius  en  avait  parlé  au.ssi.  On  ignore  donc  quel  était  ce 
Mécénas.  Mais  le  non  omnibus  dormio  était  passé  en  proverbe. 
Cicéron  dit  dans  le  même  sens,  qu'il  n'était  pas  l'esclave  de  tout 
le  monde,  c'est-à-dire  qu'il  se  croyait  obligé  ,  par  les  circonstances  , 
de  ménager  certaines  personnes. 

i55.  — On  lit  dans  le  Discours  pro  Sulla ,  que  Torquatus  reprochait  alors 
à  Cicéron  de  faire  le  roi.  Hic  ait ,  se  itlud  regnum  meum  ferre  non 
passe. 

i56.  —  Tigeliius  était  de  Sardaigne,  dont  l'air  passait  pour  être  si  mau- 
vais ,  que  Martial  a  dit  : 

Nullo  fata  loco  possis  excludere  :  quuin  mors 
f^enerit ,  in  medio  Tibure  Sardinia  est. 

157.  —  Le  poète  Cornélius  Licinius  Calvus  avait  fait  une  satire  contre 

Tigeliius  ,  dans  le  goût  de  celle  d'Hipponax  contre  Antherme  et       I 
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Bupale.  Il  avait  relevé  tous  ses  vices  j  et  depuis  ce  temps-lù  Tigel- 
lîus  était  comme  livré  à  l'opprobre.  Manuce  a  cru  que  c'était  au 
contraire  Cicéron  qui  avait  été  dccbiré  par  une  satire  du  poète  qu'il 
nomme,  et  qu'il  n'en  voulait  à  Tigellius  que  pour  avoir  pris  plaisir 
à  lire  cette  pièce.  Mai<  cette  intorprétntinn  rst  sans  vraisemblance. 
Au  reste,  Suétone  nous  apprend  que  le  nicnie.Calvus  fit  aussi  une 
satire  contre  Jules-C^ésar. 

i58.  —  Phaméas  était  l'oncle  de  Tigellius ,  aiTianchi  comme  lui;  car 
toute  cette  race  sortait  de  la  servitude.  Cicéron  avait  pris  sa  dé- 
fense contre  les  enfants  d'Octavius  ,  par  reconnaissance  pour  quel- 
ques marques  d'affection  qu'il  en  avait  reçues.  (^(/  Att. ,  Lib.  XIII, 
ep.  47.  ) 

iSg.  —  Il  y  avait  une  loi  de  Pompée  qui  bornait  le  temps  qu'on  devait 
donner  aux  causes.  Macrobe  rapporte  la  forme  de  ces  conseils  ,  que 
les  juges  tenaient  pour  se  communiquer  leur  avis. 

160.  —  yoy. ,  sur  la  cause  de  P.  Sextius,  Liv.  I ,  lettre  9,  etc. ,  et  le 
Discours  pro  Sextio. 

161.  —  Tigellius  ,  neveu  de  Phaméas  ,  était  chanteur  et  joueur  de  flûte. 
Comme  on  ignore  ce  que  peut  signiGer  ici  unctorem ,  il  y  a  de 
l'apparence  que  c'est  une  faute  de  copiste  pour  cantorem;  d'autant 
plus  que  le  chant  était  son  art  principal.  Horace  dit  (  Sat.  9  , 
Liv.  I  )  : 

InvicUat  quod  et  Ilermogenes ,  ego  canto. 

Et  dans  un  autre  ondioit  : 

Sardus  habebat 

lUe  Tigellius  hoc  :   Cœsar ,  qui  cogère  posset , 
Si  peteret  per  amicitiam  patris  ,  atque  suain ,  non 
Quidquam.  projiceret ,  etc. 

On  voit  dans  ces  derniers  vers,  que  Tigellius  abusait  avec  César 
même  de  l'amitié  que  ce  maître  de  Rome  avait  pour  lui.  Il  n'était 
pas  surprenant  qu'il  se  méconnût  avec  Cicéron. 
162-  —  Sardi  vénales  était  un  proverbe  ,  comme  celui  du  mauvais  air  de 
Sardaigne.  Il  était  fondé  sur  le  grand  nombre  d'esclaves  que  cetfi» 
ile  fournissait. 

i63.  —  On  trouve  deux  Salacons  ;  l'un  dans  Suidas ,  qui  était  un  pauvre 
orgueilleux  ;  l'autre  ,  dans  l'interprète  d'Aristophane  ,  qui  était 
père  d'Autolycus  et  fort  décrié  par  l'excès  de  ses  débauches  et  de 
sa  mollesse.  Ce  nom  pouvait  convenir  à  Tigellius  sous  l'un  et  l'autre 
titre. 
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i6{.  —  Gallus  avait  compose  Teloge  de  Caton  d'U tique.  Cicëron  , 
M.  Brutus  et  plusieurs  autres  n'avaient  pas  fait  difficulté'  de  louer 
cet  illustre  malheureux  pendant  la  vie  Ce'sar ,  qui  se  contenta  de 
repondre  à  ces  éloges  par  deux  livres  intitules  Anti-Catones. 

i65.  —  LETTRE  XXV.  Gallus  avait  apparemment  recommandé  à 
Cice'ron  de  ne  pas  trop  se  livrer  au  penchant  qu'il  avait  à  railler 
(>e'sar. 

i66.  —  Dans  le  texte ,  yî^ura.  <raf (foviov.  Le  proverbe  du  rire  sardonien 
a  différentes  origines.  Les  uns  le  font  venir  d'une  herbe  de  Sar- 
daigne  ,  qui  causait  la  mort  à  ceux  qui  en  goûtaient ,  mais  qui  les 
faisiiit  mourir  en  riant.  D'autres  le  tirent  d'un  usage  du  même  pays , 
où  l'on  immolait  à  Saturne  les  vieilLirds  qui  passaient  soixante-dix 
ans  5  et  cette  cerc'monie  se  faisait  en  riant.  D'autres ,  enfin  , 
disent  que  les  vieillards  mêmes  ,  dans  le  temps  qu'on  les  immolait, 
et  que  ,  pour  orner  le  sacrifice,  on  leur  donnait  de  grands  coups  de 
fouet  sur  le  bord  de  leur  fosse,  se  faisaient  un  honneur  de  rire. 
Ainsi  le  ris  sardonien  signifiait  un  ris  mêlé  de  douleur.  Voyez 
Erasni.  Aâag. 

167.  < —  Manum  de  tabula ,  figure  prise  des  jeunes  gens  qui  apprennent  à 
peindre  et  qui  n'osent  travailler  devant  un  maître.  César  revenait 
de  la  guerre  d'Espagne.  Cessons  de  railler,  dit  Cice'ron ,  le  maître 
arrive. 

168.  —  Cet  endroit  est  fort  obscur,  et  l'on  ne  s'accorde  ni  sur  le  sens 
ni  sur  le  texte.  Les  uns  veulent ,  ne  in  Calonem,  Cato  in  nos  ;  ce 
qui  signifierait  :  «  Je  crains  qu'il  ne  fasse  du  mal  à  Caton  ,  et  que  ce 
<(  que  nous  avons  fait  à  l'honneur  de  Caton  ne  nous  fasse  du  mal 
«  aussi.  »  !Mais  je  trouve  plus  de  vraisemblance  dans  la  leçon  que  je 
préfère.  Si  l'on  prétend  qu'il  faudrait  Caionianos  au  lieu  de  Cato- 
ninns  ,  et  Cotoninnum  au  lieu  de  Catnnium  ,  on  n'a  qu'à  consulter 
Manuce  sur  cet  endroit,  et  Aulu-Gelle,  Liv.  XVI,  cap.  y.  J'en 
rapporterai  seulement  ce  vers  de  Labérius ,  où  l'on  voit  du  moins 
que  Catonium  n'était  pas  un  mot  inconnu  : 

Tollet  bona  Jide  aios  Orcus  in  Catonium. 

169.  —  Cetera  labuntw ,  ce  sont  deux  mots  de  la  lettre  de  Gallus. 

170.  —  LETTRE  XXVI.  On  doute  si  cette  lettre  est  au  même  Gallus 
à  qui  sont  les  précédentes,  et  si  elle  n'est  pas  plutôt  à  Q.  Fabius 
Sanga  Gallus,  sur  ce  que  d.ins  plusieurs  anciens  manuscrits  les 
précédentes  se  trouvent  à  la  suite  des  lettres  à  Varron ,  et  que 
celle-ci  avec  la  suivante  sont  ici  placées  Sanga  Gallus  était  en  exil 
pendant  In  dictature  de  César,  et  l'autre  Gallus  était  à  Rome.  Le 
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premier  e'tait  épicurien  ;  Tautrc ,  acade'micien.  Enfin  cVlaient  deux 
hommes  différents  ;  mais  il  n'y  a  rien  néanmoins  dans  lis  It-ttrcs 
d'où  Ton  puisse  tirer  ]>lus  de  lumière.  Seulement  on  croit  voir  que 
celle-ci  lut  écrite  l'année  du  consulat  de  P.  Lentulus  et  de  Q.  Mé- 
tellus  Népos  ,  parce  qu'on  trouve  dans  le  Discours  pro  Sexlio  <|ue  le 
fils  de  Lentulus,  dont  le  souper  augurai  causa  la  maladie  de  Cicéron, 
fut  créé  augure  cette  même  année.  Voici  les  fermes ,  c.  69  :  «  Video 
n  P.  Lentulum  in  hoc  misero  squalore  et  sordibus ,  cui  superior 
«  annus  idem  et  viriltm  patris,  et  prœlextam  populi  judicio  togam 
«  dederit.  » 

171.  —  C'était  apparemment  unC  indigestion,  suivie  d'une  diarrhée. 

i;-2.  — Gallus  s'était  plaint  de  ce  que  Cicéron  ne  l'avait  pas  vu  à  son 
départ ,  ou  de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  écrit. 

jh3.  —  On  lit  dans  Diogène  Laërce  une  lettre  d'Epicure  à  Idoménée , 
dans  laquelle  ces  mots  se  trouvent.  Cicéron  les  tiaduit  plus  au  long 
dans  son  second  Livre  de  Finih.  Les  stoïciens  ,  qui  prétendaient  que 
le  sage  était  supérieur  à  la  douleur  ,  méprisaient  la  faiblesse  d'Epi- 
cure j  mais  il  était  bien  plus  raisonnable  qu'eux ,  puisque ,  en 
reconnaissant  la  douleur  pour  un  grand  mal ,  il  faisait  profession 
de  ne  pas  s'en  laisser  vaincre.  Cependant  les  vaines  affectations  des 
stoïciens  faisaient  que  les  épicuriens  étaient  regardés  comme  des  gens 
mous  et  sans  courage.  Cicéron  même  raille  Epicure  au  deuxième 
Livre  desTuscul. ,  c.  19:  «  Forticulum,  rf(7-i7,  se  in  torminibus  et  in 
«  stranguria  sua  praebeat.  «  C'est  encore  une  allusion  aux  termes  de 
sa  lettre. 

174-  Cela  s'entend  sans  explication.  Cependant  les  médecins  attribuent 
celte  maladie  à  d'autres  causes. 

1^5.  —  Son  mal  n'était  pas  la  d3'ssenterie ,  puisqu'il  ne  faisait  que  la 
craindre  :  mais  la  diarrhée  se  change  quelquefois  en  dyssenterie. 

1^6.  —  Entre  plusieurs  lois  portées  en  divers  temps  contre  l'excès  de 
la  dépense  ,  Aulu-Gelle  et  Macrobe  citent  celle  de  Licinius  ,  d^pnt 
il  y  a  d'autant  plus  d'apparence  qu'il  est  ici  question,  que  c'est  la 
seule  où  l'on  trouve  le  terme  de  terra  nala,  comme  Cicéron  s'en 
sert  ici.  (Aul.  Gel.,  Liv.  Il,  chap.  2'};  Macrobe,  Liv.  IIL  )  Elle 
réglait  la  somme  qu'on  pouvait  employer  pour  sa  table ,  surtout 
dans  certains  jours ,  tels  que  ceux  des  noces,  où  le  luxe  était  porté 
jusqu'à  l'extravagance.  Elle  assignait  la  quantité  de  chair,  etc.  j 
mais  elle  ne  bornait  personne  pour  les  faiits  de  la  terre  :  «  Sed  quid- 
'(  quid  natum  esset  c  terra,  vile,  arboreque,  promiscue  atque  in- 
|<  definite  largita  est.  »  Sylla,  Lcpidus,  Jules  César,  etc.  portèrent 

wi.  8 
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aussi  des  lois  sompliiaires.  Mais  le  luxe  et  la  gourmandise,  comme 
Cice'ron  le  remarque,  prenaient  alors  un  autre  cours. 

i^y.  — Le  fds  de  P.  Lentuliis  avait  été  reçu  au  collège  des  augures.  Il 
se  faisait  apparemment  des  fêtes  dans  ces  occasions.  On  trouve  dans 
Varron  (  Liv.  III ,  chap.  6)  que  Q.  Hortensius  fut  le  premier  qui 
fît  servir  des  paons  dans  un  repas  augurai.  Pline ,  rapportant  le 
même  trait  (  Ijiv.  X  ,  chap.  20  ) ,  appelle  ce  repas  adjiclaUs.  «  Pavo- 
H  nem  ,  cibi  gratia  ,  Rom?e  primus  occidit  orator  Hortensius ,  adji- 
«  ciali  cœna  sacerdotii.  » 

ir8.  —  Les  Romains  faisaient  grand  cas  de  ce  poisson ,  surtout  de  celui 
de  mer  :  car  il  y  a  aussi  des  lamproies  d"'eau  douce.  Ils  les  faisaient 
venir  du  détroit  de  Sicile  ,  où  elles  passaient  pour  excellentes. 

179.  —  LETTRE  XXVII.  On  n'est  pas  plus  sûr  du  nom  de  ce  Gallus 
que  du  précédent.  Pighius  (  Annal.  XVI  )  prétend  que  c'est  un 
Fadius  Gallus,  difl'ércnt  des  deux  dont  j'ai  parlé.  Le  commenta- 
teur Victorius  a  fait  sur  cette  lettre  une  longue  dissertation  qui  se 
trouve  à  la  fin  des  notes  de  Manuce.  On  n'en  comprend  pas  beau- 
coup mieux  quel  était  le  sujet  de  la  querelle  entre  Gallus  et 
Cicéron. 

180.  — Il  paraît  clairement  ici  que  cette  lettre  fut  écrite  sous  le  règne 
de  César. 

181.  —  Il  parle  du  service  qu'il  avait  rendu  à  la  liberté,  en  découvrant 
la  conjuration  de  Catilina;  et  vraisemblablement,  le  reproche  au- 
quel il  répond  ,  est  de  garder  trop  de  ménagement  par  rapport  à 
l'usurpation  de  César. 

182.  —  LETTRE  XXVIII.  C'est  ce  Curius  qui  était  tribun  du  peuple 
lorsque  Cicéron  fut  rappelé  de  l'exil.  Il  en  est  parlé  dans  un  grand 
nombre  de  lettres. 

i83.  —  Curius  voyant  les  affaires  en  désordre  après  l'affaire  de  Sicile  , 
était  allé  exercer  le  commerce  à  Patras ,   ville  du   Péloponnè%e. 

i8|.  —  Il  fait  allusion  à  quelque  poète ,  qui  avait  peint  les  désordres  de 
la  maison  de  Pélops.  Le  même  trait  se  trouve  dans  la  lettre  3o  de 
ce  même  Livre. 

i85.  —  L'usage  des  Romains  était  de  visiter  le  matin  leurs  amis. 
Martial  dit  : 

Prima  salulantes  atque  altéra  coiitinet  hora. 

186. — Latin,  quasi  auem  alLam,  parce  que  les  oiseaux  blancs  sont 
rares.  On  dirait  aujourd'hui  dans  le  même  sens,  un  merle  blanc. 
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187.  — LETTRE  XXIX.  C'est  dans  ce  sens  que  Lucrèce  a  dit  (Liv.  III)  : 

f'itaque  mancipio  nulli  datur,  omnibus  usu. 

ï88.  —  Ce  passage  suppose  des  usages  romains  qui  nous  sont  peu  con- 
nus. Il  y  a  de  Tappaienceque  les  vieillards  dont  parle  Curius  ,  senes 
coemtionnles ,  étaient  les  tuteurs  qu'un  père  laissait  à  ses  enfants 
pour  les  empêcher  de  vendre  témérairement  leur  bien  ils  devaient 
être  capables  de  bien  jugerdu  prix  des  choses  :  ou  peut-être  nVtait-ce 
que  des  gens  pre'pose's  par  le  public  pour  assister  aux  ventes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  nom  de  coemlinnalis  senex  est  counu  par  d'autres 
traces.  Plante  dit  (Bacch.,  IV,  se.  g): 

Nunc  Priamo  nostro  si  quis  est  emtor,  coemtionalem  senem 
yendain  ego,  'venaient  quem  habeo ,  etc. 

i^g.  —  Le  successeur  de  Sulpicius  est  nomme'  dans  la  lettre  suivante. 
Celait  Acilius. 

J90.  —  De  meliore  nota ,  figure  prise  des  marques  qu'oMpettait  sur  les 
flacons  pour  faire  connaître  l'année  du  vin. 

191.  —  Curius  badine  en  paraissant  craindre  qu'Atticus  ne  le  crût  ca- 
pable de  jouer  le  double.  Le  proverbe  suivant  revient  à  la  même 
ide'e. 

J92.  —  Curius  avait  pu  lier  amitié'  avec  Tiron  ,  tandis  que  celui-ci  e'tait 
à  Patras  où  Cice'ron  l'avait  laissé  malade  Koyez  XVI,  4»  f^tc. 

]g3.  —  LETTRE  XXX.  C'est  la  même  citation   que  dans  la  lettre 

précédente.  jk 

jgj.  —  Le  Champ-de-Mars  où  se  tenaient  les  grandes  assemblées  du 

peuple  pour  l'élection  des  magistrats ,  etc. 

igS.  —  On  trouve  toute  cette  histoire  dans  Dion  ,  Liv.  XLIU.  César  ne 
s'étant  point  contenté  d'avoir  voulu  obtenir  le  consulat  dans  son 
absence  et  de  s'en  être  rois  en  possession  avant  que  de  rentrer  à 
Rome  ,  avait  marqué  l'excès  de  son  pouvoir  en  y  renonçant  bientôt, 
pour  mettre  à  sa  place  avant  la  fin  de  l'année  Q.  Fabius  Maximus 
et  Caïus  Trébonius.  Mais  Fabius  Maximus  étant  mort  le  dernier 
jour  de  son  exercice  ,  il  prit  envie  à  César  de  remplir  quelques 
heures  qui  restaient  de  ce  jour  par  la  nomination  d'un  nouveau 
consul ,  qui  ne  devait  l'être  ainsi  que  jusqu'au  lendemain.  C'était 
une  manière  de  favoriser  ses  amis  ,  à  qui  ce  court  honneur  ne  don- 
nait pas  moins  le  titre  et  tous  les  droits  de  consulaires.  Cicéron  dé- 
plore im  si  horrible  abus  du  pouvoir  suprême.  Le  commentateur 
Vicforius  rapporte  une  ancienne  inscription  ,  qui  représente  fort 
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bien  cette  compliralion  de  faits  3  mais  il  n'explique  point  dans  quelle 
vue  elle  peut  avoir  été  faite  : 

C.    JULIUS    C^SAR    IIII.    SINE 

CONLEGA  D!CT. 

Q.    FABIUS    MAXIM. 

C.    TREBONIUS 

C.    F.    V.    F. 

C.    CANIMUS    C.    F. 

Q.  Fabius  Maximus  avait  commande'  Tarme'e  d'Espagne.  Sue'tone 
l'appelle  Trimestris  consutaris ,  par  la  raison  que  je  viens  de  rap- 
porter, 

]q6.  — Il  y  avait  trois  sortes  de  comices,  suivant  les  trois  divisions  du 
peuple.  Les  uns  s'appelaient  curiaUi,  et  se  tenaient  par  curies;  les 
autres,  cenluriala ,  et  se  tenaient  par  centuries  ;  les  troisitmès,  tri- 
buta,  parce  qti'ils  se  tenaient  par  tribus,  f^oyez  Nieupoort ,  Liv.  I , 
chap.  7- fi 

iqn. Les  heures  du  jour  se  comptaient  difiëremment,  suivant  l'usage 

des  difl'érentes  nations.  Les  Babyloniens  comptaient  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'au  lever  du  jour  suivant.  Les  Athéniens,  au  con- 
traire, depuis  un  coucher  du  soleil  jusqu'à  l'autre,  Les  Ombriens, 
depuis  un  midi  jusqu'à  l'autre.  Les  Egyptiens  et  les  Romains  ,  depuis 
le  milieu  de  la  nuit  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  suivante.  Ainsi  c'était 
toujours  vingt-quatre  heures  chez  les  uns  comme  chez  les  autres. 
Mais  c'est  ce  qu'on  appelait  à  Rome  le  jour  civil;  car  on  comptait 
d'ailleurs  depuis  le  lever  du  sj^il ,  et  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il 
faut  entendre  les  jours  des  karendes ,  des  ides,  et  les  calculs  ordi- 
naires du  temps;  de  sorte  que  hnra  II,  en  suivant  le  méridien  de 
Rome,  revenait,  le  dernier  jour  de  de'cembre  ,  à  neuf  heures  du 
matin. 

iq8. —  On  avait  dîné  à  l'heure  oîi  Caninius  fut  nommé  consul;  e^ comme 
son  consulat  expirait  à  la  fin  du  jour  civil ,  il  est  vrai  qu'il  ne  dîna 
et  qu'il  ne  dormit  point  pendant  (ju'il  fut  consul;  car  il  n'est  pas 
\raisemblable  qu'il  se  fût  couché  avant  minuit ,  où  commençait  le 
jour  civil  (jui  appartenait  au  consulat  suivant.  Les  plaisanteries  de 
Cicéron  furent  inépuisables  sur  ce  consulat  de  quelques  heures. 

IQ^.  . —  Acilius  était  ce  successeur  de  Sulpicius,  à  qui  Curius  priait 
Cicéron  de  le  recommander.  On  voit  dans  la  lettre  6  du  Liv.  VI , 
que  César  avait  donné  le  gouvernement  de  la  Grèce  à  Sulpicius. 

rîoo.  —  J'ai  fait  remarquer  que  tous  les  gouverneurs  n'étaient  point  en- 
voyés avec  une  armée.  Cela  dépendait  des  circonstances. 
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aoi.  —  On  appelait7Mrf(cia  capitis,  les  causes  où  la  condamnafion  portait 
soit  l'emprisonnement,  soit  l'exil  j  car  il  n'y  avait  que  le  crime  de 
haute  trahison  qui  exposât  à  la  perte  de  la  vie. 

202.  —  LETTRE  XXXI.  Les  lettres  de  recommandation  que  Cice'ron 
lui  avait  envoye'es  pour  Acilius  ,  lui  devenaient  inutiles  par  son 
de'part  de  Patras,  et  il  n'avait  point  eu  besoin  de  Sulpi<;ius,  parce 
que  le  soin  qu'il  avait  eu  de  rassembler  tous  ses  biens  le  délivrait 
de  toutes  sortes  d'embarras. 

203.  —  C'est  une  plaisanterie  assez  froide  ,  à  laquelle  ne'anmoins  Curius 
a  donne  lieu  naturellement  par  l'expression  précédente.  11  serait 
difficile  de  la  traduire  littéralement.  Des  ballots  bien  composés 
n'ont  ni  tête,  ni  pieds,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  bien  arrondis. 

304.  —  Cicéron  tombait  un  peu  dans  le  défaut  qu'Horace  reproche  aux 
vieillards,  laudator  temporis  acti  Se  puero.  Il  entend  ici  C.  Lélius , 
Lucilius  le  poète  satirique,  L.  Crassns  l'orateur ,  Granius  ,  C.  JuHus 
Strabo,  etc.  Mais  il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  de  son  temps  Rome 
fût  si  dépourvue  de  finesse  et  d'urbanité.  Pomponius  Atticus  était 
également  ami  de  Cicéron  et  de  Curius ,  comme  on  l'a  vu  dans  la 
lettre  29.  11  avait  plus  droit  qu'un  autre  de  s'attribuer  le  mé- 
rite de  Tatticisme  ,  puisqu'il  en  avait  tiré  son  surnom.  Cicéron  fait 
bien  de  l'honneur  à  Curius  en  lui  donnant  le  premier  rang  dans  ce 
genre  ,  et  paraît  bien  modeste  de  ne  prendre  que  le  troisième. 
—  C'est  qu'il  était  mécontent  de  la  mauvaise  plaisanterie  qu'il  venait 
de  faire,  et  il  avait  raison.  J.  V.  L. 

205.  —  LETTRE  XXXII.  C'est  Volumnius  Eutrapelus ,  chevalier  ro- 
main, dont  le  nom  et  le  caractère  reviennent  dans  la  lettre  26  du 
Liv.  IX,  amoureux  de  Cythéris ,  comédienne,  et  intendant  des 
ouvriers  d'Antoine  pendant  la  guerre  civile.  11  fut  tué  dans  la  suite 
parles  amis  de  M.  Brutus.  On  lui  avait  donné  le  surnom  d'Eutra- 
pélus  à  cause  de  sa  politesse  et  de  son  enjouement ,  ce  qui  paraît  ici 
fort  bien  conGrmé. 

206.  —  On  voit  dans  la  Vie  d' Atticus  par  ]\épos ,  que  le  prénom  de  ce 
Volumnius  était  Publias. 

307.  —  Le  surnom  de  Volumnius  le  sénateur,  qui  était  aussi  fort  ami 
de  Cicéron ,   était  Lucius. 

308.  —  Cicéron  entend  par  565  salines  ,  les  bons  mots  qui  lui  échappaient 
fort  souvent,  et  dont  on  avait  fait  des  recueils  infidèles,  qui  don- 
nèrent lieu  à  Trébonius  d'en  faire  un  plus  authentique.  Ployez  le 
Livre  XV,  lettre  21 ,  etc. 
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aog.  —  Catulle  aynnt  vécu  du  temps  de  Cicëron ,  il  ne  parait  pas  douteux 
que  ce  Sext^is,  dont  Çice'ron  avait  honte  qu'on  lui  altiibuàt  les 
mauvaises  ])laisanteries  ,  ne  fût  le  même  sot  que  Catulle  a  ptintdans 
une  de  ses  epigr.immi's.  Pour  avoir  fait  un  soujjer  avec  lui,  Catulle 
fut  malade  et  forcé  de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campa^^ne,  où 
il  eut  bien  de  la  peine  à  giie'rir  de  la  fadeurcontagieu.se  de  Sextius. 
Il  est  au^si  fort  vraisemblable  que  c'est  du  même  Sextius  que  Cicé- 
ron  parle  dans  une  de  ses  lettres  à  Atticus ,  où  il  se  plaint  que  Pom- 
pe'e  ,  qui  e'tait ,  dit-il ,  un  fort  bon  e'crivain  ,  eût  conlié  à  Sextius  le 
soin  d'écrire  des  choses  fort  importantes  et  qui  defaient  être  lues 
de  tout  le  monde.  «  Aussi  n'ai-je  rien  lu  de  ma  vie  ,  ajoute-t-il ,  de 
«  plus  plat ,  et  qui   sente  plus  son  Sextius.  » 

210.  —  'Aicî/ânfov.  Les  Grecs  appelaient  Vénus  Kt/9»'fê'*»  Cytherea. 
Ainsi  ce  mot  signifie,'  sine  venere ,  sans  grAce ,  sans  esprit. 

211.  —  Tïat.çâ.'yfa./ufAa,.  Ce  mot,  moins  connu  que  les  deux  précédents, 
signifie  la  figure  que  les  Latins  nomment  (tgnomiiuitio ,  et  ([iielques 
uns,  alliUeratio.  Je  le  traduis  par  allusion,  qui  peut  convenir  à 
l'une  et  à  l'autre-  H  y  a  des  allusions  aux  noms  et  des  allusions  aux 
choses;  comme  on  a  dit  pour  Tiberius  Claudius  Nero  ,  Biberius 
CaUlius  Mero  ;  comme  on  lit  dans  la  Philip.  i3  ;  «  In  gremiomima- 
<c  rum  mentum  mentemque  deponercs  ;  »  dans  Térence  :  «  Inceptio 
«  est  amentium  ,  non  amantium,  etc.  » 

212.  —  On  donne  pour  exemple  de  cette  figure  ce  qui  se  trouve  dans  la 
dernière  lettre  du  Liv.  IX  :  «  An  tu  id  melius  ,  qui  etiam  j^hiloso- 
<(  phum  irriseris?  quum  ille,  si  quisquid  quœreret,  dixisset,  cœnam 
et  te  quaerere  a  mane  dixeris.  » 

.u3.  —  Il  semble  que  Cicéron  aurait  dû  dire  per  Julii;  car  c'est  C.  Ju- 
lius  qui  traite  cette  matière  au  deuxième  Livre  de  YOroteur. 

214.  — C'est  un  trait  de  satire  contre  Sc'lius  ,  qui  n'est  pas  connu  d'ail- 
leurs. 

2i5.  — Les  préteurs  assuraient  la  possession  des  biens  par  des  sentences 
nommées  inlerdicta. 

i\G.  —  Il  parle  de  Curion  ,  tribun  du  peuple  ,  à  qui  l'on  a  vu  plusieurs 
lettres ,  Liv.  II. 

217.  —  P.  Cornélius  Dolabella  ,  qui  fut  ensuite  gendre  de  Cicéron. 

318.  —  LETTRE  XXXIII.  On  lit  dans  la  lettre  18  du  Liv.  IX,  que 
Ciréron  ,  affligé  du  désordre  de  la  république,  qui  ne  lui  permettait 
plus  d'employer  ses  talents  pour  l'utilité  de  ses  concitoyens  ,  avait 
pris  le  parti  de  s'occuper  de  ses  études  domestiques  ,  et  qu'il  s'exer- 
çait à  la  déclamation  avec  Hirtius  ,  Dolabella  ,  Cassius ,  etc. 
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aig. — Gens  du  même  gofit  et  de  la  même  profession  que  lui,  tels 
qu'Horleusius ,  MarccUus ,  Celius  ,  etc. 

aao.  —  Philoctète ,  abandonné  par  les  Grecs  dans  l'île  de  Lemnos ,  per- 
çait les  oiseaux  de  ses  flèches,  qu'il  regrettait  de  ne  pas  employer 
contre  ses  ennemis.  Ciceron  cite  encore  cet  endroit  du  poète  Accius, 
au  troisième  Liv.  Je  Flnibus. 

221. —  Le  rôle  de  plaider  au  barreau  et  de  parler  au  se'nat ,  parce  que 
l'un  et  l'autre  ne  se  faisait  plus  librement. 
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LIBER  VIII. 


EPISTOLA  ï. 

M.  COELIUS  M.  CICERONI  S.  D. 

QuoD  tibi  *  decedens  pollicitus  sum,  me  omnes  res 
lu'baiias  diligentissime  tibi  pcrscripturum  ;  data 
opéra  paravi,  qui  sic  omnia  persequeretur,  ut  ve- 
rear,  ne  tibi  iiimium  arguta  hoec  sedulitas  videatur  : 
tametsi  tu ,  scio ,  quam  sis  curiosus ,  et  quam 
omnibus  peregrinantibus  gratum  sit ,  minimarum 
quoque  rerum,  qu?R  domi  gerantur,  fieri  certiores. 
Tamen  in  hoc  te  deprecor,  ne  meum  hoc  officium 
arroganticTR  condemnes,  quod  hune  laborem  alteri 
delegavi.  Non  quin  mihi  suavissimum  sit,  et  occu- 
pato,  et  ad  litteras  scribeiidas,  ut  tu  nosti,  piger- 
rimo,  tuae  memoriîie  dare  operam;  sed  ipsum  volu- 
men,  quod  tibi  raisi,  facile,  ut  ego  arbitror,  me 
excusât.  Nescio  ''cujus  otii  esset,  non  modo  perscri- 
bere  hsec,  sed  omnino  animadvertere.  Omnia  enim 
sunt  ibi  senatusconsulta ,  edicta ,  fabulse ,  rumores  : 
quod  exemplum  si  forte  minus  te  delectarit,  ne 
molestiam  tibi  cum  impensa  mea  exhibeam,  fac  me 
certiorem.  Si  quid  in  republica  majus  actum  erit, 
quod  isti  operarii  minus  commode  persequi  possint; 
et  quemadmodum  actum  sit,   et  quse  exisdmatio 

'  Ed.  Manut.  i54i  >  decedeiitl.  —  *  Quojus. 


LIVRE  VIII. 


LETTRE  I. 

M.  CÉLIUS  '  A  M.  CICÉRON,  Salct. 

Rome,  mai  702. 

Pour  satisfaire  à  l'engagement  que  j'ai  pris  en  vous 
quittant  " ,  de  vous  écrire  toutes  les  nouvelles  de  la 
ville  ,  j'ai  chargé  quelqu'un  de  les  recueillir  avec  tant 
<;le  soin ,  que  j'appréhende  à  la  fin  que  vous  ne  soyez 
ennuyé  du  détail.  Mais  je  connais  votre  curiosité,  et 
combien  il  est  agréable  dans  l'éloignement  d'apprench-e 
jusqu'aux  moindres  bagatelles  qui  se  passent  à  Pvome. 
Je  me  flatte  cependant  que  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je 
me  repose  de  cet  office  sur  un  autre.  Accablé  d'affaires 
comme  je  le  suis  à  présent,  et  toujours  aussi  paresseux 
que  vous  me  connaissez,  ce  n'en  serait  pas  moins  une 
vive  satisfaction  pour  moi  de  m'occuper  de  vous  ;  mais 
le  paquet  même  que  je  vous  envoie  me  servira  d'excuse  : 
quel  loisir  ne  faudrait-il  pas ,  non  seulement  pour  trans- 
crire, mais  même  pour  remarquer  tous  ces  riens?  Vous 
trouverez  ici  tous  les  décrets  du  sénat ,  les  édits ,  les 
contes  ^,  les  bruits  de  ville.  Si  cet  essai  ne  vous  plaît 
pas,  dites-le-moi ,  parce  qu'il  serait  inutile  de  faire  de 
la  dépense  pour  vous  causer  de  l'ennui.  Lorsqu'il  se 
trouvera  quelque  chose  qui  surpassera  la  portée  de  ces 
écrivains  de  relai,  je  vous  en  ferai  le  récit  moi-même, 
en  joignant  au  fond  de  la  chose  les  spéculations  qu'elle 
aura  fait  naître  et  les  suites  qu'on  en  espère.  A  présent 
je  ne   vois  rien  qui   excite   une    grande   attente.    La 
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secuta,  '  quœquo  tic  eo  spes  sit,  diligenter  tibi  per- 
scribemus.  Ut  mine  est,  nuUa  niagiioperc  exspec- 
tatio  est.  Nam  et  illi  riimores  de  comitiis  Trans- 
padaiiorum  ,  Cumarum  tenus  caluerunt  :  Romam 
quum  venissem ,  ne  tenuissimam  quidem  auditio- 
nem  de  ea  re  accepi.  Pneterea  Marcelin  s ,  qiiod 
adhiic  nihil  retulit  de  successione  [provinciarum] 
Galliarum  ;  et  in  Kalendasjun.,  ut  niihi  ipse  dixit , 
eani  distulit  relationeni  :  sane  quam  eos  sermones 
expressit,  qui  de  eo  tuni  fuerunt,  quum  Ronue  nos 
essemus.  Tu  si  Pompeium ,  ut  volebas  ,  offendisti  ; 
qui  tibi  visus  sit ,  et  quam  orationeni  habuerit 
tecum ,  quamque  ostenderit  voluntatem  (solet  enim 
aliudsentire  et  loqui,  neque  tantum  valere  ingenio, 
ut  non  appareat,  quidcupiat),  fac  mihi  perscribas. 
Quod  ad  Cœsarem,  crebri  et  non  belli  de  eo  rumo- 
res  ;  sed  susurratores  duntaxat  veniunt  :  alius  equi- 
tem perdidisse ,  quod,  opinor,  certefactum  est;  alius 
septimam  legionem  vapulasse;  ipsum  apud  Bello- 
vacos  circumsederi ,  interclusum  ab  reliquo  exer- 
citu.  Neque  adhuc  certi  quidquam  est,  neque  hœc 
incerta  tamen  vulgo  jactantur  :  sed  inter  paucos , 
quos  tu  nosti ,  palam  secreto  narrantur  ;  at  Domi- 
tius ,  quum  manus  ad  os  apposuit.  Te  a.  d.  ix  kal. 
junii  subrostrani  (quod  illorum  capiti  sit!)  dissipa- 
rant  periisse  :  ita  ut  in  urbe  ac  foro  toto  maximus 
rumor  fuerit,  te  a  Q.  Pompeio  in  itinere  occisum. 
Ego,  qui  scirem ,  Q.  Pompeium  Baulis  "^  embceneti- 

'  Vulg.  quseque  de  eo  spes  est.  Weisk.  'vel  spurium  putat,  vel  legen- 
(lum ,  qusecuraque  de  eo  spes  est.  —  "  Schûtz ,  emeticam. 
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nouvelle  d'une  assemblée  des  colonies  au-delà  du  Pô  ", 
cette  nouvelle  qui  faisait  tant  de  bruit  à  Cumes^,  pa- 
raît n'avoir  pas  été  plus  loin  :  à  mon  retour  ici,  je  n'en 
ai  pas  entendu  dire  un  seul  mot  ".  Marcellus  ^n'ayant 
point  encore  proposé  de  successeur  pour  les  deux. 
Gaules,  et  remettant,  comme  il  me  l'a  dit  lui-même, 
cette  proposition  au  mois  de  juin  ^ ,  on  continue  de 
faire  les  mêmes  réflexions  qu'on  faisait  déjà  quand  vous 
étiez  à  Rome  avec  nous.  Si  vous  avez  vu  Pompée  dans 
votre  route  '",  comme  c'était  votre  dessein  en  nous 
quittant,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  dans  quelle 
disposition  vous  l'avez  trouvé ,  quelle  sorte  d'entretien 
vous  avez  eu  avec  lui,  et  ce  que  vous  avez  jugé  de  ses 
intentions;  car  il  est  capable  de  dire  une  chose  et  d'en 
penser  une  autre ,  quoiqu'il  n'ait  point  assez  d'esprit 
pour  déguiser  parfaitement  ce  qu'il  pense.  A  l'égard  de 
César,  il  court  d'assez  mauvais  bruits  sur  son  compte  : 
on  ne  se  les  communique  encore  qu'à  l'oreille.  Quel- 
ques uns  prétendent  qu'il  a  perdu  toute  sa  cavalerie, 
et  je  crois  cette  nouvelle  assez  vraie.  D'autres  assurent 
que  la  septième  légion  a  été  fort  maltraitée ,  et  qu'il  est 
cerné  lui-même  de  tous  les  côtés  par  les  peuples 
de  Beauvais  "  ,  sans  aucune  communication  avec  le 
reste  de  son  armée.  On  n'ose  parler  de  tout  cela  publi- 
quement, parce  qu'il  n'y  a  point  encore  de  certitude; 
mais  les  personnes  mêmes  que  vous  savez  "  se  le  disent 
entre  elles  comme  un  secret.  Domitius  n'en  parle  point 
sans  porter  le  doigt  à  la  bouche.  Le  i[\  de  mai  il  se  ré- 
pandit un  bruit  au  forum '^,  et  puisse-t-il  retomber  sur 
la  tête  de  ses  auteurs  !  que  vous  aviez  été  tué  sur  votre 
route  par  Q.  Pompée  '+.  Mais  moi  qui  le  savais  à  Bauli  '^, 
et  dans  un  état  si  misérable  qu'il  a  pris  le  parti  de  se 
faire  pilote  '^  pour  s'assurer  du  pain,  je  ne  me  suis  pas 
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cam  facere,  et  usque  eo,  ut  ego  misererer  ejus  esu- 
riei,  non  sum  commotus;  et  hoc  mendacio,  si  qua 
pericula  tibi  impenderent ,  utdefungeremur,  oplavi. 
Planons  quideni  tuus  Ravenmeest;  et  magno  con- 
giario  donatus  a  Cœsare ,  nec  beatos ,  nec  bene  in- 
structus  est.  Tui  politici  libri  omnibus  vigent. 

EPISTOLA  II. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Certe  ,  inquam  ,  absolutus  est  ;  '  me  pra^sente 
pronuntiatum  est,  et  quidem  omnibus  ordinibus, 
et  singulis  in  unoquoque  ordine  sententiis.  "*  Vide 
modo,  inquis.  Non,  mehercules.  Nihil  enim  un- 
quam  tam  prseter  opinionem ,  tam  quod  videretur 
omnibus  indignum,  accidit.  Quin  ego,  quum  pro 
amicitia  validissime  faverem  ei,  et  me  jam  ad  dolen- 
dum  prœparassem;  postquam  factum  est,  obstupui, 
et  mihi  visus  sum  captus  esse.  Quid  alios  putas? 
Clamoribus  scilicet  maximis  judices  corripuerunt , 
et  ostenderunt,  plane  esse,  quod  ferri  non  posset. 
Itaque  relictus  lege  Licinia ,  majore  esse  përiculo 
yidetur.'  Accessit  hue,  quod  postridie  ejus  absolu- 
tionem  in  theatrum  Curionis  Hortensius  introiit, 
puto  ut  suum  gaudium  gauderemus.  Hic  tibi  «  stre- 
pitus  ,  fremitus  ,  clamor  tonitruum  ,  et  rudentum 
sibilus.  »  Hoc  magis  animadversum  est ,  quod  in- 
tactus  a  sibilo  pervenerat  Hortensius  ad  senectutem. 

"  Me  repraesentante.  Conjicit  Gronoc,  me  in  re  présente.  —  '  Forte, 
Ridesne,  rogo?  inquis. 
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fort  ému  de  cette  ridicule  nouvelle,  et  j'ai  souhaité  seu- 
lement que  si  vous  étiez  menacé  en  effet  de  quelque 
danger,  nous  en  fussions  quittes  pour  essuyer  ce  men- 
songe. Votre  ami  Plancus  Bursa  ''  est  à  Ravenne  '^,  où 
César  lui  a  fait  un  présent  considérable  '^,  mais  qui  ne 
rend  point  encore  sa  situation  fort  aisée.  Vos  livres  sur 
la  République  *"  sont  applaudis  de  tout  le  monde. 

LETTRE  IL 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  juillet  702. 
Oui,  rien  n'est  plus  vrai,  il  est  absous'";  j'étais  au 
tribunal  ^'^  quand  le  jugement  a  été  prononcé  :  il  a  eu 
le  suffrage  des  trois  ordres  '  ^ ,  et  dans  chaque  ordre , 
toutes  les  voix.  Eh  bien  !  vous  voyez ,  me  direz- vous. 
Non  certes,  je  ne  m'y  attendais  pas,  et  il  n'y  a  point 
d'exemple  d'un  événement  si  étrange  et  qui  ait  paru 
si  indigne  à  tout  le  monde.  Moi-même  que  l'amitié  dis- 
posait si  bien  en  sa  faveur,  et  qui  déjà  me  préparais  à 
le  plaindre,  quand  j'ai  entendu  prononcer,  je  suis  resté 
interdit  et  comme  tout  honteux  de  mon  erreur.  Qu'ont 
dû  penser  les  autres  ?  Tous  les  assistants  se  sont  mis  à 
crier  contre  les  juges,  à  faire  entendre  qu'on  ne  pouvait 
souffrir  une  telle  prévarication.  Aussi,  quoiqu'il  se  soit 
sauvé  de  la  loi  Licinia  ''^,  le  péril  ne  fait  qu'augmenter 
pour  lui.  Ajoutez  que  le  lendemain  de  son  absolution , 
Hortensius  ayant  paru  au  théâtre  de  Curion  ^^ ,  dans 
l'espérance  apparemment  de  nous  voir  applaudir  à  sa 
joie,  il  n'y  a  été  reçu  qu'avec  des  murmures,  des  fré- 
missements ,  des  cris  ,  des  huées  '^,  des  sifflets.  Cette 
réception  a  paru  d'autant  plus  extraordinaire  '',  qu'il 
était  parvenu  à  la  vieillesse  sans  avoir  jamais  été  sifflé  ; 
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Sed  tum  ita  bene ,  ut  in  totam  vitam  cuivis  satis 
csset,  et  pœniteret  eum  jam  vicisse.  De  republica 
'  quod  tibi  scribam ,  nihil  habeo.  Marcelli  impetus 
resederimt,  non  inertia ,  sed,  ut  niihl  videbatur, 
consilio.  De  comitiis  consularibus  incertissima  est 
existimatio.  Ego  incidl  in  competitorem  riobilem , 
et  nobilem  agenteni.  Nam  M.  Octavius,  Cn.  fîlius, 
et  C.  HiiTus  niecum  petit.  Hoc  ideo  scripsi,  quod 
scio,  te  acriter,  propter  Hirruni,  nuntium  nostro- 
runi  comitiorum  exspectaturum.  Tu  tanien  simul 
ac  me  designatum  audieris ,  ut  tibi  curœ  sit ,  quod 
ad  pantheras  attinet/rogo.  Syngrapham  Sittianam 
tibi  conimendo.  Commentarium  rerum  uibanaruni 
primuni  dedi  1^.  Castrinio  Pœto;  secundum  ci,  qui 
bas  litteras  tibi  dédit. 

EPISTOLA  III. 

COELIUS  CICERONI  S. 

EsTNE?  vici?  et  tibi  sœpe,  quod  negaras  disce- 
dens  curaturum  tibi ,  litteras  niitto  ?  Est ,  si  quideni 
perferuntur,  quas  do.  Atque.hoc  eo  diligentius  fac- 
tito ,  ^uod ,  quum  otiosus  sum  ,  plane ,  ubi  delectem 
otioluni  meum,  non  habeo.  Tu  quum  Romœ  eras, 
hoc  mihi  certum  ac  jucundissimum  vacanti  nego- 
tium  erat ,  tecum  id  otii  tempus  consumere  :  idque 
non  mediocriter  desidero  ;  ut  non  modo  mihi  solus 
esse,  sed  Romœ,  te  profecto,  solitudo  videatur 
facta;   et  qui  (  quae  mea  negligentia  est)  multos 

'  Quid. 
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mais  il  en  a  eu  cette  fois  pour  toute  sa  vie ,  et  il 
doit  se  repentir  de  sa  victoire.  Je  n'ai  rien  à  vous 
marquer  sur  les  affaires  publiques.  La  chaleur  de 
Marcellus  s'est  refroidie  ,  et  c'est  moins  ,  je  crois  , 
par  indifférence  que  par  politique.  On  ignore  ce 
que  produiront  les  comices  consulaires.  Pour  moi,  je 
me  trouve  deux  compétiteurs  :  l'un  fort  noble  *" ,  l'au- 
tre,' qui  prend  du  moins  de  grands  airs  de  noblesse  : 
c'est  M.  Octavius  ,  fils  de  Cnéus  ,  et  C.  Hirrus.  Je 
touche  cet  article  ,  parce  que  je  ne  doute  point  qu'à 
cause  d'Hirrus  vous  n'attendiez  impatiemment  des  nou- 
velles de  nos  comices.  Aussitôt  que  vous  aurez  appris 
que  je  suis  désigné ,  je  vous  prie  de  penser  sérieuse- 
ment aux  panthères  ^^.  Je  vous  recommande  aussi  le 
billet^"  de  Sittius.  J'ai  remis  à  L.  Castrinius  Pétus  ^'  la 
première  relation  des  affaires  de  Rome,  et  la  seconde  à 
celui  de  qui  vous  recevrez  cette  lettre. 

LETTRE  III. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  juillet  702. 

Eh  bien!  ai-je  gagné  ^*?  vous  qui,  en  partant,  ne 
pouviez  croire  à  mon  exactitude,  trouvez -vous  mes 
lettres  assez  fréquentes?  Oui,  j'ai  gagné,  si  elles  vous 
parviennent  toutes.  Je  suis  d'autant  plus  exact,  que  me 
trouvant  oisif,  je  n'ai  point  d'usage  plus  agréable  à  faire 
de  mon  loisir.  Lorsque  vous  étiez  à  Rome,  j'étais  sûr 
de  pouvoir  employer  très  agréablement  avec  vous  le 
temps  que  mes  affaires  me  laissaient  de  reste  :  ce  sou- 
venir me  cause  aujourd'hui  de  vifs  regrets.  Non  seule- 
ment je  me  crois  seul ,  mais  il  me  semble  que ,  depuis 
votre  départ,  Rome  n'est  plus  qu'une  solitude  :  et  moi, 
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sappe  dics  ad  te ,  quuni  hic  eras ,  non  acceddbam , 
nunc  quotidie  non  esse  te ,  ad  quem  curslteni ,  dis- 
crucior.  Maxime  vero,  ut  te  dies  noctesque  qucC- 
ram ,  compctitor  Hirriis  curât.  Quomodo  illuni 
putas  auguratus  tuum  competitorcm  dolere ,  et  dis- 
simulare  ,  ine  certiorem  ,  quam  se,  candidatuni  ? 
dequo,  ut,  quem  optas,  quam  primum  nuntiuni 
accipias ,  tua  médius  fîdius  magis ,  quam  mea  causa 
ciipio.  Nam  mea  ,  si  fîo,  forsitan  cum  locupletiore 
*  referam.  Sed  hoc  usque  eo  suave  est,  quod  si  acci- 
derit,  tota  vita  risus  nobis  déesse  non  '■"  possit.  Sed 
tanti  mehercule.  Non  multum  M.  Octavius  ^eorum 
odia  ,  quœ  Hirrum  premunt ,  quœ  permulta  sunt , 
subie  vat. 

Quod  ad  Philotimi  liberti  ofTiciimi  et  bona  Milonis 
attinet;  dedimus  operam,  ut  et  Philotimus  quam 
honestissime  Miloni  absenti ,  ej usque  necessariis 
satisfaceret,  et,  secundum  ejus  fîdem  et  sedulita- 
tem ,  existimatio  tua  conservaretur. 

Illud  nunc  a  te  peto  ,  si  eris ,  ut  spero ,  otiosus , 
aliquod  ad  nos,  ut  intelligamus  nos  tibi  curœ  esse, 
ffvvTct>/t/«t  conscribas.  Qui  tibi  istuc ,  inquis,  in  men- 
tem  venit ,  homini  non  inepto  ?  Aliquid  ex  tam 
multis  tuis  monumentis  exstare ,  quod  nostrœ  amici- 
tiœ  memoriam  posteris  quoque  prodat.  Cujusmodl 
velim  ,  puto,  quseris.  Tu  citius,  qui  omneni  nosli 
disciplinam,  ^  quid  maxime  conveniat,  excogitabis. 
Génère  tamen,  quod  et  ad  nos  pertineat,  et  hS'a.a- 

'  Ernest,  conjicit  ferarn.  —  ^  ^«/^.  poterit.  —  '^  Ern.  delendum  outat 
eorum.  Alii,  pro  (juae,  habent  qui,  — .  '^  Al.  quod. 


LETTRES,  VIII,  3.  129 

qui ,  tandis  que  vous  étiez  ici,  laissais  passer  souvent 
avec  ma  négligence  ordinaire  plusieurs  jours  sans  vous 
aller  voir,  je  souffre  mortellement  de  ne  plus  vous  avoir 
pour  courir  chez  vous  plusieurs  fois  le  jour.  Mais 
Hirrus,  mon  concurrent,  m'oblige  encore  plus  de  vous 
regretter  jour  et  nuit^^.  Avec  quelle  douleur  et  quelle 
dissimulation  croyez-vous  que  ce  compétiteur  de  votre 
augurât  ^^  voie  plus  de  certitude  dans  mes  prétentions 
que  dans  les  siennes?  Vous  souhaitez  d'apprendre  bien- 
tôt sa  défaite  :  je  le  souhaite  de  même,  et  pour  vous, 
en  vérité,  plus  que  pour  moi;  car  si  je  deviens  édile, 
je  dois  craindre  de  me  trouver  avec  un  collègue  plus 
riche  que  lui.  Mais  il  nous  serait  si  doux  de  le  voir 
encore  humilié,  que  nous  aurions  de  quoi  rire  toute 
notre  vie.  La  chose  en  vaut  la  peine.  M.  Octavius  ne 
sert  pas  beaucoup  à  le  rendre  moins  odieux. 

A  regard  de  la  commission  de  l'affranchi  Philoti- 
mus  ^^  et  des  biens  de  Milon  ,  j'espère  qu'avec  les  soins 
que  j'ai  pris ,  Philotimus  satisfera  honnêtement  Milon 
et  tous  ses  amis,  et  que  son  zèle  et  sa  fidélité  mettront 
votre  honneur  à  couvert. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  demander,  si  vous  êtes  aussi 
libre  que  je  l'espère ,  c'est  que  vous  profitiez  de  votre 
loisir  pour  me  composer  quelque  ouvrage  qui  fasse  con- 
naître que  vous  avez  un  peu  d'amitié  pour  moi.  Cette 
demande,  me  direz-vous ,  n'est  pas  d'un  sot.  Comment 
m'est-elle  venue  à  l'esprit  ?  Je  confesse  qu'en  voyant 
sortir  de  votre  plume  tant  de  monuments  de  votre  gé- 
nie, je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  voir  quelqu'un  qui 
rende  témoignage  de  notre  amitié  à  la  postérité.  Si 
vous  me  demandez  de  quelle  nature  je  le  souhaite,  c'est 
plutôt  à  vous,  qui  n'ignorez  rien,  à  juger  de  ce  qui 
convient  le  mieux.  Cependant  je  voudrais  un  ouvrage 
XVI.  g 
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KAKietv  quamdam ,  ut  versetur  inter  maniis,  habeat. 

Vale. 

EPISTOLA  IV. 

M.  COELIUS  M.  CICERONI  S.  D. 

Invideo  tihi  :  tam  niulta  quotidie ,  quae  mirere , 
istuc  perferuntur.  Primumillud,  absolutum  Mes- 
sallam;  deinde  eumdem  condemnatum;  G.  Marcel- 
lum  consulem  factum  ;  M.  '  Claudium  a  repuisa 
postulatum  a  Gallis  duobus  ;  P.  Dolabellam  quin- 
decimvirum  factum.  Hoc  tibi  non  invideo,  caruisse 
te  pulcherrimo  spectaculo,  et  Lentuli  Cruris  repulsi 
vultum  non  vidisse.  At  qua  spe,  quam  certa  opi- 
nione  descenderat?  quam  ipso  diffidente  Dolabella? 
Et  hercules ,  nisi  nostri  équités  acutius  vidissent , 
prene  concedente  adversario  superasset.  lUud  te  non 
arbitror  miratum ,  Servium  ,  designatum  tribunum 
plebis,  condemnatum  :  cujus  'locum  C.  Curio  petiit. 
Sane  quam  incutit  multis ,  qui  eum  facilitatemque 
ejus  non  norunt,  magnum  metum  :  sed,  ut  spero 
et  volo,  et ,  ut  se  fert  ipse ,  bonos  et  senatum  malet. 
Totus,  ut  nunc  est,  hoc  scaturit.  Hujus  voluntatis 
initium  et  causa  est,  quod  eum  non  mediocriter 
Cppsar,  qui  solet  infîrmorum  hominum  amicitias 
sibi  qualibet  impensa  adjungere,  valde  contemsit. 
Qua  in  re  mihi  videtur  illud  perquam  venuste  ceci- 
disse ,  quod  a  reliquis  quoque  usque  eo  est  animad- 

'  Corradus  et  Manutius  jam  viderunt  legendum  esse ,  Calidium  —  a  Gal- 
liis  duobiis.  —  "  Maïklandi  emendatio  est,  in  locum. 
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qui  se  rapportât  à  mes  études ,  et  qui  fût  instructif  pour 
être  plus  répandu  ^^  Adieu. 

LETTRE  13^. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  août  702. 

Vous  recevez  d'ici  tous  les  jours  tant  de  nouvelles 
surprenantes,  que  j'envie  la  satisfaction  que  vous  avez 
de  les  apprendre.  Sachez  d'abord  que  Messalla  ?  est  ab- 
sous, et  puis  qu'il  est  condamné"^;  que  C.  Marcellus^^ 
est  consul;  que  M.  Claudius  ^°,  après  avoir  été  rejeté, 
se  trouve  accusé  par  les  deux  Gallus;  et  que  P.  Dola- 
bella  '*  vient  d'être  créé  quindécimvir.  Mais  je  ne  vous 
envie  point  d'avoir  été  privé  d'un  charmant  spectacle , 
et  de  n'avoir  pas  vu  la  figure  de  Lentulus  Crus  *' ,  après 
le  refus  qu'il  a  essuvé.  Pour  en  juger  mieux,  il  faudrait 
savoir  avec  quelle  confiance,  avec  quel  air  de  certitude 
il  avait  paru  ^^  au  Champ-de-Mars.  Dolabella  même  en 
était  alarmé.  Et,  sur  ma  foi,  si  nos  chevaliers  ^"^  n'a- 
vaient pas  eu  la  vue  bien  perçante,  il  l'aurait  emporté, 
presque  de  l'aveu  de  son  adversaire.  Je  ne  m'imagine 
pas  que  vous  ayez  été  fort  surpris  de  la  condamnation 
de  Servius  ,  quoiqu'il  fût  désigné  tribun  du  peuple. 
C.  Curion  a  demandé  sa  place.  C'est  un  grand  sujet  de 
crainte  pour  quantité  de  gens ,  qui  connaissent  sa  faci- 
lité. Mais  j'espère,  et  lui-même  promet  ouvertement 
qu'il  prendra  le  parti  des  honnêtes  gens  et  du  sénat  : 
je  le  désire.  A  présent,  du  moins,  il  ne  respire  que  cela. 
Pourquoi?  c'est  que  César,  dont  l'usage  est  de  s'atta- 
cher, à  toute  sorte  de  prix ,  les  gens  même  de  la  plus 
basse  condition  "^^ ,  a  fort  affecté  de  le  mépriser.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  plaisant  dans  cette  aventure  ,  et  ce  qui 
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versum ,  ut  Curio,  qui  iiihil  consilio  facit,  ralione 
et  iiisidiis  usus  videretiir  in  evitandis  eorum  con- 
siliis,  qui  se  intenderant  adversarios  in  ejus  tribu- 
natum  :  Lœlios  et*Antonios ,  et  id  genus  valentes 
dico. 

Has  ego  tibi  litLeras  eo  majore  misi  intervallo» 
quod  comitiorum  dilationes  occupatiorem  me  habe- 
bant,  et  exspectare  in  dies  exitum  cogebant,  ut, 
confectis  omnibus ,  te  facerem  certiorem.  Ad  ka- 
lendas  sextiles  usque  exspectavi.  Prœtoriis  morœ 
quœdam  inciderunt.  Mea  porro  comitia  quem  even- 
tum  sint  habitura,  nescio.  Opinionem  quidem , 
quod  ad  Hirrum  attinet ,  incredibilem ,  sediliumi 
plebis  comitiis,  nacta  sunt.  Nam  M.  CœliumVini- 
cianum  mentio  illa  fatua ,  quam  deriseramus  olim, 
et  promulgatio  de  dictatore,  subito  dejecit,  et  de- 
jectum  magno  clamore  insecuta  est.  Inde  Hirrum 
cuncti  'an  non  faciendum  flagitare.  Spero,  te  cele- 
riter,  et  de  nobis,  quod  sperasti,  et  de  illo,  quod 
vix  sperare  ausus  es,  auditurum.  De  republica  jam 
novi  quidquam  exspectare  desieramus  :  sed  quuni 
senatus  habitus  esset  ad  ApoUinis,  a.  d.  xi  kalend. 
sext.  et  referretur  de  stipendio  Cn.  Pompeii;  men- 
tio facta  est  de  legione  ea,  quam  expensam  tulit 
C.  Cspsari  Pompeius ,  quo  numéro  esset,  '  quo 
appeteretur.  Quum  ex  Gallia  coactus  esset  dicere 
l^ompeius  se  legionem  abducturum ,  sed  non  statim 
sub  mentionem  et  convicium  obtrectatorum  ;  inde 

'  âI.  ad  non  faciendum,  quod  Benedictus  servavit,  —  '  Forte,  quoad 
peteretur. 
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n'a  pas  manqué  d'être  observe  de  tout  le  monde ,  c'est 
que  Curion ,  à  qui  l'on  ne  reproche  pas  trop  de  pru- 
dence ,  a  su  parer,  avec  beaucoup  de  jugement  et 
d'adresse,  à  toutes  les  vues  de  ceux  qui  voulaient  s'op- 
poser à  son  tribunal  :  je  parle  des  Lélius,  des  Anto- 
nius^^,  et  d'autres  gens  de  la  même  autorité. 

J'ai  mis  beaucoup  d'intervalle  entre  ma  dernière 
lettre  et  celle-ci ,  parce  que  la  prolongation  des  comices 
m'a  procuré  beaucoup  d'affaires,  et  que  j'en  attendais 
la  fin  de  jour  en  jour,  pour  avoir  des  nouvelles  cer- 
taines à  vous  donner.  J'ai  attendu  jusqu'au  premier 
d'août.  Les  comices  prétoriens  ^^  ont  été  retardés  par 
quelques  incidents.  J'ignore  quel  sera  le  dénoiiment 
de  ceux  qui  m'intéressent  ;  mais  les  dispositions  ,  par 
rapport  à  la  concurrence  d'Hirrus,  ne  pouvaient  être 
plus  favorables  dans  les  comices  des  édiles  plébéiens'^*. 
Les  prétentions  de  M.  Célius  Vinicianus  ^^,  n'ont  pu 
tenir  long-temps  contre  le  souvenir  de  son  imperti- 
nente proposition  ^°  d'élire  un  dictateur ,  que  j'avais 
autrefois  tournée  en  raillerie;  et  les  clameurs  du  peuple 
l'ont  suivi  dans  sa  chute.  Alors  on  parla  de  nommer 
Hirrus.  Je  me  flatte  cependant  que  vous  apprendrez 
bientôt  que  toutes  vos  espérances  se  sont  réalisées  par 
rapport  à  moi,  et  qu'elles  seront  même  surpassées  sur 
le  compte  d'Hirrus.  Nous  commencions  à  croire  qu'il 
ne  se  passerait  rien  de  nouveau  dans  le  gouvernement  j 
mais  le  sénat  s'étant  assemblé  dans  le  temple  d'Apollon 
le  22  de  juillet,  il  est  arrivé  qu'à  l'occasion  des  appoin- 
tements de  Pompée^',  on  a  parlé  de  la  légion  qu'il 
avait  donnée  d'entre  les  siennes  à  César,  du  nombre 
d'hommes  dont  elle  devait  être  composée^',  et  de  la 
raison  de  ce  changement.  Pompée  s'est  vu  dans  la 
nécessité  de  répondre  qu'il  ferait  revenir  cette  légion 
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interrogatus  de  siiccessione  C.  Cœsaris  :  de  qua 
[hoc  est,  de  provinciis]  placitum  est,  ut  quam 
prlmum  ad  urbem  reverteretur  Cn.  Pompeius,  ut 
coram  eo  de  successione  provinciarum  ageretur. 
Nani  Ariniinum  ad  exercitum  Pompeius  erat  itu- 
rus;  et  statini  iit.  Puto  idib.  sextil.  de  ea  re  '  actum 
iri  :  profecto  aut  '"  transigetur  aliquid ,  aut  turpiter 
intercedetur.  Nam  in  disputando  conjecit  illam 
voceni  Cn.  Pompeius,  omnes  oportere  senatui  dicto 
audientes  esse.  Ego  tameii  sic  nihil  exspecto,  quo- 
niodo  Paullum ,  consulem  designatum ,  primuni 
sententiam  dicentem.  Ssepius  te  admoneo  de  syn- 
grapha  Sittiana.  Cupio  enim  te  intelligere ,  eam 
rem  ad  me  valde  pertinere.  Item  de  pantheris,  ut 
Cibyratas  arcessas,  curesque,  ^  ut  mihi  venentur. 


Prœterea  iiuntiatum  nobis,  et  pro  certo  jam  ha- 
betur,  regem  Alexandrinum  mortuum.  Quid  mihi 
suadeas,  quomodo  regnum  illud  se  habeat,  quis  pro- 
curet,  diligenter  mihi  perscribas.  Kalendis  sextil. 


EPISTOLA  V. 

COELIUS  CICERONI  S. 

QuA  tu  cura  sis,  quod  ad  pacem  provinciœ  tuœ 
lînitimarumque  regionum  attinet ,  nescio  :  ego  qui- 

'  Factiim  iri.  —  'Transigeretur....  intercederetur.  — -  ^  Ut  mi  ve- 
hantiir. 


I 
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de  la  Gaule,  mais  qu'on  ne  pouvait  exiger  que  ce  fût 
immédiatement,  et  comme  pour  satisfaire  ses  envieux. 
Ensuite  on  lui  a  demandé  son  sentiment  sur  le  projet 
de  donner  un  successeur  à  César.  Comme  on  ne  l'a  fait 
revenir  lui-même  ^^  que  pour  être  présent  aux  délibé- 
rations qui  regardent  la  successioti  des  provinces  (car 
il  devait  aller  joindre  l'armée  à  Rimini ,  et  je  crois  que 
l'affaire  de  la  succession  sera  traitée  le  i3  d'août),  on 
s'attend  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  réglé  là-dessus, 
ou  qu'on  verra  naître  quelque  honteuse  opposition  ; 
car  il  a  dit  dans  le  cours  de  la  discussion  que  tout  le 
monde  devait  être  soumis  à  l'ordre  du  sénat.  Pour  moi , 
si  j'attends  quelque  chose  avec  impatience  ,  c'est  de 
quelle  manière  Paullus,  notre  consul  désigné,  opinera 
le  premier  ^*.  Je  vous  ai  fait  souvenir  plus  d'une  fois  du 
billet^^  de  Sittius,  et  je  voudrais  vous  faire  comprendre 
que  cette  affaire  m'intéresse  beaucoup.  N'oubliez  pas 
non  plus  les  panthères,  et  parlez-en  à  vos  chasseurs 
Cibyrates. 

Le  bruit  s'est  répandu,  et  l'on  assure  même  déjà  que 
le  roi  d'Egypte  ^^  est  mort.  Je  vous  prie  de  m'écrire 
soigneusement  quel  parti  vous  croyez  que  je  dois  pren- 
dre, quelle  est  la  situation  de  ce  royaume,  et  qui  en 
a  pris  la  conduite.  Le  premier  d'août. 

LETTRE  V. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  août  70a. 

J'iGivoRE  si  VOUS  êtes  fort  tranquille  sur  tout  ce  qui 

regarde  la  paix  de  votre  province  et  des  pays  voisins^'  : 

mais  je  vous  avoue  que  mon  inquiétude  est  extrême. 

Si  nous  pouvions  obtenir  que  les  dangers  de  la  guerre 
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dem  vehementer  animi  peiideo.  Nam  si  hoc  mode- 
rari  possemus ,  ut ,  pro  viribus  copiarum  tuarum , 
belli  qiioque  exsisteret  magnitudo,  et,  quantum 
glorine  triumphoque  opus  esset,  assequeremur,  peri- 
culosamque  et  gravem  illam  dimicationem  evitare- 
nius  :  nihil  tani  esset  optandum.  Nunc  si  Parthus 
movet  aliquid,  scio ,  non  mediocrem  fore  conten- 
tionem.  Tuus  porro  exercitus  vix  ununi  saltuni 
tueri  potest.  Hanc  auteni  nenio  ducit  rationem  : 
sed  oninia  desiderantur  ab  eo  (tanquam  nihil  dene- 
gatum  sit  ei,  quo  minus  quam  paratissimus  esset), 
qui  publico  negotio  prœpositus  est. 

Âccedit  hue,  quod  successionem  fnturam,  propter 
Galliarum  controversiam ,  non  video.  Tametsi  hac 
de  re  puto  te  constitutum,  quid  facturus  esses,  ha- 
bere  :  tamen,  quo  maturius  constitueres,  quum  hune 
eventum  providebam,  visum  est,  ut  te  facerem  cer- 
tiorem.  Nosti  enim  hœc  tralatitia  :  de  Galliis  consti- 
tuetur;  erit,  qui  intercédât;  deinde  alius  exsistet, 
qui ,  nisi  libère  liceat  de  omnibus  provinciis  decer- 
nere  senatui,  reliquas  impediat.  Sic  multum  ac  diu 
ludetur,  atque  ita  diu,  ut  plus  biennium  ia  his  tricis 
moretur.  Si  quid  novi  de  republica,  quod  tibi  scri- 
berem ,  haberem ,  usus  essem  mea  consuetudine ,  ut 
diligenter,  et  quid  actum  esset,  et  quid  ex  eo  futu- 
rum  sperarem ,  perscriberem.  Sane  'tanquam  in 
quodam  incili  jam  omnia  adhœserunt.  Marcellus 
idem  illud  de  provinciis  urget;  neque  adhuc  fre- 
quentem  senatum  efficere  potuit.  Quod  si,  anno  pi^œ- 

'  Alji ,  tanquam  iii  quodam  in  Cllicia  o.  adh. 
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lussent  proportionnés  à  la  force  de  vos  troupes ,  et  qu'il 
n'en  arrivât  que  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  gloire,  et 
pour  vous  conduire  au  triomphe"*,  nous  ne  serions  plus 
inquiets  des  périls  de  cette  lutte,  et  tous  nos  vœux  se- 
raient remplis.  Il  est  certain  que  si  le  Parthe  se  remue, 
la  campagne  sera  vive  ;  et  votre  armée  est  à  peine  ca- 
pable de  défendre  un  bois.  Cependant  on  n'entre  point 
ici  dans  toutes  ces  raisons ,  et  l'on  attend  de  ceux  qui 
sont  à  la  tête  des  affaires  tout  ce  qu'on  serait  en  droit 
d'exiger,  si  on  ne  leur  avait  rien  refusé  pour  l'exécu- 
tion de  leurs  entreprises. 


Ajoutez  que,  suivant  les  apparences,  le  différend  des 
Gaules  empêchera  qu'on  ne  règle  l'affaire  de  la  succes- 
sion. Je  crois  que  vous  avez  pris  là-dessus  votre  parti  ; 
néanmoins ,  c'est  pour  vous  mettre  en  état  de  le  prendre 
d'avance,  que  j'ai  cru  vous  devoir  communiquer  cet 
événement  aussitôt  que  je  l'ai  prévu.  Vous  savez  comme 
moi  ce  qui  va  se  passer  :  on  réglera  l'affaire  des  Gaules  ; 
il  y  naîtra  des  oppositions  ;  ensuite  vous  verrez  que  si 
le  sénat  n'a  pas  le  pouvoir  de  disposer  librement  de 
toutes  les  provinces,  il  se  trouvera  quelqu'un  qui  em- 
pêchera qu'on  ne  règle  la  succession  des  autres.  On 
s'amusera  ainsi  long-temps ,  et  si  long-temps,  que  toutes 
ces  chicanes  feront  traîner  l'affaire  plus  de  deux  ans. 
S'il  était  arrivé  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  gou- 
vernement, je  ne  manquerais  pas  de  vous  en  informer 
avec  mon  exactitude  ordinaire  ,  et  d'y  joindre  mes 
réflexions  :  mais  il  semble  que  tout  ait  perdu  le  mou- 
vement. A  la  vérité^,  Marcellus  presse  toujours  l'af- 
faire des  provinces  "°;  mais  il  n'a  pu  rendre  encore  les 
assemblées  du  sénat  un  peu  nombreuses.  Que  si  l'année 
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terito,  Curio  Iribuniis,  et  eadem  actio  de  provinciis 
'introibit;  quam  facile  nunceit  omnia  impedire,  et 
quam  hoc  Cœsari,  qui  sua  causa  rempublicam  non 
curet,  superet,  non  te  fallit. 


EPISTOLA  VI. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Non  dubito,  quin  perlatum  ad  te  sit,  Appium  a 
Dolabella  réuni  factuni  :  sane  quam  non  ea ,  quam 
existimaveram ,  invidia.  Neqne  enim  stulte  Appius  : 
qui ,  simul  atque  Dolabella  accessit  ad  tribunal , 
iutroierat  in  urbem ,  triumphique  postulationem 
abjecerat.  Quo  facto  retudit  sermones ,  paratiorque 
visus  est,  quam  speraverat  accusator.  Is  nunc  in  te 
maximam  spem  habet.  Scio  tibi  eum  non  esse  odio. 
Quam  velis  eum  obligare,  in  tua  manu  est  :  cum 
quo  simultas  ''si  tiln  non  fuisset,  liberius  tibi  de  tota 
re  esset.  Nunc  si  ad  illam  summam  veritatem  legi- 
tinium  jus  exegeris;  cavendum  tibi  erit,  ne  parum 
simpliciter  et  candide  posuisse  inimicitias  videaris. 
In  hanc  partem  porro  tutum  tibi  erit,  si  quid  vo- 
lueris ,  gratifîcari.  Nemo  enim  necessitudine  et 
amicitia  te  deterritum  ab  officio  dicet.  lUud  mihi 
occurrit,  quod,  inter  postulationem  et  nominis 
delationem ,  uxor  a  Dolabella  discessit.  Quid  mihi 
discedens  mandaris ,  memini  ;  quid  ego  tibi  scrip- 

'  Sic  omnino  legendum  pro  introlvit  ;  et  jam  sic  edidcrat  Gothofredus. 
—  *  Àhest  si. 
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se  passe,  et  que  cette  affaire  tombe  sous  le  tribunal 
de  Curion,  vous  devez  voir  alors  combien  il  est  facile 
de  tout  arrêter  aujourd'liui ,  et  combien  cette  lenteur 
serait  du  goût  de  César,  qui  s'embarrasse  bien  moins 
des  intérêts  de  la  république  que  de  ses  propres  in- 
térêts. 

LETTRE  VI. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  janvier  70'j. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  qu'Appius  ®°  est  accusé 
par  Dolabella,  et  qu'il  a  trouvé  dans  l'esprit  du  public 
plus  de  faveur  que  je  ne  m'y  étais  attendu.  Il  ne  s'y  est 
pas  pris  trop  mal.  Aussitôt  que  Dolabella  eut  porté  sa 
plainte,  il  était  entré  dans  la  ville  en  renonçant  à  l'espé- 
rance du  triomphe  ^'.  Cette  démarche  a  fait  taire  tout 
le  monde ,  parce  qu'il  a  paru  plus  prêt  que  son  accusa- 
teur ne  se  l'était  figuré.  Il  met  à  présent  toute  sa  con- 
fiance en  vous.  Je  sais  que  vous  ne  le  haïssez  point. 
Vous  êtes  le  maître  de  l'obliger  autant  que  vous  le 
souhaiterez  :  cependant  vous  seriez  beaucoup  plus  libre 
si  vous  n'aviez  point  eu  de  querelle  avec  lui  ^^.  Prenez 
garde  que,  si  vous  vous  en  tenez  avec  lui  à  toute 
la  rigueur  du  droit,  il  ne  paraisse  que  votre  réconciliar 
tion  n'ait  pas  été  sincère.  Vous  êtes  sûr ,  au  contraire , 
de  pouvoir  le  favoriser  un  peu  sans  que  personne  s'en 
offense;  car  on  ne  dira  point  que  ce  soit  l'amitié  et 
d'anciennes  liaisons  qui  vous  aient  détourné  du  devoir. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  qu'entre  la  requête 
et  la  citation  ^^ ,  Dolabella  s'est  vu  abandonné  par  sa 
femme  ^^.  Je  me  souviens  de  ce  que  vous  m'ordonnâtes 
à  votre  départ,  et  vous  n'avez  pas  oubhé  ce  que  je  vous 
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serim ,  te  non  arbitror  oblitum.  IN  on  est  jam  tempus 
plura  narrandi.  Unum  illud  monere  te  possum  :  si 
res  tibi  non  displicebit,  tamen  hoc  tempore  nihil  de 
tna  voluntate  ostendas,  et  exspectes,  quemadmo- 
diini  exeat  ex  hac  causa  :  '  ne  qua  invidiosum  tibi 
sit,  si  emanarit.  Porro,  signifîcatio  uUa  si  inter- 
cesserit,  clarius,  quam  deceat,  aut  expédiât,  fîat. 
Neqiie  ille  tacere  eam  rem  poterit,  quœ  suae  spei 
tam  opportuna  accident,  quœque  in  negotio  confi- 
ciendo  tanto  illustrior  erit  :  quum  pr?psertim  is  sit, 
qui,  si  peiniiciosum  sciret  esse,  loqui  de  hac  re,  vix 
tamen  se  contineret.  Pompeius  dicitur  valde  pro 
Appio  laborare,  nt  etiam  putent  alterutrum  de 
fîliis  ad  te  missuruni. 

Hic  nos  omnes  absolvimus  :  et  hercule  confecta 
omnia,  fœda,  et  inhonesta  sunt.  Consules  autem  ha- 
bemus  summa  diligentia  :  adhuc  senatusconsultum , 
nisi  de  feriis  latinis ,  nuUum  facere  potuerunt. 
Curioni  nostro  tribunatus  conglaciat.  Sed  dici  non 
potest,  quoniodo  hic  omnia  jaceant.  Nisi  ego  cum 
tabernariis  et  aquariis  pugnarem ,  veternus  civita- 
tem  occupasset.  Si  Parthi  vos  nihil  calfaciunt,  nos 
hic  frigore  frigescimus.  Tamen,  quoquo  modo  hic 
omnia  jaceant,  potuit  sine  Parthis.  Bibulus  in  Amano 
nescio  quid  cohorticularum  amisit.  Hoc  sic  nuntia- 
tum  est. 

Quod  tibi  supra  scripsi ,  Curionem  valde  frigere  ; 

'  Denique  inv. 
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ai  marqué  depuis  clans  mes  lettres.  Il  serait  hors  de 
saison  d'en  dire  davmitage  :  je  vous  avertis  seulement 
que  si  l'affaire  ne  vous  déplaît  pas,  la  prudence  veut 
que  vous  ne  fassiez  pas  connaître  à  présent  vos  inclina- 
tions, et  que  vous  attendiez  quel  sera  le  succès  de 
cette  cause.  Vous  vous  feriez  tort  de  les  publier,  et  je 
suis  même  persuadé  que  si  vous  en  laissiez  échapper 
quelque  marque,  le  bruit  s'en  répandrait  bientôt  avec 
plus  d'éclat  qu'il  ne  convient  à  la  bienséance,  et  même 
à  vos  intérêts.  Quant  à  lui ,  il  n'est  pas  capable  de  gar- 
der le  secret  sur  une  chose  qui  serait  si  favorable  à  ses 
espérances,  et  qui  donnerait  un  certain  lustre  à  son 
entreprise;  lui,  dis-je,  qui  aurait  assez  de  peine  à  se 
taire ,  quand  il  serait  sûr  que  son  indiscrétion  pourrait 
lui  nuire.  On  dit  que  Pompée  s'intéresse  vivement  pour 
Appius,  jusqu'à  faire  croire  qu'il  vous  enverra  l'un  ou 
l'autre  de  ses  deux  fils. 

On  absout  ici  tout  le  monde  :  partout  désordre , 
corruption,  infamie.  Nous  avons  des  consuls  ^^  dont  on 
ne  saurait  trop  louer  le  zèle  :  ils  n'ont  encore  pu  faire 
passer  au  sénat  d'autre  décret  que  celui  des  fériés 
latines  ^^.  Le  tribunat  de  notre  ami  Curion  n'est  pas 
plus  échauffé.  Enfin,  je  ne  puis  vous  exprimer  toute  la 
langueur  qui  règne  ici.  Sans  les  différends  que  j'ai  avec 
les  petits  marchands  et  les  pourvoyeurs  d'eau  ^%  toute 
la  ville  serait  plongée  dans  le  sommeil.  Si  les  Parthes 
ne  vous  échauffent  point ,  je  vous  assure  que  nous 
sommes  froids  ici  jusqu'à  geler.  Mais,  quel  que  soit 
notre  engourdissement,  il  n'était  pas  besoin  des  Parthes 
pour  nous  réveiller.  Bibulus  ^*  a  perdu  quelques  petites 
cohortes  au  mont  Amanus  ;  on  nous  l'écrit  du  moins 
dans  ces  termes. 

Je  vous  ait  dit  que  Curion  était  très  froid  ;  mais  il 
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jam  calet.  Nani  ferventissime  concerpitur.  Levis- 
sime  enim,  quia  de  iiitercalando  non  obtinuerat, 
transfugit  ad  populum,  et  pro  CsBsare  loqui  cœpit  : 
legemqiie  viariam,  non  dissimilem  agranœ  Ridli, 
et  alimentariam,  '  quœ  jubet  rediles  metiri,  jactavit. 
Hoc  nondum  fecerat,  quuni  priorem  partem  epis- 
tolse  scripsi.  Amabo  te,  si  qiiid,  quod  opus  fuerit, 
Applo  faciès,  ponito  me  in  gratia.  De  Dolabella 
integrum  tibi  reserves,  suadeo.  Et  huic  rei,  de  qua 
loquor,  et  dignitati  tuae,  œquitatisque  opinioni  hoc 
ita  facere  expedit.Turpe  tibi  erit,  pantheras  Grinças 
me  non  habere. 


EPISTOLA   VII. 

COELIUS  CICERONI  S. 

QuAM  cito  tu  istinc  decedere  cupias,  nescio  :  ego 
quidem  eo  magis,  quo  adhuc  felicius  rem  gessisti. 
Dum  istic  eris ,  de  belli  Parthici  periculo  cruciabor, 
ne  hune  risum  meum  metus  aliquis  perturbet. 
Breviores  has  litteras  properanti  publicanorum  ta- 
bellario  subito  dedi  :  tuo  liberto  pluribus  verbis 
scriptas  pridie  dederam.  Res  autem  novœ  nullœ  sane 
açciderunt,  nisi  haec  vis  tibi  scribi,  quœ  certe  vis. 
Cornificius  '^  adolescens  Orestillaî  fîliam  sibi  despon- 
dit. Paulla  Valeria,  soror  Triarii,  divortium  sine 

'  Quas.  Forte,  qua.  —  ^  Manut.  e  libr.  Sigonii  legendum  putat,  ado- 
lescentioreiu  Sullse  (iliam. 
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s'échauffe  enfin  :  car  on  tombe  sur  lui  sans  ménage- 
ment. Piqué  de  n'avoir  point  obtenu  la  liberté  d'inter- 
caler^^, il  s'est  retourné  fort  légèrement  du  coté  du 
peuple  ;  il  a  commencé  à  parler  pour  César  ^'  ;  il  a  pro- 
posé avec  affectation  une  loi  sur  les  chemins,  qui  res- 
semble assez  à  la  loi  agraire  de  Rullus,  et  une  loi 
alimentaire  ^',  qui  ordonne  aux  édiles  de  faire  les 
mesures.  Il  n'avait  point  encore  levé  le  masque  lors- 
que je  vous  écrivais  là  première  partie  de  cette  lettre. 
Si  vous  faites  quelque  chose  en  faveur  d'Appius,  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  lui.  Je  vous  conseille  encore 
de  ne  vous  ouvrir  de  rien  sur  ce  qui  regarde  Dolabella  ^^  : 
comptez  que  l'intérêt  même  de  vos  vues,  votre  hon- 
neur, et  l'opinion  qu'on  a  de  votre  équité,  vous  y 
obligent  également.  Quelle  honte  pour  vous  ,  si  je  n'ai 
point  de  panthères  grecques  1 

LETTRE  VIL 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  janvier  ^oS. 

J'ignore  si  vous  souhaitez  de  revenir  bientôt;  mais 
plus  vous  avez  de  succès  ^^ ,  plus  mes  vœux  sont  ardents 
pour  votre  retour.  Tant  que  je  ne  vous  reverrai  point 
ici,  je  craindrai  que  cette  guerre  des  Parthes  ne  vienne 
troubler  les  sujets  que  j'ai  de  rire  '^^.  Cette  lettre  sera 
courte.  Je  profite  à  la  hâte  du  courrier  des  publicains  ''', 
qui  précipite  son  départ  :  mais  je  vous  écrivis  hier  avec 
plus  d'étendue,  par  votre  affranchi.  Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  dans  les  affaires;  cependant  vous  apprendrez 
volontiers  que  le  jeune  Cornificius  est  fiancé  avec  la 
fille  d'Orestilla  -  ^  Paulla  Valéria  "  ,  sœur  de  Triarius  ^* , 
s'est  séparée  de  son  mari ,  sans  aucune  raison ,  le  jour 
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causa,  quo  die  vir  e  provincia  venturus  erat,  fecit.- 
Nuptura  est  D.  Bruto.  *  Nondum  retulerat.  Multa 
in  hoc  génère  incredibilia ,  te  absente ,  acciderunt. 
Servius  Ocella  nemini  persuasisset  se  mœclium  esse, 
nisi  triduo  bis  deprehensus  esset.  Quîeres,  ubi?  ubi 
hercule  ego  minime  vellem.  Relinquo  libi,  quod 
ab  aliis  quaeras.  Neque  enim  displicet  mihi,  impe- 
ratorem  singulos  percontari,  cum  qua  sit  aliquis 
deprehensus. 


EPISTOLA  VIII. 

M.  COELIUS  M.  CICERONI  S.  D. 

Etsi  de  republica  quœ  tibi  scribam ,  habeo  :  tamen 
nihil ,  '  quod  magis  gayisurum  te  putem ,  habeo , 
quam  hoc.  Scito,  C.  Sempronium  Rufum,  Rufum, 
mel  ac  delicias  tuas,  calumniam  maximo  plausu 
tulisse.  Quseris,  qua  in  causa?  M.  Tuccium,  accu- 
satorem  suum,  post  ludos  romanos  reum  lege  Plotia 
de  vi  fecit,  hoc  consilio,  quod  videbat,  si  extraor- 
dinarius  reus  nemo  accessisset,  sibi  hoc  anno  cau- 
sam  esse  dicendam.  Dubium  porro  illi  non  erat, 
quid  futurum  esset.  Nemini  hoc  déferre  munuscu- 
lum  maluit,  quam  suo  accusatori.  Itaque  sine  uUo 
subscriptore  descendit ,  et  Tuccium  reum  fecit.  At 
ego,  simul  atque  audivi,  invocatus  ab  subsellia  rei 
occurro;  surgo,  neque  verbum  de  re  facio;  totum 
Sempronium  usque  eo  perago,  ut  Vestorium  quo- 

*  Malit  Pantagath.  Mundum  retulerat.  —  ''Al.  quo. 
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même  qu'il  devait  arriver  de  la  province.  Elle  doit  se 
remarier  à  Déclmus  Brutus  '^  Sa  dot  n'était  point  en- 
core payée.  Depuis  votre  absence,  il  est  arrivé  bien 
des  choses  incroyables  dans  le  même  genre.  Servius 
Ocella^°  n'aurait  jamais  persuadé  à  personne  qu'il  était 
adultère,  s'il  n'avait  été  pris  deux  fois  sur  le  fait,  dans 
l'espace  de  trois  jours.  Vous  me  demanderez  où?  c'est, 
en  vérité,  où  je  ne  voudrais  pas.  Mais  je  vous  laisse 
quelque  chose  à  demander  aux  autres.  J'aime  assez 
qu'un  proconsul  victorieux  demande  à  tout  le  monde 
avec  quelle  femme  un  homme  a  été  surpris. 

LETTRE  VIII. 

M.  CÉLILS  A  M.  CICÉRON,  S. 

Rome,  octobre  702. 

Les  affaires  publiques  me  fournissent  assez  de  matière 
aujourd'hui;  mais  je  m'imagine  que  rien  ne  vous  fera 
tant  de  plaisir  que  l'aventure  de  C.  Sempronius  Rufus, 
ce  Rufus  ^'  qui  a  toute  la  tendresse  de  votre  cœur. 
Apprenez  donc  qu'il  a  été  déclaré  calomniateur,  et 
qu'on  a  fort  applaudi.  Vous  demandez  dans  quelle 
cause?  M.  Tuccius  l'avait  accusé  :  après  les  jeux  ro- 
mains ,  il  accusa  à  son  tour  M.  Tuccius  de  violence , 
en  vertu  de  la  loi  Plotia  **,  parce  qu'il  voyait  qu'à 
inoins  de  quelque  cause  extraordinaire  il  ne  pourrait 
éviter,  cette  année,  de  défendre  la  sienne.  Gomme  il 
ne  s'attendait  pas  d'en  sortir  heureusement,  il  a  cru 
qu'il  ne  pouvait  faire  mieux  que  d'accuser  son  accusa- 
teur même.  Il  a  donc  paru,  sans  être  secondé  de  per- 
sonne *^;  et  Tuccius  est  celui  sur  lequel  il  a  fait  tomber 
son  accusation.  Au  premier  avis  qu'on  m'en  a  donné , 
sans  être  appelé  à  l'audience,  je  me  rends  au  banc  de 
XVI.  10 
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que  interpoiiam ,  et  illam  fabulam  narrcm ,  quem- 
admodum  tibi  pro  beneficio  dederit ,  '  si  quid  in- 
juriis  suis  esset,  ut  Vestorius  teneretur.  Jlœc  quoque 
macfna  nunc  contentio  forum  tenet.  M.  Servilius , 
postquam,  utcœperat,  omnibus  in  rébus  turbarat, 
ncc ,   quod  non  venderet,   ""  cuiquam   reliquerat , 
^  maximaque    nobis   tra^tus   erat  invidia  :  neque 
Laterensis   prfetor ,   ^  postulante   Pausania ,   nobis 
patronis ,  quo  ei  pecunia  pervenisset,  recipere  vo- 
lait. QuodPilius,  necessarius  Attici  nostri,  de  repe- 
tundis  eum  postulavit  :  magna  illico  fama  surrexit, 
et  de  damnatione  ferventer  loqui  est  cœptum.  Quo 
vcnto  projicitur  Appius  minor,  ut  ^indicet,  pecu- 
iiiam  ex  bonis  patris  peryenisse  ad  Servilium ,  prœ- 
varicationisque  causa  diceret  depositum  H-S  lxxxi. 
Admiraris  amentiam.  Imo  si  acliones  stultissimas , 
quid?  si  nefarias  patris  confessiones  audisses?  Mittit 
in  consilium  eosdem  illos ,  qui  lites  œstimarant , 
indices.  Quuni  ;equo   numéro  sententicTe  fuissent, 
Laterensis  ,   Icges    ignorans  ,   pronuntiavit ,    quod 
singuli  ordines  judicassent;   et  ad  extremum,   ut 
soient  :  Non  redigam.  Postquam  discessit,  et  pro 
absolu to  Servilius  haberi  cœptus ,  legisque  unum  et 
centesimum  caput  legit,  in  quo  ita  erat  :  quod  eorum 

JUDICUM   MAJOR  PARS  JUDICARIT  ,    ID  JUS  RATUMQUE  ESTO  : 

in  tabulas  absolutum  non  retulit,  ordinum  judicla 

'  Locus  iiexatus.  Grotiov.  conjicit,  si  quid  in  Thuriis  suis  esset,  quod 
Vestorius  teneret.  Scliùtz ,  quod  injuriis  suis  Vestorius  teneret.  yfUi 
aliter.  —  ^  Jl.  quidquam.  —  ^  f  'ilg-  maximeque  —  invidise.  —  "  Expo- 
stulantc.  —  ■'  Implicet. 
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l'accusé.  Je  me  lève ,  et  ne  dis  pas  un  mot  de  l'affaire  : 
mais  je  tourmente   Sempronius,   jusqu'à  lui  rappeler 
Vestorius  *^   et  tout  le    reste  de  l'aventure,   lorsqu'il 
})rétendit  que  l'obligation  que   vous   lui  aviez  d'avoir 
arrêté  Vestorius  était  une  compensation  pour  ses  in- 
jures. Le  forum   retentit  d'une  autre  affaire,  qui  n'est 
pas  moins  importante.  M.  Servilius  ^""j  après  avoir  con- 
tinué  de  déranger   sa  fortune,  comme  il  avait   com- 
mencé, et  de  vendre  tout  ce  qui  lui  restait  encore, 
s'était  remis  sur  moi  de  sa  défense,  dans  une  cause 
assez  défavorable  :  cependant  le  préteur  Latérensis  **^, 
après  m'avoir  entendu,  avait  refusé,  sur  une  demande 
de  Pausanias,  la  permission  d'informer  contre  lui.  Mais 
Pilius  *',  allié  de  notre  cher  Atticus,  ayant  intenté  une 
accusation  formelle,  cette  démarche  a  fait  beaucoup 
d'éclat,  et  l'on  ne  parlait  déjà  que  de  la  condamnation 
de  Servilius.  Ce  bruit  a  fait  tant  d'impression  sur  Appius 
le  jeune  ***,  qu'il  a  cru  devoir  déclarer  l'argent  que  Ser- 
vilius a  touché  de  son  père  pour  trahir  son  devoir  par 
une  honteuse  prévarication  :  il  a  fait  monter  la  somme 
déposée  à  quatre-vingt-un  mille  sesterces.  Vous  ad- 
mirez sa  folie.  Que  serait-ce  si  vous  aviez  été  présent 
à  l'action ,  et  que  vous  lui  eussiez  entendu  faire  des 
aveux  aussi  insensés  par  rapporta  lui-même,  que  crimi- 
nels à  l'égard  de  son  père?  Il  n'a  pas   fait  difficulté 
d'abandonner  cette  cause  *^  aux  mêmes  juges  qui  ont 
évalué  le  fond.  Les  voix  s'étant  trouvées  en  égal  nombre, 
Latérensis,  qui  ignore  absolument  les  lois,  a  prononcé 
ce  que  chacun  des  trois  ordres  avait  jugé;  et  puis,  sui- 
vant l'usage  des  préteurs,  il  a  dit  :  Je  n'inscrirai  rien. 
Après  son  départ,  et  lorsqu'on  commençait  à  regarder 
Servihus  comme  absous,  il  a  pris  la  peine  de  jeter  les 
\  eux  sur  l'article  i  o  i  de  la  loi ,  qui  porte  :  Soit  décidé 
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perscripsit.  Postulante  rursus  Appio,  cuni  L.  LoUIo 
transcgit,  et  se  relatiiriim  dixit.  Sic  mine  neqiie 
absolutus,  ncqiie  damnatus  Servlliiis,  de  repetundis 
saucius  Pilio  tradetur.  Nam  de  divinatione  Appius, 
quum  calumniam  jurasset,  contendere  ausus  non 
est ,  Pilioque  cessit  :  et  ipse  de  pecuniis  repetundis 
a  Serviliis  est  postulatus ,  et  prœterea  de  vi  reus  a 
quodam  emissario  suo,  Titio,  factus  est.  Pvecte  hoc 
par  habet. 


Quod  ad  rempublicam  perlinet,  omnino  niultis 
diebus,  exspectatione  Galliarum ,  actum  nihil  est. 
Aliquando  tamen  s^epe  re  dilata  et  graviter  acta , 
et  plane  perspecta  Gn.  Pompeii  voluntate  in  eani 
partem,  ut  euni  decedere  post  kalendas  martias 
placeret  :  senatusconsultuni ,  quod  tibi  niisi,  factuni 
est,  auctoritatesque  perscriptse.  «  S.  C.  auctoritas. 
((  Pridie  kal.  octob.  in  ,iede  Appollinis  scrib.  affue- 
i(  runt,  L.  Domitius,  Cn.  F.  Ahenobarbus;  Q.  Cœ- 
((  cilius,  Q.  F.  Metellus  Plus  Scipio  ;  L.  Villius , 
((  L.  F.  Pomt.  Annalis;  C.  Septimius,  T.  F.  Qui- 
(.'  rina;  C.  Lucceius,  C.  F.  Pup.  Hirrus;  C.  Scribo- 
((  nius,  C.  F.  Pop.  Curio;  L.  Ateius,  L.  F.  An. 
f(  Capito  ;  M.  Oppius  ,  M.  F.  Terentina.  Quod 
((  M.  Marcellus  consul  V.  F.  de  provinciis  consu- 
((  laribus,  D.  E.  Fi.  I.  C.  uti  L.  Paullus,  C.  Mar- 
u  cellus  consules,  quum  magistratum  inissent,  ex 
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IT  RATIFIÉ  CE  QUI  AURA  ÉTÉ  JUGÉ  PAR  LA  PLUS  GRANDE 

PARTIE  DES  JUGES.  AloFS  il  a  inscrit,  non  l'absolution 
de  l'accusé,  mais  les  jugements  des  trois  ordres.  Appius 
a  recommencé  sa  poursuite;  et  le  préteur,  après  avoir 
traité  avec  L.  Lollius^°,  a  dit  qu'il  inscrirait  enfin  la 
sentence.  Ainsi,  Servilius  n'avant  été  proprement  ni 
absous  ni  condamné  dans  cette  première  affaire,  retom- 
bera du  moins  comme  blessé  entre  les  mains  de  Pilius. 
Il  n'y  a  pas  eu  de  débats  3'  pour  nommer  l'accusateur; 
Appius,  qui  s'était  déjà  présenté  -",  a  cédé  à  Pilius  tous 
ses  droits;  et  d'ailleurs,  il  a  été  lui-même  accusé,  dans 
le  même  temps,  par  les  Servilius,  et  d'un  autre  côté 
encore,  par  un  certain  Titius,  qui  n'est  au  fond  que 
son  propre  émissaire.  On  peut  dire  que  les  combattants 
sont  fort  bien  assortis.  ^^ 

A  l'égard  des  affaires  publiques,  l'attente  de  quelque 
décret  sur  les  Gaules  a  fait  passer  plusieurs  jours  dans 
rinaction.  Cependant,  après  bien  des  délais,  après  de 
graves  délibérations ,  et  lorsqu'il  n'a  pu  rester  aucun 
doute  que  l'inclination  de  Pompée  ne  fût  que  César  fût 
rappelé  après  les  kalendes  de  mars  ^^ ,  on  a  pris  le  parti 
de  rédiger  le  sénatus-consulte  que  je  vous  envoie,  en  y 
conservant  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  porté  ^''.  Décret 
DU  SÉNAT  :  Le  dernier  jour  de  septembre,  se  sont 
trouvés,  dans  V assemblée  qui  s'est  tenue  au  temple 
d'Apollon  3^,  L.  Domitius^'  Ahénobai^bus ,  fils  de  Cn.; 
Q.  Cécilius  Métellus  Plus  Scipion  ~^,fils  de  Q.;  L.  Fil- 
lius^^  AnnaliSyfils  de  Lucius,  de  la  tribu  Pomtina* ; 
C.  SeptimiuSjfils  de  T.,  de  la  tr.  Quirina;  C.  Luc- 

*  L'abbé  Prévost,  qui  ne  savait  jias  que  les  abréviations  du  texte  latin 
désignaient  les  tribus,  avait  imaginé  de  traduire  :  «  L.  Villius  Pomt. 
«  Annalis;  C.  Septimius  Quirina;  C.  Luccéius  Pup.  Hirrus;  C.  Scri- 
«  bonius  Pop.  Curio;  L.  Atéius  An.  Capito,  etc.  » 
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(  a.  d.  X  Iwil.  mart.  qiirc  in  siio  magistratii  fiiturae 
(  essent,  de  consularibus  provinciis  ad  scriariim 
(  referrent;  neve  qiiid  prius  ex  kalendis  mart.  neve 
(  qnid  conjinictim  de  ea  re  rcferretur  a  consulibusj 
(  u tique  ejus  rei  causa  per  dies  comitiales  senatnm 
(  haberent,  S.  Q.  C.  faccrent;  et,  quum  de  ea  re 
f  ad  senatum  referretur  a  COSS. ,  eorum,  qui  in 

<  CGC  JLidicibus  essent,  '  sex  adducere  liceret.  Si 

<  "  quid  ca  re  ad  popuhim ,  ad  plebemve  lato  opus 
(  esset,  uti  Ser.  Sulpicius,  M.  Marcellus  COSS., 

pr.ietores,  tribunique  plebis,  quibus  eorum  vide- 
retur,  ad  popubmi  plebemve  referrent;  quod  ii 
non  tuiissent,  uti,.  quicumque  deinceps  essent, 
ad  popuhmi  plebemve  ferrent.  I.  V.  Prid.  kalend. 
octob.  in  .Tde  Apollinis  scrib.  affuerunt,  L.  Do- 
mitius,  Cn.  F.  Ahenobarbus;  Q.  Cnecilius,  Q.  F. 
Metellus  Pius  Scipio;  L.  Villius,  L.  F.  Pomt. 
Annalis;  C.  Septimius,  T.  F.  Quirina;  C.  Scri- 
bonius,  C.  F.  Pop.  Curio;  L.  Ateius,  L.  F.  An. 
Capito  ;  M.  Oppius,  M.  F.  Terentina.  Quod 
M.  Marcellus  COS.  V.  F.  de  provinciis,  D.  E.  R. 
I.  C.  senatum  existimare,  neminem  eorum,  qui 
potestatem  Miabeant  intercedendi ,  impediendi, 
moram  afferre  oportere,  quo  minus  de  repub.  ad 
senatum  referri,  senatusque  consultum  fîeri  possit; 
qui  impedierit,  prohïbuerit,  eura  senatum  existi- 
mare contra  rempublicam  fecisse.  Si  quis  huic 
senalusconsulto    intercesserit ,    senatui    placere , 

'  Mendositm  hic  aUqiiid  suhest.  Al.  le»,  sexaginta  ;  al.  eornm,  qui  in 
judicibus  essent,  ccc  adducere  liceret.  —  "  Mel.  Si  quo  de  ea  re,  etc. 
—  ^  Habent. 
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cèius  '°'  Hirnis  '°\  Jils  de  C,  de  la  tr.  Pupinia ; 
C.  ScrihoniiLS  Curion  '""yjils  de  C,  de  la  tr.  Popilia; 
L.  Atèius  Capiton  '"^yjlls  de  Z.. ,  de  la  tr.  Aniensis; 
M.  Oppiiis  y/Us  de  M. ,  de  la  tr.  Térentina.  Le  consul 
M.  Marcellus  ayant  proposé  '°^  a  V  assemblée  l'aj/aire 
des  provinces  consulaires,  voici  quelle  a  été  la  déci- 
sion de  rassemblée  '°^  :  que  les  consuls  désignés , 
L.  Pautlus  et  C.  Marcellus  '°^,  après  avoir  pris  pos- 
session de  leur  magistrature^°\  auront  soin,  le  dix 
des  kal.  de  mars*"^  comprises  dans  leur  consulat,  de 
faire  leur  rapport  au  sénat  sur  ce  qui  regarde  les  pro- 
vinces consulaires  ;  qu'ils  ne  feront  point  'd'autre 
rapport  avant  celui-là,  ni  en  même  temps  ;  qu'ils  or- 
donneront, par  un  décret,  que  les  assemblées  du 
sénat  puissent  se  tenir  pendant  les  jours  des  co- 
mices '°^  ;  et  que,  lorsque  cette  affaire  sera  rapportée 
parles  consuls ,  il  puisse  s'y  trouver  au  moins  soixante 
juges  du  nombre  des  trois  cents  '  '° ;  que  s'il  est  néces- 
saire de  communiquer  la- dessus  quelque  chose  h 
l'assemblée  du  peuple  "  ' ,  Servius  Sulpicius  et  M.  Mar- 
cellus,  consuls  actuels,  les  préteurs ,  les  tribuns  du 
peuple ,  ou  ceux  d'entrée  eux  qu  on  jugerait  a  propos 
de  nommer,  seront  députés  a  l'assemblée  du  peuple , 
et  que  s'ils  ne  font  point  ce  rapport,  leurs  successeurs 
en  seront  chargés  "  '*.  —  Décision  de  l'assemblée,  tenue 
le  dernier  jour  de  septembre ,  dans  le  temple  d'Apol- 
lon. S'y  sont  trouvés pi'ésenls  L.  Domitius  Ahénobar- 
bus,fils  de  Cn.;  Q.  Cécilius  Métellus  Plus  Scipion,fls 
de  Q.;  L.  Fillius  Annalis ,fils  de  L.,  de  la  tribu  Pom- 
•  tina;  C.  Septimius ,fls  de  T.,  de  la  tr.  Quirina;  C.  Scri- 
bonius  Curion,  fis  de  C,  de  la  tr.  Popilia;  L.  Aléius 
Capiton,  fils  de  L.,  de  la  tr.  Aniensis;  M.  Oppius, 
fils  de  M. ,  de  la  tr.  Térentina.  Le  consul  M.  Marcel- 
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((  aiictorltatcni  perscribi,  et  de  ea  re  ad  senatum 
((  populiimqne  referri.  »  Hiiic  senatLisconsulto   in- 
tercessit   C   Cœliu.s ,    L.   Viiiicius,   P.    Cornélius, 
C.  Vibius  Pansa.  «  Item  senatui  placere,  de  mili- 
te tibiis,  qui  in  exercitu  C.  Cœsaris  "  sint  :  qui  eoruni 
f<  stipendia   cmerita    aut  causas,   quibus  de  causis 
«  missi  fieri  debeant,  habeant,  ad  liunc  ordinem 
((  referri,  ut  eorum  ratio  habeatur,  causéTpque  co- 
((  gnoscantur.  Si  quis  huic  S.  C.  intercesserit ,  se- 
((  natui  placere,  auctoritatem  perscribi,  et  de  ea  re 
((  ad  senatum   populumque    referri.  »  Huic  S.  C. 
intercessit  C.   Cœlius,    C.    Pansa,    tribuni  plebis. 
«  Itemque  senatui  placere,  in  Ciliciam  provinciam, 
((  in  octo  reliquas  provincias,   quas   proetorii  pro 
((  prœtore  obtinerent,  eos ,  qui  pra^tores  fuerunt, 
((  neque  in  provincia  cum  imperio  fuerunt,  quos 
i(  eorum  ex  S.  C.  cum  imperio  in  provincias  pro 
«  praetore  mitti  oporteret;  eos  sortito  in  provincias 
((  mitti  placere.  Si  ex  eo  numéro,  quos  ex  S.  C.  in 
«  provincias  ire  oporteret,  ad  numerum  non  essent, 
«  qui  in  eas  provincias  profîciscerentur  :  tum  uti 
((  quodque  coUegium   primum  prretorum  fuisset, 
((  neque  in  provincias  profecti  essent,  ita  sorte  in 
«  provincias  profîciscerentur  ;  si  ii  ad  numerum  non 
«  essent,  tune  deinceps  proximi  cujusque  collegii, 
«  qui  prsetores  fuissent,  neque  in  provincias  pro-       . 
(f  fecti  essent,  in  sortem  conjicerentur,  quoad  is      | 
(f  numerus  effectus  esset,  quem  ad  numerum  in 
i(  provincias  mitti  oporteret.  Si  quis   huic  S.  C. 

'  Sunt. 
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lus  ayant  propose  V  affaire  des  provinces ,  la  décision 
de  rassemblée  est^  qu' il  paraît  au  sénat  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  déformer  des  oppositions  et 
des  empêchements  ^  ne  doit  faire  naître  aucun  obstacle 
qui  puisse  retarder  le  rapport  et  le  sénatus-consulte , 
et  que  celui  qui  s'opposera  y  qui  empêchera ,  sera  re- 
gardé par  le  sénat  comme  l'ennemi  de  la  république  ; 
que  si  quelqu'un  s'oppose  néanmoins  à  ce  décret,  il 
plaît  au  sénat  qu'il  passe  sous  le  nom  ^'autorité,  et 
que  le  rapport  en  soit  fait  au  sénat  et  au  peuple.  Et 
cependant  C.  Célius,  L.  Vinicius ,  P.  Cornélius  "%  et 
C.  Vihius  Pansa  ont  formé  des  oppositions.  Il  plaît  au 
sénat  qu'on  lui  fasse  le  rapport  de  ce  qui  regarde  les 
soldats  émérites  ^'^  ou  causaires  de  l'armée  de  César, 
afn  qu'on  ait  égard  a  leurs  demandes ,  et  qu'on 
examine  leurs  raisons;  que  si  quelqu'un  s'oppose  a 
ce  décret,  il  plaît  au  sénat  qu'il  passe  sous  le  nom 
é/'autorité ,  et  que  le  rapport  en  soit  fait  au  sénat  et  au 
peuple.  C.  Célius  et  C.  Pansa,  tribuns  du  peuple,  ont 
formé  ici  leur  opposition.  Il  plaît  encore  au  sénat  que, 
pour  la  province  de  Cilicie  et  les  huit  pi^ovinces préto- 
riennes''",  les  commandants  qu'il  plaira  au  sénat 
d'y  envoyer  soient  choisis  au  sort  entre  les  préteurs 
qui  n  ont  point  encore  eu  de  commandement  dans  les 
provinces;  que  s'il  ne  s'en  trouve  point  assez  entre 
les  derniers  préteurs,  compris  dans  ce  sénatus-consulte, 
on  remonte  aux  préteurs  précédents ,  qui  n'ont  point 
commandé  dans  les  provinces ,  et  quon  leur  distribue 
au  sort  les  gouvernements  ;  que  si  les  derniers  préteurs 
ne  suffisent  point  encore,  on  ait  recours  a  ceux  qui 
les  ont  précédés  immédiatement ,  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  suffisant  soit  rempli  "%•  que  si  l'on  s'oppose 
a  ce  décret ,  il  passe  sous  le  nom  6^'autorité.  Nouvelle 
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u  intercessisset ,  auctoritas  perscriberetur.  »  Huic 
senatuscoiisullo  iiitercessit  C.  Cœlius,  C.  Pansa, 
Iribiini  plcl)is. 

111a  pneterea  Cn.  Pompeii  sunt  animadversa , 
qurR  maxime  coiifidentiam  attulerunt  homiiiibus, 
lit  diceret,  se  ante  kalend.  mart.  non  posse  sine 
injuria  de  provinciis  Cœsaris  statuere,  post  kal. 
mart.  se  non  dubitaturum.  Quum  interrogaretur , 
si  qui  tum  intercédèrent;  dixit,  hoc  nihil  interesse, 
iitruni  C.  Cœsar  senatui  dicto  audiens  futurus  non 
esset,  an  pararet,  qui  senatnm  decernere  non  pate- 
retur.  Qiiid  si,  inqnit  alius,  et  consul  esse,  et  exer- 
citum  habere  volet?  At  ille,  quam  clementer!  Quid 
si  fîlius  meus  fustem  milii  impingere  volet?  His 
vocibus ,  ut  existimarent  homines ,  Pompeio  cum 
Cœsare  esse  negotinm,  effecit.  Itaque  jam,  ut  video, 
alterutram  ad  conditionem  descendere  vult  '  C<Tsar, 
ut  aut  maneat,  neque  hoc  anno  ""  sui  ratio  habeatur  ; 
aut,  si  designari  poterit,  dccedat.  Curio  se  contra 
eum  totum  parât  :  quid  assequi  possit,  nescio.  lUud 
video,  bene  sentientem ,  etsi  nihil  effecerit,  cadere 
non  posse.  Me  tractât  liberaliter  Curio,  et  mihi  suo 
munere  negotium  imposuit.  Nam  si  mihi  non  de- 
disset  eas,  quse  ad  ludos  ei  advectse  erant  African;», 
potuit  supersederi.  Nunc,  "  quando  dare  necesse 
est ,  velim  tibi  curm  sit ,  quod  a  te  semper  petii , 
ut  aliquid  istinc  bestiarum  habeamus.  Sittianamque 
sjngrapham  tibi  commendo.  Libertum  Philonem 
istuc  misi,  et  Diogenem  Grsecum,  quibus  mandata 

'  JVehke  legendum  piitat  Ctesarera.  —  ^  Ern.  sua.  —  "^  Quum. 
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opposition  de  C.  Célius  et  de  C.  Pansa,   tribuns  du 
peuple. 

D'un  autre  coté,  on  a  remarqur  quelques  discours 
de  Pompée,  qui  ont  augmenté  la  confiance  de  bien  des 
gens.  Il  a  dit  qu'avant  les  kalendes  de  mars  il  ne  pou- 
vait rien  décerner,  sans  injustice,  sur  les  provinces  de 
César;  mais  qu'après  ce  temps,  il  verrait  ce  qu'il  aurait 
à  faire.  El  quelqu'un  lui  avant  demandé  quel  parti  l'on 
prendrait  s'il  y  avait  alors  des  oppositions,  il  a  répondu 
que,  soit  que  César  refusât  d'obéir  au  décret,  soit  qu'il 
portât  ses  émissaires  à  s'y  ojjposer,  on  n'y  mettrait  au- 
cune différence.  Mais  s'il  prétendait ,  a  repris  quelqu'un , 
être  consul  et  conserver  une  armée  ?  Pompée  a  répliqué 
avec  une  douceur  admirable  "^  :  Mais  si  mon  fds  voulait 
me  frapper  d'un  bâton  ?  Ce  langage  a  fiit  conclure  qu'il 
est  en  négociation  avec  César.  Ainsi  je  m'imagine  que 
César  acceptera  l'une  de  ces  deux  conditions  "*,  ou  de 
conserver  sa  province  et  de  ne  pas  penser  cette  année 
au  consulat;  ou  de  revenir,  s'il  réussit  à  se  faire  désigner. 
Curion  prépare  toutes  ses  forces  contre  lui.  J'ignore  ce 
qu'il  peut  obtenir;  mais,  quand  il  n'obtiendrait  rien,  je 
vois  clairement  qu'un  homme  qui  pense  bien  ne  saurait 
tomber.  Curion  me  traite  avec  amitié"-;  le  présent 
qu'il  m'a  fait  m'engage  dans  un  assez  grand  embarras  : 
car,  s'il  ne  m'avait  pas  donné  les  panthères  qu'on  lui 
avait  envoyées  d'Afrique  pour  ses  jeux,  j'aurais  pu  dif- 
férer les  miens.  Mais  à  présent  que  je  suis  forcé  de  les 
donner,  je  vous  prie,  comme  je  n'ai  pas  cessé  de  le 
faire,  de  me  procurer  quelques  bétes  de  votre  province. 
Je  vous  recommande  aussi  le  billet  de  Sittius.  J'ai  fait 
partir  pour  la  Cilicie,  Philon  mon  affranchi,  et  Diogène 
le  Grec,  avec  des  lettres  pour  vous  et  d'autres  commis- 
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et  litteras  ad  te  dedi.  Eos  tibi  et  rem,  de  qua  misi, 
velim  ciir.Te  liabeas.  Nam,  qiiam  vehenieiiter  ad 
me  pertineat,  in  iis,  quas  tibi  illi  reddent,  litteris 
descripsi. 

EPISTOLA  IX. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Sic  tu,  inquis,  Hirrum  tractasti ?  Imo ,  si  scias, 
quam  facile,  quam  ne  contentionis  qiiidem  minimte 
fuerit,  pudeat  te,  ausuni  iilum  unqiiani  esse  ince- 
dere  tanquam  tiium  competitorem.  Post  repulsam 
vero  risiis  facit  ;  civem  bonum  ludit,  et  contra 
C?psarem  sententias  dicit;  exspectationem  corripit; 
Curionem  prorsus  non  mediocriter  '  objurgat  :  hac 
repuisa  se  mutavit.  Prseterea  qui  nunquam  in  foro 
apparuerit,  non  multum  in  judiciis  versatus  sit,  agit 
causas  ^  libérales  :  sed  raro  post  meridiem.  De  pro- 
vinciis,  quod  tibi  scripseram,  idibus  sextil.  actum 
iri ,  interpellât  judiciuni  Marcelli ,  consulis  de- 
signati.  In  kalend.  ^  rejecta  re,  ne  frequentiam  qui- 
dem  efficere  potuerunt.  Has  litteras  a.  d.  iv  non. 
septembr.  dedi,  quum  ad  eani  diem  ne  profligatum 
quidem  quidquam  erat.  Ut  video,  causa  heec  intégra 
in  proximum  annum  transferetur  ;  et ,  quantum 
divino,  relinquendus  tibi  erit,  qui  provinciam  obti- 
neat.  Nam  non  expeditur  successio,  quum  Gallia?, 
quse  habent  intercessorem ,  in  eamdem  conditio- 

'  Objurgatus.  —  ""  Legunt  al'd  liberalis;  aliis  placet  libcrallus;  Gro- 
nov'io,  libertatis.  —  ^  Rejectum.  Ne  fr. 
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sions.  Vous  aurez  la  l)onté  de  prendre  soin  d'eux  et  de 
l'affaire  dont  je  les  ai  chargés.  Je  vous  ai  marqué,  dans 
les  lettres  qu'ils  vous  remettront,  combien  je  suis  inté- 
ressé au  succès  de  leur  voyage. 

LETTRE   IX. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  septembre  ^02. 

Vous  me  demandez  comment  j'ai  osé  traiter  si  mal 
Hirrus  ""'.  En  vérité,  si  vous  saviez  combien  il  m'en  a 
peu  coûté,  et  la  tranquillité  même  avec  laquelle  II  a 
tout  souffert ,  vous  auriez  honte  qu'un  homme  de  cette 
sorte  ait  jamais  eu  la  prétention  de  marcher  votre  rival. 
Depuis  le  refus  qu'il  a  essuyé,  il  nous  fait  rire;  il  joue 
le  bon  citoyen  ;  il  déclame  contre  César  ;  il  s'emporte 
contre  les  retardements;  il  maltraite  vivement  Curion: 
ce  refus  en  a  fait  un  autre  homme.  Que  dis-je?  lui  qui 
n'avait  jamais  paru  au  forum  ,  et  qui  connaissait  peu  les 
affaires,  il  plaide  des  causes  de  liberté,  mais  rarement 
après  midi.  L'autorité  de  Marcellus,  consul  désigné,  a 
fait  différer  l'affaire  des  provinces  qui  devait  être  trai- 
tée le  i3  d'août,  comme  je  vous  l'avais  marqué.  Elle 
avait  été  remise  au  premier  du  mois  suivant  ;  mais  ils 
n'ont  pu  rendre  l'assemblée  assez  nombreuse.  Je  vous 
écris  cette  lettre  le  2  de  septembre,  et  je  ne  vois  pas 
qu'on  soit  encore  fort  avancé.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cette  affaire  sera  remise  tout  entière  à  l'année  pro- 
chaine; et  je  suis  trompé,  si  vous  n'êtes  obligé  de 
laisser  quelqu'un  pour  vous  succéder.  Ce  retard  dans 
la  nomination  des  nouveaux  proconsuls  vient  de  l'in- 
tercession en  faveur  des  Gaules,  qu'on  voudrait  néan- 
moins réduire  à  la  condition  des  autres  provinces.  J'en 
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nem,  quani  cetene  provinciîje,  vocantiir.  Hoc  mihi 
non  est  dubium.  Quo  tibi  magis  scripsi,  ut  ad  hune 
eventum  te  parares.  Fere  litteris  omnibus  tibi  de 
pantlieris  seripsi.  Turpe  tibi  erit,  Patiseum  Curioni 
deeem  pautheras  misisse,  te  non  multis  partibus  phi- 
res  :  quas  ipsas  Curio  mihi ,  et  alias  Africanas  deceni 
donavit;  ne  putes  illum  tantum  prœdia  rustica  dare 
scire.  Tu,  si  modo  memoria  '  tenueris,  et  Cibyratas 
arcessieris,  itemque  in  Pamphjliam  litteras  miseris 
(nam  ibi  plures  capi  aiunt),  quod  voles  efficies. 
Hoc  vehementius  laboro  nunc ,  quod  seorsum  a 
coUega  puto  mihi  omnia  paranda.  Amabo  te,  im- 
pera  tibi  hoc  curœ.  Soles  libenter,  ut  ego,  majoreni 
partem  nihil  curare.  In  hoc  negotlo  mdla  tua,  nisi 
loquendi ,  cura  est,  hoc  est,  imperandi  et  man- 
dandi.  Nam  simul  atque  erunt  captriR  ;  qui  alant 
eas ,  et  déportent,  habes  eos,  quos  ad  Sittianani 
syngrapham  misi.  Puto  etiam,  si  idlam  spem  mihi 
litteris  ostenderis,  me  isto  missurum  alios. 


M.  Feridium ,  equitem  romanum ,  amici  mei 
fîlium,  bonum  et  strenuum  adolescentem ,  qui  ad 
suum  negotium  istuc  venit,  tibi  commendo;  et  te 
rogo,  ut  eum  in  tuorum  numéro  habeas.  Agros , 
quos  fructuarios  habent  civitates,  vult  tuo  benefîcio, 
quod  tibi  facile  et  honestum  factu  est,  immunes 
esse  :  gratos  et  bonos  viros  tibi  obligaris.  Nolo  te 
putare ,  Favonium  a  columnariis  prœteritum  esse  : 

'  Tenercs. 
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parle  avec  certitude;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous 
écrire,  afin  que  vous  puissiez  vous  préparer  à  cet  évé- 
nement. Vous  n'avez  pas  reçu  de  moi  une  seule  lettre , 
où  je  ne  vous  aie  parlé  des  panthères.  Il  serait  bien 
honteux  que  Patiscus  en  eût  envoyé  dix  à  Curion,  et 
que  je  n'en  obtinsse  pas  un  plus  grand  nombre  de  vous , 
qui  pouvez  en  tirer  de  quantité  d'endroits.  Curion  m'a 
donné  celles  de  Patiscus,  et  dix  autres  qu'il  avait  reçues 
d'Afrique  ;  car  sa  libéralité  ne  se  borne  point  à  donner 
des  maisons  de  campagne.  Pour  vous,  si  vous  avez  la 
bonté  seulement  de  vous  souvenir  de  ma  prière,  et  de 
donner  des  ordres  aux  Cibyrates  et  en  Pamphvlie ,  où 
l'on  dit  qu'il  s'en  prend  beaucoup,  vous  m'en  procu- 
rerez autant  qu'il  vous  plaira.  J'en  suis  d'autant  plus 
pressé ,  que  mes  préparatifs  ne  se  font  pas  de  concert 
avec  mon  collègue  "".  Je  vous  demande  donc  en  grâce 
de  prendre  ce  soin  sur  vous.  Je  sais  que  la  plupart  des 
petits  détails  vous  échappent  comme  à  moi;  mais  dans 
cette  occasion  vous  n'avez  qu'à  parler,  c'est-à-dire,  qu'à 
expliquer  vos  volontés  et  donner  vos  ordres.  Aussitôt 
que  les  panthères  seront  prises,  vous  avez  pour  les 
nourrir  et  les  transporter,  les  gens  que  j'ai  envoyés 
pour  le  billet  de  Sittius;  et  je  puis  en  envover  d'autres, 
si  vos  lettres  me  donnent  quelque  espérance. 

Je  vous  recommande  Marcus  Féridius  '^*,  et  je  vous 
prie  de  le  recevoir  au  nombre  de  vos  amis  :  c'est  un 
jeune  chevalier  romain  d'excellent  caractère ,  ami  de 
mon  fils,  et  qui  se  rend  en  Cilicie  pour  ses  affaires. 
Il  voudrait  obtenir  de  vous  des  exemptions  pour  les 
terres  qui  pavent  aux  villes  une  taxe  annuelle  :  cette 
grâce  peut  s'accorder  facilement  et  sans  reproche  '*^  ; 
et  vous  obligerez  d'honnêtes  gens ,  qui  sont  capables 
de  reconnaissance.  Ne  vous  nnaginez  pas  que  Favo- 
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optimus  qulsque  eum  non  fecit.  Pompeius  tuus 
aperte  Cœsareni  vetat  et  provinciani  tenere  cuni 
exercitu ,  et  consuleni  esse.  Tamen  banc  sententiani 
dixit,  niilliini  hoc  tempore  senatusconsultum  facien- 
dum  :  Scipio  hanc,  ut  kalend.  martlis  [de  provin- 
ciis  Galliis],  neu  quid  conjimctim  referretur.  Con- 
tristavit  liœc  sententia  Balbiim  Cornelium  :  et  scio, 
eum  questuni  esse  cum  Scipionc.  Canidius  in  defen- 
sione  sua  fuit  disertissimus ,  in  accusatione  satis 
frigidus. 


EPISTOLA  X. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Sane  quani  litteris  C.  Cassii  et  Dejotari  sumus 
commoti.  Nani  Cassius  ois  Euphraten  copias  Par- 
thoruni  esse  scripsit;  Dejotarus,  profectas  per  Coni- 
mageneni  in  provinciani  nostram.  Ego  quidem 
pr£iecipuuni  nietum ,  quod  ad  te  attinebat ,  habui , 
qui  scirem,  quam  paratus  ab  exercitu  esses,  ne  quod 
liic  tuniultus  digiiitati  tuœ  periculum  afferret.  Nani 
de  vita,  si  paratior  ab  exercitu  esses,  timuîssem. 
Nunc  hœc  exiguitas  copiaruni  recessuni ,  non  dimi- 
cationeni  mihi  tuam  prcTsagiebat.  Hoc  quomodo 
acciperent  homines,  quam  probabilis  nécessitas  fu- 
tura  esset,  vereor  etiam  nunc  :  neque  prius  desinam 
formidare,  quam  tetigisse  te  Italiam  audiero.  Sed  de 
Parthorum  transitu  nuntii  varios  sermoiies  excita- 
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niiis  '^^  n'ait  été  rejeté  que  par  des  gens  méprisables  '"  : 
les  plus  honnêtes  gens  lui  ont  refusé  leurs  suffrages. 
C'est  une  chose  décidée  ;  votre  Pompée  ne  veut  pas 
que  César  garde  sa  province  avec  une  armée ,  et  qu'il 
soit  consul.  Il  a  opiné  cependant  pour  qu'on  ne  fit 
point  à  présent  de  sénatus-consulle.  Scipion  '"^  de- 
mande qu'on  ne  laisse  pas  de  rapporter  l'affaire  des 
Gaules  aux  kalendes  de  mars,  et  qu'on  n'y  joigne  pas 
d'autre  affaire.  Ce  dernier  avis  chagrine  Cornélius  Bal- 
bus  "%  et  je  suis  même  informé  quil  en  a  fait  des 
plaintes  à  Scipion.  Canidius  "^  a  fort  bien  parlé  dans 
sa  défense;  mais  il  a  paru  assez  froid  dans  son  accu- 
sation. 

LETTRE  X. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  novembre  702. 

Les  lettres  de  Cassius  ^^^  et  de  Déjotarus  '^'^  n'ont  pu 
manquer  de  nous  alarmer  beaucoup.  Cassius  écrit  que 
les  Parthes  ont  passé  TEuphrate;  et  Déjotarus,  qu'ils 
ont  pris  par  la  Commagène  '^'  pour  gagner  notre  pro- 
vince. Moi,  qui  sais  combien  vous  êtes  mal  en  troupes, 
je  n'appréhende  rien  tant  que  de  voir  votfe  dignité 
exposée  à  quelque  atteinte  dans  cette  invasion  soudaine. 
Si  votre  armée  était  meilleure ,  je  craindrais  pour  votre 
vie  :  mais  la  faiblesse  de  vos  troupes  m'annonce  une 
retraite  plutôt  qu'un  combat.  Je  suis  embarrassé  com- 
ment elle  sera  prise  ici,  et  si  Ton  se  persuadera  aisément 
qu'elle  était  nécessaire.  Enfin  je  ne  cesserai  point  de 
trembler,  que  je  ne  vous  sache  en  Italie.  Cette  nouvelle 
du  passage  des  Parthes  a  fait  naître  ici  divers  senti- 
ments. Les  uns  veulent  qu'on  envoie  Pompée  ;  les  autres 
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runt.  Alius  enim  ,  Pompeium  mittendum;  alius, 
alD  urbe  Pompeium  non  removendum;  alius  Cae- 
sarem  cum  suo  exercitu  ;  alius ,  consules  ;  nèmo 
tamen  ex  scnatusconsulto  privatos.  Consules  autem , 
quia  vcrentur,  ne  illud  senatusconsultum  fiât,  ut 
paludati  exeant,  aut  contumeliose ,  prœter  eos,  ad 
alium  res  transferatur ,  omnino  senatum  haberi 
nolunt,  usque  co,  ut  parum  diligentes  in  rcpublica 
videantur;  sedhoneste,  sive  negligentia,  siyeinertia 
est,  sive  ille,  quem  proposui,  metus,  'latent  sub 
hac  temperantiœ  existimatione,  noUe  provinciam. 


A  te  litterîie  non  venerunt  :  et,  nisi  Dejotari  sub- 
secutnn  essent ,  in  eara  opinionem  Cassius  venerat , 
quœ  diripuisset  ipse ,  ut  viderentur  ab  hoste  vastata , 
finxisse  bellum ,  et  Arabas  in  provinciam  immisisse, 
eosque  Parthos  esse,  senatui  renuntiasse.  Quare  tibi 
suadeo ,  quicumquc  est  istic  status  rerum,  diligen- 
ter  et  caute  perscribas,  ne  aut  velificatus  alicui  di- 
caris,  aut  aliquid,  quod  relerret  scire  ,  reticuisse. 

Nunc  exitus  est  anni.  Nam  ego  bas  litteras  a.  d. 
xiin  kal.  decemb.  scripsi.  Plane  nihil  video  ante  kal. 
januar.  agi  posse.  Nosti  Marcellum,  quam  tardus 
et  parum  efficax  sit;  iteraque  Servius  quam  cunc- 
tator.  Cujusmodi  putas  hoc  esse,  aut  qui  id,  quod 
nolint,  conficere  posse,  qui,  quœ  cupiunt,  tameu 
ita  frigide   agunt ,   ut   nolle  existimentur  ?  INovis 

'  La  tel. 
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ne  veulent  point  que  Pompée  quittera  ville.  D'autres 
prétendent  que  c'est  César  qu'il  faut  envoyer  avec  son 
armée;  d'autres,  qu'il  faut  envoyer  des  consuls  :  per- 
sonne ne  projiose  de  donner  cette  commission  à  des 
particuliers,  sur  un  simple  décret  du  sénat.  Mais  les 
consuls,  qui  craignent  d'être  obligés  effectivement  de 
partir  '^",  par  un  décret  du  sénat,  et  qui  sentent  néan- 
moins combien  il  leur  serait  honteux  que  cette  com- 
mission tombât  sur  un  autre  qu'eux,  ne  veulent  point 
absolument  que  le  sénat  s'assemble;  ils  vont  même  jus- 
qu'à se  faire  soupçonner  de  manquer  de  zèle  pour  la 
république.  Mais  que  ce  soit  ou  négligence,  ou  lâcheté, 
ou  cette  crainte  dont  je  viens  de  parler,  ils  s'imaginent 
mettre  leur  honneur  à  couvert  en  laissant  croire  que 
c'est  par  modération  qu'ils  refusent  une  province. 

On  n'a  reçu  de  vous  aucune  lettre.  Si  Déjotarus 
n'avait  écrit  ensuite ,  on  se  serait  figuré  que  la  guerre 
n'aurait  été  qu'une  feinte  de  Cassius,  pour  attribuer  à 
fen/iemi  ses  propres  ravages ,  et  que  les  Parthes ,  dont 
il  parle  au  sénat,  ne  seraient  que  les  Arabes,  qu'il 
aurait  fait  entrer  lui-même  dans  la  province.  Quelle 
que  soit  donc  la  situation  des  affaires,  je  vous  conseille 
d'en  rendre  promptement  un  compte  exact,  si  vous  ne 
voulez  être  accusé  de  flatter  quelqu'un,  ou  d'avoir 
caché  mal  à  propos  ce  qu'il  est  important  de  savoir. 

La  fin  de  l'année  approche;  car  je  vous  écris  le  ly 
de  novembre.  Il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  puisse 
rien  faire  avant  les  kalendes  de  janvier.  Vous  connais- 
sez la  lenteur  de  Marcellus  ;  il  ne  finit  rien  :  et  Servius , 
comme  vous  savez,  aime  beaucoup  à  temporiser.  Que 
dites-vous  de  ce  caractère  ,  et  comment  doivent  se  con- 
duire, dans  les  choses  indifférentes,  des  hommes  qui 
agissent  si  froidement  dans  ce  qu'ils  ont  envie  de  faire , 
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niagistralibus  aiitem ,  si  Partliicum  belliim  erit , 
hsec  causa  primos  menses  occupabit.  Sin  autem  non 
erit  istic  bellum,  aut  tantum  erit,  ut  vos,  aut  suc- 
cessores ,  parvis  additis  copiis ,  sustinere  possint  : 
Curionem  video  se  dupliciter  jactaturum  ;  primum , 
ut  aliquid  Cfesari  adimat;  inde,  ut  aliquid  Pompeio 
tribuat ,  quidvis ,  quamlibet  tenue  munusculum. 
PauUus  porro  non  humane  de  provincia  loquitur, 
Hujus  cupiditati  occursurus  est  Furnius  noster. 
Phires  suspicari  non  possum.  Haec  novi;  alia,  qua^ 
possunt  accidere,  non  cerno.  Multa  tempus  afferre, 
'  et  prt^eparata  multa  scio  ;  sed  intra  fines  hos ,  qure- 
cumque  acciderint,  vertentur.  Illud  addo  ad  actio- 
nes  C.  CurioniS;,  de  agro  Campano  :  de  quo  negant 
Csesarem  laborare ,  sed  Pompeium  valde  '  nolle ,  ne 
vacuus  advenienti  Csesari  pateat.  Quod  ad  tuum 
decessum  attinet,  illud  tibi  non  possum  polliceri, 
me  curaturum ,  ut  tibi  succedatur  :  illud  certe  prœ- 
stabo,  ne  amplius  prorogetur.  Tui  consilii  est,  si 
tempus,  si  senatus  coget,  si  honeste  a  nobis  recusari 
non  poterit ,  velisne  perseverare  :  mei  officii  est , 
meminisse ,  qua  obtestatione  decedens  milii ,  ne 
paterer  fieri,  mandaris. 

'  Jidcl.  quœdam  priscœ ,  et  prseparata  mutare  te  peispicere  scio. — 
"  Abest  nolle  in  cod,  Mlanutii. 
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qu'on  croirait  qu'ils  n'en  ont  pas  la  volonté  ?  A  l'égard 
des  nouveaux  magistrats,  si  nous  avons  la  guerre  contre 
les  Partlies,  voilà  leur  occupation  pendant  les  premiers 
mois.  Si  cette  guerre  s'évanouit ,  ou  si  elle  n'est  pas  si 
redoutable  que  l'addition  de  quelques  troupes  ne  suf- 
fise à  vous  ou  à  vos  successeurs  pour  la  soutenir,  je 
prévois  que  Curion  se  fera  doublement  valoir  ;  premiè- 
rement, pour  6ter  quelque  chose  à  César;  ensuite,  pour 
procurer  quelque  nouvel  avantage  à  Pompée ,  de  quel- 
que nature  et  quelque  léger  qu'il  puisse  être.  PauUus 
ne  parle  pas  favorablement  de  la  province  '^^  ;  mais  il 
trouvera  dans  son  chemin  notre  ami  Furnius.  Mes  con- 
jectures ne  vont  pas  plus  loin.  C'est  là  ce  que  je  vois; 
le  reste  de  l'avenir  m'échappe.  Je  sais  que  le  temps 
amènera  bien  d'autres  choses,  et  qu'il  s'en  prépare  un 
grand  nombre;  mais  je  suis  trompé  si  elles  ne  se  rap- 
portent à  quelqu'un  des  points  que  j'ai  touchés.  J'ajoute, 
à  l'article  de  Curion,  qu'il  a  parlé  des  terres  de  Cam- 
panie.  On  assure  que  César  s'en  embarrasse  peu ,  mais 
que  Pompée  souhaite  beaucoup  que  ces  terres  soient 
distribuées  avant  le  retour  de  César,  afin  qu'il  ne  les 
trouve  pas  vides  à  son  arrivée.  Quant  à  votre  retour , 
je  ne  puis  vous  promettre  de  vous  procurer  un  succes- 
seur; mais  je  vous  garantis  que  vous  n'aurez  pas  de 
prolongation  '^^.  C'est  à  vous  de  voir  s'il  vous  convient 
de  demeurer,  en  cas  que  le  temps,  que  le  sénat  l'exige, 
et  que  je  ne  puisse  le  refuser  honnêtement  :  mais  le 
devoir  m'oblige  de  me  souvenir  avec  quelles  instances 
vous  me  recommandâtes ,  en  partant ,  de  m'y  opposer. 
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EPISTOLA  Xr. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Non  diu ,  sed  acriter  nos  lurm  supplicationes  tor- 
serunt.  Incideramus  enim  in  difïicileninodum.lNani 
Carlo  tui  ciipidissinius ,  cui  omiiibiis  rationibus 
coniitiales  eripiehanUir,  iicgabat  se  uUo  modo  pad 
posse ,  decerni  supplicationes  ,  ne ,  quod  furore 
Paulli  '  adeplus  esset  boni ,  sua  culpa  videretur  ami- 
sisse,  et  pi^evaricator  causœ  publicœ  exisliniaretnr. 
Itaque  ad  pactioiieni  descendimus  :  et  confirmarunt 
consules,  se  liis  supplicationibus  in  hune  annuni 
non  usuros.  Plane,  quod  utrisque  consulibus  gratias 
agas,  est  :  Paullo  magis  ccrte.  Nani  Marcellus  sic 
"  respondit ,  se  speni  in  istis  supplicationibus  non 
habere;  Paullus,  se  omnino  in  hune  annuni  non 
edicturum. 

Renuntiatum  nobis  erat,  Hirruni  diutius  dic- 
turuni  :  prendimus  eum.  Non  modo  non  fecit, 
sed ,  quum  de  ^  hostibus  ageretur ,  et  possct  rem 
impedire,  si,  ut  numerarentur,  postularet,  tacuit. 
Tantum  Catoni  assensus  est ,  qui  et  ^  de  te  locutus 
honorifîce,  non  decrerat  supplicationes.  Tertius  ad 
hos  Favonius  accessit.  Quare ,  pro  ciijusque  natura 
et  instituto,  gratioe  sunt  agendas  :  his,  quod  Man- 
tam  voluntateiii  ostenderunt;  pro  sententia,  quum 

'  Melius  forte  ademtum  ,  ut  quidam  codd.  —  '  Jl.  respondit  ci , 
spera ,  etc.  —  '  Hostiis.  —  ^  Abest  de  te.  —  ''  Tantum. 
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LETTRE  XL 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome ,  juin  yoS. 

L'inquiétude  que  m'ont  donnée  vos  supplications  '^^ 
n'a  pas  été  longue,  mais  vive.  Nous  étions  tombés  dans 
une  conjoncture  difficile.  Curion,  plein  de  zèle  pour 
vous,  maii  fort  mécontent  de  se  voir  enlever  de  toutes 
parts  les  jours  des  comices  '^^,  protestait  qu'il  ne  pou- 
vait consentir  qu'on  décernât  des  supplications ,  de 
peur  qu'il  ne  parût  perdre  par  sa  faute  l'avantage  dont 
il  était  redevable  à  la  fureur  de  Paullus,  et  qu'on  ne 
l'accusât  de  prévarication  dans  la  cause  publique.  Il 
nous  a  fallu  composer  :  les  consuls  ont  promis  de  ne 
pas  décerner  cette  année  d'autres  supplications  que 
les  vôtres.  Vous  devez  sans  doute  des  remercîments 
aux  deux  consuls,  mais  surtout  à  Paullus;  car  Marcellus 
a  répondu  qu'il  n'avait  pas  beaucoup  de  confiance  à 
toutes  ces  supplications:  au  lieu  que  Paullus  a  déclaré 
hautement  qu'il  n'y  en  aurait  pas  d'autres  cette  année. 

On  m'avait  averti  qu'Hirrus  parlerait  long-temps  :  je 
l'ai  prié  de  n'en  rien  faire  ;  et  non  seulement  il  s'y  est  laissé 
engager,  mais  lorsqu'on  a  parlé  du  nombre  des  morts, 
et  qu'il  aurait  pu  nous  traverser  en  demandant  qu'ils 
fussent  comptés,  il  a  gardé  le  silence.  Seulement  il  s'est 
rangé  du  coté  de  Caton  '^^,  qui,  après  avoir  parlé  de 
vous  dans  des  termes  fort  honorables ,  n'avait  point 
opiné  pour  les  supplications.  Favonius  a  été  le  troi- 
sième de  cette  opinion.  Ainsi ,  remerciez  chacun ,  suivant 
son  caractère  et  ses  engagements  :  ces  trois  derniers  de 
ce  qu'ils  ont  marqué  du  moins  une  certaine  inclination 
pour  vous ,  et  de  ce  que ,  pouvant  nous  arrêter ,  ils  n'ont 
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impedire  possent ,  non  piignarunt  :  Curioni  vero,' 
quod  de  suariim  actionum  cursu  tua  causa  deflexit. 
Nam  Furnius  et  Leiitulus ,  ut  debuerunt ,  quasi 
eorum  rcs  csset,  una  nobiscum  circumierunt  et 
laborarunt.  Balbi  quoque  Cornelii  operam  et  sedu- 
litatem  laudare  possum.  Nam  cuni  Curione  vebe- 
menter  locutus  est,  et  eum,  si  aliter  fecisset,  inju- 
riani  Cœsari  facturum  dixit  :  tum  ejus  fidem  in 
suspicioneni  adduxit.  '  Decrerant  quidem ,  qui  neque 
transigi  volebant ,  Domitii ,  Scipiones  :  quibus  hac 
re  ad  iritercessionem  "  evocandam  interpellant ibus, 
venustissime  Curio  respondit,  se  eo  libentius  non 
intercedere,  quodquosdam,  qui  décernèrent,  vide- 
ret  confici  noUe. 

Quod  ad  rempublicani  attinet,  in  unam  causam 
omnis  contentio  conjecta  est ,  de  provinciis  :  in 
quam  adhuc  incubuisse  cuni  senatu  Pompeius  vide- 
tur,  ut  Gœsar  id.  novemb.  decedat.  Curio  omnia 
potius  subire  constitnit,  quam  id  pati.  Ceteras  suas 
abjecit  actiones.  Nostri  porro,  quos  tu  bene  nosti, 
ad  extremum  certamen  rem  deducere  non  audent. 
Scena  rei  totius  hœc  :  Pompeius,  tanquam Caesarem 
non  impugnet,  sed,  quod  illi  œquum  putet,  consti- 
tuât, ait  Curionem  quœrere  discordias.  Valde  autem 
non  vujt,  et  plane  timet,  Caesarem  consulem  de- 
signari  prius ,  quam  exercitum  et  provinciam  tradi- 
derit.  Accipitur  satis  maie  a  Curione  ;  et  totus  ejus 
secundus  consulatus  exagitatur.  Hoc  tibi  dico  :  si 

'  Non  deerant.  —  '  Avocandam. 
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point  trop  vivement  défendu  leur  avis  ;  Curiorf ,  d'avoir 
été  capable ,  en  votre  faveur,  de  renoncer  un  moment  à 
son  système.  Pour  Furnius  et  Lentulus'^*,  ils  se  sont 
donné  avec  moi  tous  les  mouvements  et  toutes  les  peines 
qu'ils  devaient,  comme  s'il  eût  été  question  de  leur  intérêt 
propre.  Je  puis  louer  aussi  le  zèle  et  l'empressement  de 
Cornélius  Balbus  :  il  a  parlé  fortement  à  Curion,  en 
l'assurant  que  de  faire  moins  pour  vous  ce  serait  cho- 
quer César,  et  lui  marquant  même  quelque  soupçon 
de  sa  bonne  foi.  Les  Domitius  et  les  Scipions,  qui  ne 
voulaient  pas  que  l'affaire  réussît ,  n'avaient  pas  laissé  de 
consentir  au  décret  '^9,  en  comptant  sur  l'opposition  du 
tribun  :  mais  lorsqu'ils  le  pressèrent  de  s'y  opposer,  il 
répondit  fort  agréablement,  qu'il  y  renonçait  d'autant 
plus  volontiers  '^°,  qu'entre  ceux  qui  avaient  porté  le 
décret ,  il  en  connaissait  plusieurs  à  qui  il  ne  plaisait 
pas. 

A  l'égard  des  affaires  publiques ,  toute  la  chaleur  des 
débats  se  réunit  sur  la  succession  des  provinces;  et 
Pompée ,  avec  le  sénat ,  paraît  s'obstiner  à  demander 
le  retour  de  César  aux  ides  de  novembre.  Curion  souf- 
frira tout  plutôt  que  d'y  consentir.  Il  a  oublié  tout  le 
reste.  Nos  gens  ,  que  vous  connaissez  bien  ,  n'osent 
pousser  lesjchoses  trop  loin.  Mais  voici  le  véritable  état 
de  la  scène  :  Pompée,  affectant  de  ne  point  attaquer 
César,  et  de  ne  prendre  parti  que  pour  la  justice,  re- 
proche à  Curion  de  chercher  querelle;  mais,  au  fond, 
il  ne  veut  point,  et  même  il  craint  absolument  que 
César  ne  soit  désigné  consul  avant  que  d'avoir  remis  sa 
province  et  son  armée.  Il  est  assez  maltraité  par  Curion , 
qui  n'épargne  point  son  second  consulat'^'.  Je  crois 
pouvoir  vous  dire  que  si  nos  gens  ne  ménagent  point 
Curion,  César  trouvera  des  défenseurs,  et  que  s'ils  ap- 
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omnibus  rébus  prcment  Curionem ,  C.iesar  defen- 
dctur  :  si  intcrcessorem  (quod  vidcntur)  reformida- 
rint;  Gipsar,  quoad  volet,  maiiebit.  Quam  quisque 
sententiam  dixerit,  in  commentario  est  rerum  urba- 
narum;  ex  quo  tu,  quse  digna  sunt,  selige.  Multa 
transi,  in  primis  ludorum  explosiones,  et  funerum, 
et  ineptiarum  ceterarum.  Plura  habet  utilia.  Deni- 
que  nialo  in  hanc  parteni  errare ,  ut ,  quœ  non 
desideras ,  audias ,  quam  quidquam ,  quod  opus  est, 
prsetermittatur.  Tibi  cur.iR  fuisse  de  Sittiano  nego- 
tio,  gaudeo.  Sed ,  quum  suspicaris ,  minus  certa 
lide  eos  tibi  visos  ;  tanquam  procurator ,  sic  agas , 
rogo. 

EPISTOLA   XII. 

COELIUS  CICERONI  S. 

PuDET  me  tibi  confîteri ,  et  queri  de  Appii ,  homi- 
nis  ingratissimi ,  injuriis ,  qui  me  odisse ,  quia  magna 
mihi  debebat  bénéficia,  cœpit;  et,  quum  homo 
avarus,  ut  ea  solveret,  sibi  imperare  non  posset, 
occultum  bellum  mihi  indixit  :  ita  occultum  tamen, 
ut  multi  mihi  renuntiarent,  et  ipse  faciie  animad- 
verterem,  maie  eum  de  me  cogitare.  Posteaquam 
vero  comperi ,  eum  coUegium  tentasse ,  deinde 
aperte  eum  quibusdam  locutum;  eum  L.  Domitio, 
lit  nunc  est,  mihi  inimicissimo  homine,  deliberare; 
velle  hoc  munusculum  déferre  Cn.  Pompeio  :  ipsum 
ut  prenderem ,  et  ab  eo  deprecarer  injuriam ,  quem 
vitam  mihi  debere  '  putarem ,  impetrare  a  me  non 

'  Piilyram. 
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préhendent,  comme  il  paraît,  lintercession  du  tribun, 
(ùésar  est  bien  plus  sûr  encore  de  rester  tant  qu'il  vou- 
dra dans  les  Gaules.  Vous  trouverez  le  détail  des  opi- 
nions dans  la  relation  des  affaires  de  la  ville.  Choisissez 
ce  qui  sera  digne  de  votre  curiosité ,  et  passez  '^*  sur 
quantité  d'articles  ,  tels  que  les  actems  siffles  ,  les 
pompes  funèbres  et  d'autres  bagatelles  :  il  y  a  pourtant 
quelques  bonnes  choses.  Enfin  j'aime  mieux  que  vous 
puissiez  me  reprocher  de  vous  envoyer  des  détails  qui 
vous  intéressent  peu,  que  de  négliger  quelque  fait  né- 
cessaire. Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  pris  soin  de 
l'affaire  de  Sittius.  M-ais  puisque  vous  soupçonnez  ces 
gens-là  de  manquer  de  droiture,  je  vous  prie  de  vous 
constituer  mon  procureur,  et  d'agir  à  ce  titre. 

LETTRE  XII. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  septembre  708. 
Je  rougis  de  l'aveu  et  des  plaintes  que  j'ai  à  vous 
faire  des  injustices  d'Appius'*^.  Il  a  commencé  à  me 
haïr,  sans  autre  raison  que  mes  services,  qui  l'obli- 
geaient à  la  reconnaissance  :  ne  pouvant,  du  caractère 
dont  il  est,  se  résoudre  à  s'acquitter  avec  moi,  il  m'a 
déclaré  une  guerre  secrète ,  mais  qui  ne  l'est  pas  assez 
pour  que  plusieurs  personnes  ne  m'aient  averti,  et  que 
je  n'aie  moi-même  remarqué  facilement  qu'il  cherche 
à  me  nuire.  Lorsque  j'ai  su  qu'il  avait  pressenti  son 
collègue  '^^,  qu'ensuite  il  s'était  ouvert  à  certaines  per- 
sonnes ,  qu'il  délibérait  avec  L.  Domitius  '  *^ ,  qui  est 
devenu  un  de  mes  plus  grands  ennemis,  et  qu'il  voulait 
s'en  faire  un  petit  mérite  auprès  de  Pompée  '^^,  je  n'ai 
pu  gagner  sur  moi-même  de  lui  en  faire  des  reproches. 
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potui.  Quid  ergo  est?  Tum  quidem  '  ciim  alîquot 
amicis ,  qui  testes  eraiit  meoruni  iii  illum  merito- 
rum  ,  locutus  sum.  Posteaquam  illum,  11e,  cui  satis- 
faceret  quidem  ,  me  dignum  habere  sensi ,  malui 
colleg.TP  ejus ,  liomini  alienissimo  mihi ,  et  propter 
amicltiam  tuam  non  «inquissimo ,  me  obligare,  quani 
illius  simiae  vultum  subire.   Id  postquam  resciit, 
incanduit,   et   me   causam  inimicitiarum  quœrere 
clamitavit,  ut,  si  mihi  in  pecunia  minus  satisfecis- 
set,  per  hanc  speciem  simultatis  eum  consectarer. 
Postea  non  destitit  arcessere  '  Polam  Servium,  accu- 
satorem,  inire  cum  Domitio  consilia.  Quibus  quum 
parum  procederet,  ut  ulla  lege  mihi  ponerent  accu- 
satorem ,    compellari  ea  lege  me  voluerunt,  qua 
dicere  non  poterant.  Insolentissimi  homines,  sum- 
mis  Circensibus  ludis  meis,  postulandum  me  lege 
Scantinia  curant.  Vix  hoc  ^  erat  Pola  locutus,  quum 
ego  Appium  censorem  eadem  lege  postulavi.  Quod 
melius  caderet,  nihil  vidi.  Nam  sic  est  a  populo, 
et  non  infimo  quoque  approbatum ,   ut  majorem 
Appio  dolorem  fama ,  quam  postulatio,  attulerit. 
Prseterea  cœpi  sacellum  ,  in  domo  quod  est ,  ab  eo 
petere. 


Conturbat  me  mora  servi  liujus ,  qui  tibi  litteras 
attulit.  Nam  acceptis  prioribus  litteris ,  amplius 
quadraginta  mansit.  Quid  tibi  scribam ,  nescio. 
Scis,  Domitio  diem  timori  esse.  Exspecto  te  valde, 

'  ^hcst  cnm.  ■ —  '  Palam  Serv.  —  '  Erat  praelocutus. 
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et  de  prier  un  homme  qui  me  doit  la  vie  de  ne  point 
s'armer  contre  moi.  Qu'ai -je  donc  fait  ?  Je  me  suis 
adressé  à  quelques  amis,  qui  ont  été  témoins  des  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus.  Mais  ne  m'apercevant  que 
trop  qu'il  ne  méritait  pas  même  qu'on  s'expliquât  avec 
lui,  j'ai  mieux  aimé  me  lier  avec  son  collègue,  que  je  crois 
pourtant  mal  disposé  pour  moi  et  choqué  des  liaisons 
qu'il  me  sait  avec  vous  '"^^  que  de  supporter  la  présence 
de  ce  singe.  Aussitôt  qu'il  l'a  su,  il  s'est  fort  échauffé; 
il  a  prétendu  que  je  cherchais  des  prétextes  pour  rompre 
avec  lui,  mais  que  c'était  au  fond  parce  qu'il  ne  m'avait 
point  encore  payé  les  sommes  qu'il  me  doit.  Depuis  ce 
temps-là  il  n'a  pas  cessé  de  solliciter  Pola  Servius  à  for- 
mer contre  moi  quelque  accusation  ;  il  s'est  concerté 
avec  Domitius;  et  ne  pouvant  réussir  ensemble  à  me 
susciter  des  accusateurs  en  vertu  d'aucune  loi,  ils  ont 
voulu  me  faire  accuser  suivant  je  ne  sais  quelle  loi, 
qui  ne  pouvait  leur  servir.  Ces  insolents  ont  choisi  la 
fin  de  mes  jeux  du  cirque  '"^^  pour  m'appeler  en  justice 
par  la  loi  Scantinia  "^9.  Servius '^°  avait  à  peine  pro- 
noncé ce  mot,  que  j'ai  moi-même  accusé  le  censeur 
Appius,  en  vertu  de  la  même  loi.  Rien  n'a  jamais  été 
reçu  plus  heureusement.  Le  peuple  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  dlîonnêtes  gens  m'ont  tellement  applaudi ,  que  le 
bruit  a  mortifié  Appius  beaucoup  plus  que  l'accusation 
même.  Ce  n'est  pas  tout  ;  j'ai  commencé  à  lui  deman- 
der compte  d'une  chapelle  secrète  '^'  qu'il  a  dans  sa 
maison. 

Le  retardement  de  l'esclave  qui  vous  a  porté  mes 
lettres  me  cause  de  l'inquiétude.  Il  s'est  passé  quarante 
jours  '^'  depuis  qu'il  m'a  remis  les  vôtres.  Que  vous  écri- 
rai-je  de  plus  ?  Vous  savez  que  Domitius  attend  le  jour 
des  comices  en  tremblant.  Pour  moi ,  je  vous  attends' 
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et  quam  primwm  videre  ciipio.  A  te  pelo,  ut  meas 
injurias  perinde  doleas ,  ut  nie  oxlslimas  et  dolere 
et  ulcisci  tuas  solere.  Vale. 


EPISTOLA   XIII. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Gratulor  tîbi  afïinitate  viri  médius  fîdius  optimi- 
Naiii  hoc  ego  de  illo  existlmo.  Cetera  porro,  qui- 
bus  adliuc  ille  sibi  parum  utilis  fuit ,  et  setate  jam 
sunt  decursa,  et  consuetudine  atque  auctoritate  tua, 
et  pudore  Tullic'P,  si  qua  restabunt,  confîdo  cele- 
riter  sublatum  iri.  Non  est  enini  pugnax  in  vitiis, 
neque  hebes  ad  id,  quod  melius  sit,  inteUigendum. 
Deinde  (quod  maximum  est)  ego  illum  valde  amo. 
Velles  C.  Curionem  nostrum  lautum  intercessionis 
de  provinciis  exitum  liabuisse.  Nam  quum  de  intcr- 
cessione  referretur,  quœ  relatio  fiebat  ex  senatus- 
consulto,  primaque  M.  Marcelli  sententia  pronun- 
tiata  esset,  qui  agendum  cum  tribunis  plebis  cense- 
bat  :  frequens  senatus  in  alia  omnia  iit.  Stomacho 
est  scilicet  Pompeius  Mag7ius  nunc  ita  languenti , 
ut  vix  id ,  quod  sibi  placeat ,  reperiat.  Transierant 
illuc,  ut  ratio  esset  ejus  habenda,  qui  neque  exer- 
citum,  neque  provincias  tradere  vellet.  Quemad- 
modum  hoc  Pompeius  laturus  sit,  quum  cognoscat, 
quidnam  reipublice  futur um  sit,  si  non  curet,  vos 
senes  divites  videritis.  Q.  Horteiiius,  quum  has 
litteras  scripsi,  animam  agebal. 
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avec  impatience,  et  je  l)rûle  de  vous  voir.  Je  me  flatte 
que  vous  serez  aussi  sensible  aux  injures  que  je  reçois, 
que  j'ai  coutume,  comme  vous  savez,  de  l'être  aux  vô- 
tres, et  que  je  suis  ardent  à  les  venger.  Adieu. 

LETTRE  XIII. 

CÉLrUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome ,  juin  joZ. 

Je  vous  félicite  de  votre  alliance  '^^  avec  un  homme 
d'un  fort  bon  caractère;  c'est  en  vérité  l'opinion  que  j'ai 
de  lui.  Si  jusqu'à  présent  il  s'est  nui  quelquefois  à  lui- 
même,  il  ne  faut  pas  douter  que  la  maturité  de  Tage, 
votre  commerce,  votre  autorité,  et  la  considération  de 
Tullia ,  ne  le  guérissent  bientôt  des  faiblesses  qui  peu- 
vent lui  rester.  Il  ne  tient  pas  à  ses  défauts;  il  est  ca- 
pable de  distinguer  le  bien  ;  enfin ,  ce  qui  est  tout  pour 
moi,  je  l'aime  beaucoup.  Vous  souhaiteriez  que  l'inter- 
cession de  notre  ami  Curion  sur  l'affaire  des  provinces 
eût  réussi.  Lorsqu'on  en  fit  le  rapport,  suivant  le  décret 
du  sénat,  et  que  M.  Marcellus  eut  prononcé  le  premier 
son  avis,  qui  était  de  traiter  avec  les  tribuns  du  peuple, 
la  plus  grande  partie  des  sénateurs  se  déclarèrent  pour 
tout  autre  sentiment  '^^.  Notre  grand  Pompée  a  le  goût 
si  languissant  qu'il  ne  trouve  presque  plus  rien  qui 
puisse  lui  plaire.  Tout  a  changé  bientôt,  et  l'on  a  dé- 
cidé qu'il  fallait  avoir  égard  aux  demandes  de  César, 
quoiqu'il  ne  veuille  remettre  ni  son  armée  ni  sa  pro- 
vince. C'est  à  vous  autres  ,  riches  vieillards  ,  à  voir 
comment  Pompée  prendra  la  chose,  lui  qui  n'ignore 
pas  de  quoi  la  république  est  menacée  s'il  n'y  fait  pas 
d'attention.  Tandis  que  je  vous  écrivais  cette  lettre, 
Q.  Hortensius '^^  rendait  le  dernier  soupir. 
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COELIUS  CICERONI  S. 

Tanti  non  fuit  Arsacen  capere,  Selcuciam  ex- 
pugiiare,  ut  earura  rerum ,  quœ  hic  gest.ne  sunt, 
spectaculo  careres.  Nmiqnam  tibi  oculi  doluissent, 
si  in  repuisa  Domitii  vultum  vidisses.  Magna  illa 
comitia  fuerunt ,  et  plane  studia  ex  partium  sensu 
apparuerunt  :  perpauci  necessitudinem  secuti  ofH- 
ciuni  prsestiterunt.  Itaque  mihi  est  Domitius  ininii- 
cissimus ,  ut  ne  faniiliarem  quidem  suuni  quem- 
quam  tani  oderit,  quani  me  :  atque  eo  magis,  quod 
per  injuriam  sibi  putat  ereptum ,  cujus  ego  auctor 
faerini.  Nunc  furit,  tam  gavisos  homines  suuni 
dolorem,  unumque  me  studiosiorem  Antonii.  Nani 
Cn.  Saturninum  adolescentem  ipse  Cn.  Domitius 
reum  fecit ,  sane  quam  superiore  a  vita  inyidiosum. 
Quodjudicium  nunc  in  exspectatione  ,  inest  etiam 
in  bona  spe,  post  Sex.  Peducœi  absolutionem. 


De  summa  republica  sœpe  tibi  scripsi ,  '  me  annum 
pacem  non  videre  :  et  quo  propius  ea  contentio, 
quam  fîeri  necesse  est,  accedit,  eo  clarius  id  peri- 
culum  apparet.  Propositum  hoc  est,  de  quo,  qui 
rerum  potiuntur,  sunt  dimicaturi  :  quod  Cn.  Poni- 
peius  constituit  non  pati  C.  Caesarem  consulem 
aliter  fîeri,  nisi  exercitum  et  provincias  tradiderit; 

'  Olim  me  etlaninum.  Erii.  conj.  me  pacena  annum  ultra  non  videre. 
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LETTRE.  XIV. 

« 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  sept.  703. 

La  gloire  de  faire  Arsace  '^^  prisonnier,  et  de  prendre 
la  ville  de  Séleucie ,  ne  vaut  pas  le  spectacle  que  vous 
auriez  eu  dans  nos  comices.  Jamais  vos  yeux  n'auraient 
été  malades,  s'ils  avaient  eu  le  plaisir  de  voir  la  con- 
tenance de'  Domitius  '^^  après  le  refus  qu'il  a  essuyé. 
Figurez-vous  que  l'assemblée  a  été  très  nombreuse  ,  et 
que  les  inclinations  des  deux  partis  ont  paru  à  décou- 
vert. Les  motifs  de  liaison  n'ont  produit  d'effet  que  sur 
très  peu  de  personnes.  Aussi  Domitius  me  veut-il  tant  de 
mal,  qu'il  ne  hait  aucun  de  ses  amis  autant  que  moi;  et 
ce  qui  augmente  sa  fureur,  c'est  qu'il  s'imagine  qu'on 
lui  a  fait  une  injustice,  et  qu'il  m'accuse  d'en  être  l'au- 
teur. Il  ne  se  possède  point  d'avoir  vu  témoigner  tant 
de  joie  de  sa  douleur,  et  de  m'avoir  trouvé  plus  de 
zèle  qu'à  personne  pour  Antoine.  Son  fils,  Cn.  Domi- 
tius '^* ,  s'est  rendu  l'accusateur  de  Cn.  Saturninus , 
jeune  homme,  à  la  vérité,  qui  a  mené  jusqu'à  présent 
une  conduite  odieuse.  On  attend  cette  cause  ;  on  en 
espère  même  assez  bien  ,  depuis  l'absolution  de  Sext. 
Péducéus  '"". 

Passons  aux  affaires  publiques.  Je  vous  ai  souvent 
écrit  que  je  n'étais  pas  sûr  dune  année  de  paix;  et  plus 
nous  approchons  de  cette  querelle,  que  je  crois  inévi- 
table, plus  le  péril  me  paraît  manifeste.  Voici  la  diffi- 
culté '^°  qui  mettra  aux  mains  ceux  qui  jouissent  du 
pouvoir  :  Pompée  est  résolu  de  ne  pas  souffrir  que  César 
obtienne  le  consulat  sans  avoir  remis  son  armée  et  ses 
provinces;  César  est  persuadé  que  l'intérêt  de  sa  sûreté 

XVI.  I2t 
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Cœsari  autem  persuasum  est,  se  salvum  esse  non 
posse,  si  ab  exercitu  recesserit.  Fert  illam  tamen 
conditionem  ,  ut  ambo  exercitus  tradaiit.  Sic  illi 
amorcs  et  invidiosa  conjiinctio,  non  ad  occultani 
recidit  obtrectationem  ,  sed  ad  bellum  se  '  erumpit; 
neque,  mearum  rerum  quod  *  consilium  capiam  , 
reperio.  Quod  non  dubito ,  quin  te  quoque  h.nec 
deliberatio  sit  perturbatura.  Nam  mihi  cum  homi- 
nibus  his  et  gratia  et  necessitudo  est  ;  tum  causani 
illani,  non  homines  odi.  Illud  te  non  arbitror  fugere, 
quin  homines  in  dissensione  domestica  debeant, 
quamdiu  civiliter  [sine  armis]  'certetur,  honestio- 
rem  sequi  partem  :  ubi  ad  bellum  et  castra  ventum 
sit,  fîrmiorem  ;  et  id  melius  statuere,  quod  tutius 
sit.  In  hac  discordia  video,  Cn.  Pompeium ,  sena- 
tum ,  quique  res  judicant ,  secum  habiturum  ;  ad 
Csesarem  omnes ,  qui  cum  timoré  aut  mala  spe 
vivant ,  accessuros  :  exercitum  conferendum  non 
esse.  Omnino  satis  spatii  sit  ad  considerandas  utrius- 
que  copias  et  ad  eligendam  partem. 

Prope  oblitus  sum ,  quod  maxime  fuit  scriben- 
dum.  Scis  Appium  censorem  hic  ostenta  facere?  de 
signis  et  tabulis ,  de  agri  modo ,  de  œre  alieno  acer- 
rime  agere  ?  Persuasum  est  ei ,  censuram ,  lomentum 
aut  nitrum  esse.  Errare  mihi  videtur.  Nam  sordes 
eluere  vult;  venas  sibi  omues  et  viscera  aperit. 
Curre,  per  deos  atque  homines,  et  quam  primum 
hœc  risum   veni  :    legis  ScantinicTe  judicium  apud 

'  Erupit.  —  '  Consilii.  —  ^  Cernetur,  apud  aliquot  mss.  Sed  sine  arini': 
niidetur  e  maro^ine  additum. 
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ne  lui  permet  pas  de  quitter  son  armée  ;  mais  il  y  consent 
néanmoins,  à  condition  que  Pompée  quittera  aussi  la 
sienne.  Ainsi  cette  amitié  prétendue,  cette  liaison  dont 
on  s'était  alarmé,  va  finir  '^'  ,  non  par  une  haine  ca- 
chée, mais  par  une  guerre  ouverte.  Je  vous  avoue  que 
je  suis  embarrassé  sur  le  parti  qu'il  me  convient  de  choi- 
sir; et  je  ne  doute  point  que  cette  délibération  ne  vous 
cause  aussi  de  l'embarras.  Je  suis  lié  avec  l'un  et 
l'autre-'^" ,  et  je  leur  ai  à  tous  deux  de  l'obligation. 
Je  ne  les  hais  point  ;  je  ne  hais  que  leur  cause.  Vous 
n'ignorez  pas  sans  doute  que  dans  les  dissensions  intes- 
tines, aussi  long-temps  que  la  querelle  se  soutient  sans 
armes  et  par  les  voies  civiles ,  on  doit  s'attacher  au 
parti  le  plus  honnête  ;  mais  que  si  l'on  en  vient  à  la 
guerre,  il  faut  songer  au  succès,  et  regarder  le  plus 
sûr  parti  comme  le  meilleur.  Je  vois  que  dans  ce  dif- 
férend Pompée  aura  pour  lui  les  sénateurs,  les  magis- 
trats; César,  tous  ceux  qui  ont  des  sujets  de  crainte, 
ou  de  criminelles  espérances.  Quelle  comparaison  entre 
les  deux  armées  !  Souhaitons  du  moins  qu'on  nous  laisse 
le  temps  de  connaître  les  forces  des  deux  rivaux,  et  de 
choisir. 

Mais  j'ai  presque  oublié  ce  que  je  voulais  surtout 
vous  écrire.  Savez-vous  que  le  censeur  Appius  fait  ici 
des  prodiges  ?  qu'il  est  d'une  chaleur  extrême  sur  les 
statues  et  les  tableaux,  sur  l'étendue  des  terres  et  sur 
les  dettes  ?  Il  s'est  imaginé  que  la  censure  était  pour 
lui  une  sorte  de  lessive  ou  de  savon  :  mais  il  se  trompe, 
sur  ma  parole;  en  voulant  se  nettoyer  de  ses  taches, 
il  se  montre  à  découvert  jusqu'au  fond  des  veines  et 
des  entrailles.  Au  nom  des  dieux  et  des  hommes,  ac- 
courez ,  venez  rire  avec  nous  de  toutes  ces  misères. 
Drusus'^^  j"§^  d^s  causes  par  la  loi  Scantinia  ;  Appius 
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Drusum  fieri  :  Appium  de  tabulis  et  signis  agere. 
Credc  mihi ,  est  properaiulum. 

Curio  noster  sapicnter  id,  quod  remisit  de  stipen- 
dlo  Pompeii ,  fecisse  existimatiir.  Ad  summam , 
qu.iRris ,  qiiid  putem  futurum.  Si  alteruter  eoruni 
ad  Partliicuin  bellum  non  eat,  video  magnas  im- 
pendere  discordias,  quas  ferruni  et  vis  judicabit. 
Uterque  animo  et  copiis  est  paratus.  Si  sine  tuo 
periculo  fieri  posset,  magnum  et  jucundum  tibi 
fortuna  spectaculum  parabat. 


EPISTOLA   XV. 

COELIUS  CICERONI  S. 

EcQUANDO  tu  hominem  ineptiorem ,  quam  tuum 
Cn.  Pompeium  vidisti,  qui  tan  tas  turbas,  '  qui  tani 
nugax  esset ,  commorit  ?  Ecquem  autem  Csesare 
nostro  acriorem  in  rébus  gerendis  ,•  eodem  in  Vic- 
toria temperatiorem ,  aut  legisti,  aut  audisti?  Quid 
est?  nunc  tibi  nostri  miHtes,  qui  durissimis  et  frigi- 
dissimis  locis ,  teterrima  hieme ,  beUum  ambulando 
confecerunt,  malis  orbicidatis  esse  pasti  '  videntur? 
Quid  jam,  inquis?  Gloriose  omnia.  Si  scias,  quam 
soUicitus  sim  ,  tum  banc  meam  gloriam  ,  qui»  ad 
me  nihil  pertinet ,  derideas.  Qu.ie  tibi  exponere , 
nisi  coram ,  non  possum  :  idque  celeriter  fore  spero. 
Nam  me ,  quum  expulisset  ex  ItaHa  Pompeium , 

'  Ernest,  conjicit  quum.  —  "  Idem  sine  causa  scribi  jussit  videaiitur. 
Deindc  Scliiitz ,  Quid  tu  m,  ut  ali<jnid  miitaret. 
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fait  la  guerre  aux  tableaux  et  aux  statues  :  eroyez-mol , 
vous  ne  devez  pas  perdre  un  moment. 

On  trouve  notre  ami  Ciirion  fort  sage  d'être  devenu 
moins  sévère  pour  les  appointements  de  Pompée.  Me 
demandez-vous,  en  un  mot,  ce  que  je  pense  de  l'ave- 
nir ?  Si  l'un  ou  l'autre  ne  se  charge  pas  d'aller  faire  la 
guerre  aux  Partlies ,  je  prévois  d'affreuses  querelles  , 
dont  le  fer  et  la  force  feront  la  décision.  Ils  ont  l'un 
et  l'autre  des  troupes  et  du  courage.  Si  tout  cela  n'en- 
traînait pour  vous  aucun  danger,  ce  serait  le  plus  grand 
et  le  plus  agréable  spectacle  du  monde  que  vous  offri- 
rait la  fortune. 

LETTRE  XV. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Février  704. 

AvEZ-vous  jamais  vu  d'homme  plus  sot  que  votre 
Pompée  '^^,  qui  naus  jette  dans  de  si  grands  troubles, 
et  qui  tient  une  conduite  si  puérile  ?  Au  contraire , 
avez-vous  rien  lu,  rien  entendu  qui  surpasse  l'ardeur 
de  César  dans  l'action ,  et  sa  modération  dans  la  vic- 
toire ?  Et  nos  soldats  '^^,  qui ,  malgré  la  rigueur  de  l'iii- 
\cv  et  toutes  les  difficultés  d'un  pays  sauvage  et  glacé, 
ont  fini  la  guerre  en  se  promenant,  vous  paraissent-ils 
nourris  dans  la  mollesse  '^^  et  le  luxe?  Oui,  me  direz- 
vous,  tout  vous  a  réussi  fort  glorieusement.  Mais  si 
vous  saviez  le  fond  de  mes  inquiétudes,  vous  me  rail- 
leriez de  toute  cette  gloire  qui  ne  me  regarde  guère.  Je 
ne  puis  m'expliquer  là-dessus  avec  vous  que  de  bouche, 
et  j'espère  que  ce  sera  bientôt.  César  a  dessein  de  m'ap- 
peler  à  Rome  lorsqu'il  aura  chassé  Pompée  de  l'Italie , 
ce  que  je  crois  déjà  fort  avancé,  du  moins  si  Pompée 
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constituit  ad  iirbem  vocare  :  id  quod  jam  existimo 
confectum ,  nisi  si  maluit  Pompelus  Brundlsii  cir- 
cumsederi.  Peream  ,  si  minima  causa  est  properandi 
isto  milii,  quod  te  videre  et  omiiia  intima  conferre 
discupio!  Habeo  autem  quam  multa?  Hui  vereor 
(quod  solet  fîeri),  ne,  quuni  te  videro,  omnia  obli- 
viscar.  Sed  tamen  quodnam  ob  scelus  iter  mihi 
necessarium  rétro  ad  Alpes  versus  iucidit?  Adeo, 
quod  Intimelii  in  armis  sunt ,  neque  de  magna 
causa.  Bellienus,  verna  Demetrii,  qui  ibi  cum  pr?e- 
sidio  erat ,  Domitium  quemdam ,  nobilem  '  illic 
Caesaris  hospitem  ,  a  contraria  factione  nummis 
acceptis,  comprehendit  et  strangulavit.  Civitas  ad 
arma  iit.  Eo  cum  quatuor  cohortibus  mihi  per  nives 
eundum  est.  Usquequaque,  inquies,  Domitii  mali 
dant.  Vellem  quidem  Venere  prognatus  tantum 
animi  habuisset  in  vestro  Domitio ,  quantum  '  pse- 
cade  natus  in  hoc  habuit.  Ciceroni  F.  S.  D. 

EPISTOLA  XVI. 

M.  COELIUS  M.  CICERONI  S.  D. 

ExANiMATUs  sum  tuis  litteris  ;  quibus  te  nihil  nisi 
triste  cogitare  ostendisti  :  neque  id  quid  esset ,  per- 
scripsisti  ;  ^  neque  non  tamen,  quale  esset,  quod 
cogitares,  aperuisti.  Has  illico  ad  te  litteras  scripsi. 
Per  fortunas  tuas,  Cicero,  per  liberos,  oro,  obse- 

Vulg.  illl.  —  ^  Mallem  îs  psecade  :  nam  plurimi  mss.  habent  jpse 
cadenatus;  unde  etiam  nlii  catenatus.  Optima  emendatio  Paiitagathi  est. 
—     Al.  maie,  iiwi  enim ,  quale  esset. 
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n'a  pas  mieux  aimé  se  faire  assiéger  dans  Brindes.  Que 
je  meure,  si  l'envie  de  vous  voir  et  de  raisonner  à  fond 
sur  mille  choses  avec  vous,  n'est  pas  une  des  plus  fortes 
raisons  qui  me  font  souhaiter  mon  retour  !  Que  n'ai-je 
point  à  vous  dire?  Mais  je  crains,  comme  il  arrive  pres- 
que toujours,  que  je  n'oublie  tout  en  vous  revoyant. 
Par  quel  crime  ai-je  mérité  d'aller  vers  les  Alpes,  quand 
mes  vœux  m'appellent  d'un  autre  côté  ?  C'est  la  faute 
des  habitants  d'Intimélium  *^=' ,  qui  ont  pris  les  armes 
sans  beaucoup  de  raison.  Belliénus,  esclave  né  dans  la 
maison  de  Démétrius ,  qui  y  commandait  la  garnison , 
s'étant  laissé  corrompre  par  la  faction  de  Pompée,  s'est 
saisi  d'un  certain  Domitius,  homme  de  naissance  et 
hôte  de  César,  et  l'a  fait  étrangler.  Toute  la  ville  s'est 
armée.  Je  me  trouve  obligé  de  m'y  rendre  au  travers  des 
neiges  avec  quatre  cohortes.  Les  Domitius '^%  direz- 
vous,  nous  tourmenteront-ils  toujours  ?  Je  voudrais  que 
notre  fds  de  Vénus  '^^  eût  montré  autant  de  fermeté  à 
l'égard  de  votre  Domitius,  que  ce  fils  d'une  esclave, 
contre  celui  d'Intimélium.  Je  salue  votre  fils. 

LETTRE   XVI. 

M.  CÉLIUS  A  M.  CICÉRON,  S. 

Avril  704. 

Vous  me  faites  trembler.  Vous  ne  méditez  que  des 
choses  terribles  *'°  ;  c'est  ce  que  j'entrevois  dans  vos 
lettres  :  car,  sans  m'expliquer  vos  desseins ,  vous  me  les 
laissez  pénétrer.  Je  ne  veux  pas  différer  un  moment  à 
vous  écrire.  Par  votre  fortune,  mon  cher  Cicéron,  par 
la  tendresse  que  vous  portez  à  vos  enfants,  je  vous  con- 
jure de  ne  prendre  aucun  parti  qui  puisse  nuire  à  votre 
sûreté.  J'atteste  les  dieux,  les  hommes  et  mon  amitié, 
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cro,  ne  quid  gravius  de  salute  et  incolmiiitate  tua 
consulas.  Nam  deos  liominesque ,  amicitiamque 
uostram  testifîcor,  '  me  iieque  temere  tlbi  prœ- 
dixisse ,  neque  temere  monuisse  :  sed  postquam 
Cœsarem  convenerim ,  sententiamque  ejiis ,  qualis 
fntiira  esset,  parta  Victoria,  cognoveinm,  te  certio- 
rcm  fecisse.  Si  existiinas,  eamdem  rationem  fore 
(^œsari  in  dimittendis  adversariis ,  et  conditiouibus 
ferendis,  erras.  Nihil  nisi  atrox  et  ssevum  cogitât , 
atque  etiam  loquitur.  Iratus  senatui  exiit  ;  his  inter- 
cessionibus  plane  incitatus  est  :  non ,  mehercule , 
«nit  deprecationi  locus.  Quare  si  tibi  tu  ,  si  fîlius 
nnicus,  si  domus ,  si  spes  tuœ  reliquœ  tibi  carae 
sunt;  si  aliquid  apud  te  nos,  si  vir  optimus,  gêner 
tuus,  valet  :  quorum  fortunas  non  debes  velle  con- 
turbare ,  ut  eam  causam  ,  in  cujus  victoria  salus 
nostra  est ,  odisse  aut  relinquere  cogamur,  aut  im- 
piam  cupiditatem  contra  salutem  tuam  habeamus. 
Denique  illud  cogita  :  quod  offensse  fuerit  in  ista 
cunctatione,  He  subisse.  Nnnc  te  contra  victorem 
facere,  quem  dubiis  rébus  lœdere  noluisti ,  et  ad 
eos  fugatos  accedere ,  quos  resistentes  sequi  nolue- 
ris,  summœ  stultitiœ  est.  Vide,  ne,  dum  pudet  te 
parum  optimatem  esse,  parum  diligenter,  quid 
optimum  sit,  eligas.  Quod  si  totum  tibi  persuadere 
non  possum ,  saltem ,  dum  ,  quid  de  Hispaniis  aga- 
mus,  scitur,  exspecta;  quas  tibi  nuntio  adventu 
Cœsaris   fore  nostras.  Quam  isti   spem  habeant, 

'  In  altero  hiijus  epistolœ  exemple ,  ad  Jttic.  X ,  9 ,  simpUciter  legitur, 
me  tlbi  prsedixisse.  —  "  Excusi  otim  libri ,  te  prius  subiisse. 
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que  mes  prédictions  n'étaient  pas  sans  fondement;  que 
les  avis  que  je  vous  ai  donnés  ne  venaient  pas  de  mes 
seules  imaginations,  et  que  je  ne  me  suis  déterminé  à 
vous  les  donner  ,  qu'après  avoir  appris  de  la  bouche 
même  de  César  la  conduite  qu'il  était  résolu  de  tenir 
après  la  victoire.  Si  vous  vous  figurez  qu'il  pardonnera 
aussi  facilement  à  ses  ennemis  qu'il  leur  a  proposé  des 
conditions,  vous  vous  trompez.  Ses  pensées,  et  même 
ses  discours,  ne  respirent  que  rigueur  et  vengeance.  Il 
est  parti  fort  mécontent  du  sénat;  ces  oppositions  '^' 
l'ont  tout-à-fait  irrité  :  croyez-moi,  les  prières  ne  seront 
plus  de  saison.  Si  vous  avez  donc  quelque  amour  pour 
vous-même,  pour  votre  maison,  pour  un  fils  unique; 
si  vous  tenez  aux  espérances  qui  vous  restent;  si  vous 
avez  quelque  égard  pour  vos  amis ,  pour  un  gendre  cpii 
doit  vous  être  cher,  ne  nous  imposez  pas  la  cruelle  al- 
ternative de  haïr  et  d'abandonner  un  parti  dont  la  vic- 
toire doit  nous  sauver ,  ou  de  former  des  vœux  impies 
contre  le  votre.  Considérez  aussi  que  votre  longue  in- 
certitude a  déjà  donné  à  votre  parti  même  des  sujets  de 
plainte,  et  qu'après  avoir  ménagé  César  avant  sa  vic- 
toire, ce  serait  une  extrême  folie  de  vous  déclarer 
contre  César  vainqueur,  pour  vous  joindre  à  un  homme 
qui  fuit  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  suivre  quand  il 
résistait  encore.  Prenez  garde  qu'en  voulant  par  point 
d'honneur  suivre  le  bon  parti ,  vous  n'en  preniez  un 
fort  mauvais.  Si  je  ne  puis  vous  fiéchir  entièrement , 
attendez  du  moins  de  quelle  manière  les  affaires  tour- 
neront en  Espagne  '^":  je  vous  garantis  que  cette  pro- 
vince est  à  nous  aussitôt  que  César  y  paraîtra.  Quel  es- 
poir leur  reste-t-il  après  avoir  perdu  l'Espagne  ?  Et 
quelles  peuvent  être  vos  vues  en  embrassant  une  cause 
désespérée?  en  vérité,  je  ne  le  conçois  pas.  A  l'égard 
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amissis  Hispaiiiis,  nescio.  Quod  porro  tiinm  con- 
siliiim  sit  ad  desperatos  accedere,  non  médius  fîdius 
reperio.  Hoc,  quod  tu  non  dicendo  mihi  signifî- 
casti,  Crpsar  audierat;  ac,  simul  atque,  hâve,  mihi 
dixit,  statim,  quid  de  te  audisset,  exposuit.  Negavi 
me  scire  :  sed  tamen  ab  eo  petii ,  ut  ad  te  litteras 
mitteret,  quibus  maxime  ad  remanendum  commo- 
veri  posses.  Me  secum  in  Hispaniam  ducit.  Nam, 
nisi  ita  faceret,  ego  prius,  quam  ad  urbem  accede- 
reni,  ubicumque  esses,  ad  te  percurrissem ,  et  hoc 
a  te  pnesens  contendissem  ,  atque  omni  vi  te  reti- 
nuissem.  Etiam  atque  etiam ,  Cicero,  cogita,  ne  te 
tuosque  omnes  funditus  evertas;  ne  te  sciens  pru- 
densque  eo  demittas  ,  unde  exitum  vides  nullum 
esse.  Quod  si  te  aut  voces  optimatium  commovent, 
aut  nonnullorum  hominum  insolentiam  et  jactatio- 
nem  ferre  non  potes  :  eligas  censeo  aliquod  oppi- 
dum, vacuum  abello,  dum  h^rc  decernuntur.  '  Quœ 
qunm  tu  feceris,  et  ego  te  sapienter  fecisse  judicabo, 
et  Cœsarem  non  offendes. 

EPISTOLA  XVII. 

COELIUS  CICERONI  S. 

Ergo  me  potius  in  Hispania  fuisse  tum ,  quam 
Formiis ,  quum  tu  profectus  es  ad  Pompeium  !  Quod 
utinam ,  ut  Appius  Glaudius,  in  ista  parte  C.  Curio, 

'  /n  akero  exemplo  kujus  epistolœ ,  post  decernuntur,  additum  est,  quse 
jam  erunt  confecta.  Et  legitur,  Id  si  feceris.  P'ictorius,  quae  quum  con- 
feceris. 
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de  ce  que  vous  nie  faites  entendre  sans  me  le  dire, 
César  a  reçu  des  informations;  et  dès  que  je  me  suis 
présenté  devant  lui  '^\  il  m'a  dit  qu'on  lui  avait  parlé 
(le  vous.  J'îii  protesté  de  mon  ignorance,  et  je  l'ai  prié 
de  vous  écrire  dans  les  termes  les  plus  propres  à  vous 
arrêter.  Il  m'engage  à  le  suivre  en  Espagne ,  sans  quoi 
je  n'aurais  pas  manqué,  avant  de  me  rendre  à  Rome, 
d'aller  vous  trouver ,  quelque  part  que  vous  fussiez , 
pour  m'expliquer  avec  vous ,  et  vous  forcer  malgré 
vous-même  de  ne  pas  quitter  l'Italie.  Ah  !  gardez-vous, 
mon  cher  Cicéron ,  gardez-vous  bien  de  vous  perdre , 
ainsi  que  toute  votre  femille ,  et  ne  vous  précipitez 
pas  volontairement  dans  un  abîme  d'où  vous  voyez 
bien  qu'il  vous  sera  impossible  de  sortir.  Si  vous  crai- 
gnez les  reproches  de  ceux  qui  se  disent  les  honnêtes 
gens,  ou  si  vous  avez  peine  à  supporter  l'arrogance  et 
les  hauteurs  de  quelques  hommes,  retirez-vous  dans 
quelque  endroit  éloigné  du  bruit  des  armes,  jusqu'à 
la  fin  de  cette  querelle,  qui  sera  bientôt  décidée.  Je 
crois  que  vous  n'avez  point  de  parti  plus  sage  à  choisir, 
et  César  ne  s'en  offensera  pas. 


LETTRE   XYII. 

CÉLIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  mars  yoî. 

Que  n'étais-je  '?^  à  Formies  '''^  plutôt  qu'en  Espa- 
gne ,  lorsque  vous  êtes  parti  pour  aller  joindre  Pom- 
pée !  Et  plût  au  ciel,  du  moins,  que  Curion  eût  été  de 
ce  côté-là  comme  Appius  Claudius ,  Curion  dont  l'ami- 
tié m'a  fait  embrasser  insensiblement  une  si  mauvaise 
cause  '^^  !  Oui ,  je  sens  que  la  colère  et  la  tendresse  m'ont 
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cujus  amicitia  me  paullatim  in  hanc  perditam  cau- 
sam  imposiiit  !  Nam  mihi  scatio  boiiam  nietiteni 
iracundia  et  aniore  ablatain.  Tuni  tu  porro,  quum 
ad  te  proficiscens  noctu  Ariminuni  venissem ,  dum 
mihi  pacis  mandata  das  ad  Cœsarem ,  et  mirifîcum 
civem  agis,  amici  officium  neglexisti,  neque  mihi 
consuluisti.  Neque  hnec  dico,  quod  diffidam  huic 
causœ  :  sed,  crede  mihi,  perire  satius  est,  quam 
hos  videre.  Quod  si  timor  vestrœ  crudelltatis  non 
esset,  ejecti  jam  pridem  hinc  essemus.  Nam  hic 
nunc,  prœter  fœneratores  pfiucos,  nec  homo,  nec 
ordo  quisquam  est,  nisi  Pompeianus.  Equidem  jam 
eflfeci,  ut  maxime  plebs,  et,  qui  antea  noster  fuit , 
populus ,  vester  esset.  Cur  hoc ,  inquis  ?  imo  reliqua 
exspecta.  Vosinvitos  vincere  coegero.  Irritavi  in  me 
Catonem.  Vos  dormitis  :  nec  adhuc  mihi  videmini 
intelligere ,  quam  nos  pateamus ,  et  quam  simus 
imbecilli.  Atque  hoc  nullius  prc-iemii  spe  faciam  ; 
sed,  quod  apud  me  plurimum  soletvalere,  doloris 
atque  indignitatis  causa.  Quid  istic  facitis?  prrTelium 
exspectatis,  quod  fîrmissimum  est?  Vestras  copias 
non  novi.  Nos  tri  valde  depugnare,  et  facile  algere 
et  esurire  consuerunt. 
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fait  renoncer  à  la  raison.  Mais  vous  aussi,  lorsque  j'allai 
vous  voir  la  nuit  dans  Ariminum,  lorsque  je  nie  char- 
geai de  vos  propositions  de  paix  pour  César,  lorsque 
vous  agissiez  en  excellent  citoyen,  pourquoi  avez- vous 
négligé  le  devoir  d'un  ami  ?  pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  éclairé?  Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  de  cette  cause: 
mais  croyez-moi ,  il  vaut  mieux  périr  que  de  suppor- 
ter ce  que  je  vois  ici  '".  Il  y  a  long-temps  que  j'en 
serais  sorti ,  si  je  ne  craignais  les  cruelles  menaces  de 
votre  Pompée  '^^.  A  la  réserve  de  quelques  usuriers '^°, 
il  n'y  a  personne,  il  n'y  a  point  d'ordre  qui  ne  fasse 
profession  à  Rome  d'être  pompéien.  Je  suis  parvenu 
réellement  à  mettre  dans  vos  intérêts,  et  la  populace, 
et  le  corps  même  du  peuple  qui  était  auparavant  dans 
les  nôtres.  Pourquoi  ?  me  direz-vous.  Attendez  la  fin. 
Je  vous  forcerai  de  vaincre  malgré  vous-même.  J'ai  fort 
irrité  Caton  contre  moi.  Mais  vous  dormez,  et  vous  ne 
paraissez  pas  comprendre  encore  assez  combien  nous 
sommes  faibles  et  sans  défense.  Ce  n'est  point  assuré- 
ment l'espérance  d'être  récompensé  qui  me  fait  tenir 
cette  conduite  ;  mais  je  suis  extrêmement  sensible  à 
la  douleur  et  aux  indignités.  Que  faites-vous  où  vous 
êtes?  Attendez- vous  le  combat,  que  vous  devez  re- 
douter ?  Je  ne  connais  pas  vos  troupes  ;  mais  les  nôtres 
savent  combattre ,  et  le  froid  et  la  faim  ne  sont  rien 
pour  elles. 


NOTES 


SUR 


LE  LIVRE  HUITIEME. 


1.  —  Lettre   I.   Le  sumom  de  M.   Ce'lius  était  Rufus ,  sa  famille 

pleTie'ienne  et  son  père  chevalier  romain  ,  originaire  du  lieu  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Pouzzol.  Il  avait  ete'  attache'  à  Cice'ron  dans  son 
enfance  ,  et ,  dans  une  si  bonne  école  ,  il  était  devenu  fort  habile 
orateur.  Tacite  et  Quintilien  le  comptent  entre  les  plus  fameux  du 
dernier  temps  de  la  re'publique.  Cependant  ils  reconnaissent  que 
son  style  avait  quelque  chose  de  dur  et  d'obscur,  ce  qui  s'aperçoit 
aussi  dans  ses  lettres-  Il  fut  tribun  du  peuple  sous  le  troisième  con- 
sulat de  Pompée  ,  édile  curule  sous  les  consuls  L,  PauUus  et  C.  !Vlar- 
cellus ,  préteur  sous  le  second  consulat  de  César,  et  questeur  de 
C.  Curion  en  Afrique. 

2.  —  n  semble  que  ,  dans  le  texte ,  au  lieu  de  decedens  ,  il  devrait  y  avoir 

decedenti ,  puisque  c'était  au  départ  de  Cicéron  pour  la  Cilicie  qu'il 
lui  avait  fait  cette  promesse.  Mais  apparemment  que  Célius  a^ait 
conduit  quelque  temps  Ciréron  ,  suivant  1  usage  des  Romains  à 
l'égard  de  leurs  amis  ,  et  c'étiiit  en  le  quittant  pour  revenir  à  Rome 
qu'il  avait  promis  de  lui  écrire  pendant  son  absence. 

3.  — On  voit  dans  la  réponse  de  Cicéron,   qui  se  trouve  au  deuxième 

Livre  de  ce  recueil,  lettre  8,  qu'il  n'approuva  point  le  choix  de 
nouvelles  queCelius  lui  avait  envoyées.  I'  faut  remarquer  néanmoins 
que  sa  censure  ne  tombe  point  sur  ce'.te  Uttie ,  mais  sur  quantité 
de  pièces  et  de  gazettes  que  Célius  avait  rassemblées  pour  l'amuser, 
et  qui  lui  parurent  trop  puériles.  Il  voulait  des  faits  d'importance, 
et  des  réflexions  telles  qu'on  en  verra  beaucoup  dans  les  lettres 
suivantes. 

4<  — Il  faut  entendre  sans  doute,  i>ar  Jabulœ  ,  les  fables  ^e  la  ville,  et 
non  pas  les  comédies.  Les  fables,  c'est-à-dire  les  aventures  particu- 
lières ,  les  médisances,  les  tracasseries,  etc. 

5.  —  Ces  assemblées  se  tenaient  pour  l'élection  des  quatunrvirs ,  qui 
étaient  les  premiers  magistrats  des  villes  municipales.  Toutes  les 
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colonies  de  la  Gaule  Transpadane,  qui  était  renf'ermcf  dans  Itî 
couvcrnement  de  César,  etaieut  des  colonies  latines  ,  <{iii  jouissaient 
des  droits  du  Latium  par  une  loi  de  Pouipee.  César,  dans  le  temps 
que  Ce'lius  écrivait  cette  lettre,  voulait  les  re'duire  à  la  forme  des 
villes  municijialcs,  en  y  établissant  des  quatuorvirs.  Ce  dessein  de 
se  les  attacher  par  ses  bienfaits  ét.it  plus  ancien;  car  on  trouve 
dans  Suétone  que  lorsipi'il  n'était  qu'édile  il  avait  voulu  leur  faire 
obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 

6.  —  On  peut  inférer  de  cet  endroit,  que  Célius  avait  conduit  Cicéron 
jusqu'à  Cumes. 

'j.  —  Auditionem  nccepi  :  voilà  de  ces  expressions  dures,  que  Tacite, 
dans  le  dialogue  <les  Orateurs  ,  chap.  21  ,  appelle  dans  Céiius  sorties 
■yierhnrwn,  et  poiu'  lesquelles  il  le  nomme,  cliap.  ^5,  ainarior 
Cœlius. 

8.  —  La  discorde  commençait  entre  César  et  Pompée.  Celui-ci  s'aperce- 
vait qu'il  avait  eu  tort  de  favoriser  trop  le  pouvoir  de  l'autre.  Mar- 
cellus ,  qui  était  alors  consul  avec  Sulpicius,  voulait  réparer  les 
mauvais  eHèts  de  l'indulgence  de  Pompée  ,  en  faisant  rappeler  César 
du  gouvernement  des  Gaules  qu'il  occupait  depuis  huit  ans. 

g.  — On  verra  dans  la  lettre  huitiime  ,  que  le  décret  porté  en  conséquence 
de  ce  rapport  fut  fait  le  dernier  de  septembre. 

10.  —  Cicéron  avait  rencontré  Pompée  à  Tarente. 

11.  —  On  trouve  l'histoire  de  cette  guerre  au  Liv.  VIII,  de  Bell.  gall. 
13. — C'étaient  Bibulus,  Caton  ,  Domitius  ,  et  les  autres  chefs  du  parti 

opposé  à  César  ,  entre  lesquels  Pomjiée  commençait  à  paraître  avec 
éclat.  Domitius  Ahénobarbus  était  le  j/lus  ardent. 

i3.  —  Le  forum  était  le  lieu  le  plus  public  de  Rome,  c'est-à-dire  celui 
où  s'assemblaient  les  gens  oisifs  pour  apprendre  ou  publier  des 
nouvelles.  Ils  se  promenaient  au-dessous  des  rostres. 

t4-  —  C'était  Q.  Pompéius  Rufus,  neveu  du  dictateur  Sylla  par  une 
de  ses  sœurs  ,  et  intime  ami  de  Clodins.  Il  avait  été  tribun  du  peuple 
l'année  d'auparavant  avec  T.  IVlunatins  Planctis  et  C.  Sallustius. 
Etant  fort  ennemi  de  IMilon,  il  avait  fait  des  harangues  séditieuses, 
dans  lesquelles  il  avait  tâché  de  rendre  Cicéron  fort  odieux,  parce 
qu'il  avait  pris  la  défense  de  son  ennemi.  11  fut  exilé  après  son 
tribunal,, 

i5.  —  Polybe  nous  apprend  (pie  les  exilés  de  Rome  pouvaient  demeurer 
dans  les  villes  alliées,  du  nombre  desquelles  était  Bauli ,  dans  le 
voisinage  de  Naples. 

16.  — Emhœiielkain,  du  verbe  grec  iuCxlvuv ,  qui  signifie  monter  un 
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vaisseau.  Il  y  a  des  leçons  diflërentes;  mais  on  s'accorde  assez  pour 
celle  que  J'ai  suivie. 

17.  —  C'est  une  ironie;  car  ce  Plancus ,  dont  le  surnom  était  Bursa , 

e'fait  un  des  plus  grands  ennemis  de  Cicëron. 

18.  — fiai'enna ,  la  même  ville  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom.  Plancus 

y  était  en  exil. 

19.  —  On  donnait  le  nom  de  congiarium  à  tous  les  présents,  même  aux 

pre'sents  pe'cuniaires  dont  il  est  ici  question.  11  venait  à  congii  men- 
sura ,  qui  elait  l'ancienne  mesure  des  pre'sents  qu'on  faisait  au  peu- 
ple romain.  Ce'sar  assistait  Plancus  Bursa  en  faveur  de  L.  Plancus 
son  frère,  qui  servait  auprès  de  lui  dans  la  Gaule.  Ainsi  les  deux 
ennemis  de  Cice'ron  étaient  fort  mal  dans  leurs  affaires,  et  c'était 
une  sorte  de  vengeance  pour  lui. 

20.  —  Six  Livres  que  Cicéron  avait  cents  sur  la  meilleure  forme  de  gou- 

vernement. Ils  sont  perdus;  mais  Sigonius  en  a  recueilli  plusieurs 
fragments. 

21.  —  LETTRE  n.  Celius  parle  de  M.  Valérius  Messal'a,  qui  avait  été 

accusé  de  brigue  et  qui  n'en  obtint  pas  moins  le  consulat.  Je  dois 
remarquer  que  dans  un  ancien  manuscrit  cette  lettre  se  trouve  placée 
au  quinzième  Livre. 

22.  —  A  la  place  de  l'ancienne  leçon  ,  me  leprœse niante  ,  les  uns  veulent 

me  prœ  sente  ;  d'autres,  maire  prœscntante  ;  et  cette  dernière  leçon 
a  d'autant  plus  de  partisans,  que  la  mère  de  Messalla  étant  sœur 
d'Hortensius  l'orateur,  c'était  une  raison  de  faveur  que  d'être  pré- 
senté aux  juges  de  sa  main.  D'autres  veulent  encore  me  prehen- 
sante ,  sans  qu'il  paraisse,  entre  tous  ces  sentiments,  de  raison  qui 
puisse  déterminer. 

23.  —  Les  chevaliers  romains  ayant  abusé  de  leur  qualité  de  juges ,  qu'ils 

perdirent  par  la  loiCornéiia  de  L.  Sylla,  le  droit  de  juger  avait  été 
conféré  par  la  loi  Aurélia  ,  sous  le  consulat  d'Hortensius  et  de 
Métcllus,  à  l'ordre  des  sénateurs  ,  à  l'ordre  équestre  et  aux  tribuns 
du  trésor.  Lorsqu'on  avait  porté  les  opinions,  le  préteur  déclarait 
de  quel  côté  était  la  pluralité  des  voix  ,  suivant  laquelle  on  absolvait 
ou  l'on  condamnait  l'accusé.  Si  les  voix  étaient  égales  ,  il  n'était  pas 
moins  absous. 
24'  —  Il  était  absous  du  crime  de  brigue,  dont  il  avait  été  accusé  en 
vertu  de  la  loi  Licinia  ;  mais  il  courait  risque  d'essuyer  une  autre 
accusation,  celle  d'avoir  corrompu  ses  juges. 

25. —  Theatrum  Curiom'j,  théâtre  que  Curion  avait  fait  construire  pour 
les  jeux  qu'il  axait  donnés  en  mémoire  de  son  père.  Ployez  les  lettres 

XVI.  i3 
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lie  Ciii'ion  au  Liv.  Il-  Pline  nous  a  hiissë  (auLiv.  XXXVI ,  chap.  i5) 
la  description  de  ce  thi'âtre.  Hortensias  faisait  éclater  sa  joie  ,  parce 
qu'il  avait  défendu  Messalla  ,  fils  de  sa  sœur. 

a6.  Rudentum ,  c'est  le  cri  des  ânes,  que  les  Romains  exprimaient 

apparemment  pour  se  moquer  de  quelqu'un.  L'usa£;e  de  sifîli  r  s'est 
conserve ,  comme  on  ne  s'en  aperçoit  que  trop  souvent  à  la  représen- 
tation de  nos  pièces  de  theMtre.  —  Peut-être  ce  vers,  Strepitus, 
fiemitus,  clamnr  tonitruum  ,  et  rudentum  sih dus ,  est-il  tout  simple- 
ment extrait  d'un  ancien  poète  ,  qui  ,  dans  une  description  de 
tempête,  avait  voulu  peindre  les  éclats  du  tonnerre  et  le  sifflement 
des  cordages.  Que  deviendraient  alors  les  conjectures  des  savants 
sur  le  cri  des  ânes  imité  par  les  Romains?  J.  V.  L. 

ay.  —  Cice'ron  {in  Orat.  pro  Sent.  )  :  «  Qui  rumore  et  favore  populi 
«  ducitur ,  plausura  immortalitatem,  sibilura  ei  mortem  ,  videri 
«  necesse  est.  » 

28. —  Hirrus  était  le  noble,  et  Octavius  celui  qui  le  contrefaisait  j  car 
les  Octaviens  étaient  des  gens  nouveaux.  Il  était  question  de  l'cdiiilc 
curule.  Hirrus  n'était  pas  ami  de  Cicéron  ,  depuis  qu'il  avait  été  son 
concurrent  pour  la  dignité  d'augure.  Les  efforts  de  Marcellus,  qui 
était  alors  coqsul ,  regardaient  la  succession  au  gouvernement  des 
Gaules. 

2n.  —  Il  se  trouvait  des  panthères  dans  un  canton  de  la  Cilicie,  dont 
Cicéron  était  alors  gouverneur.  Célius  ,  qui  comptait  d'être  édile  , 
voulait  en  faire  voir  au  peuple  dans  les  jeux  mégalésiens  et  les  jeux 
x'omains  ;  deux  sortes  de  spectacles  que  les  édiles  donnaient  à  Rome. 

3o.  —  Célius  ayant  besoin  d'argent  pour  son  édilité,  prie  Cicéron  de 
faire  payer  Sittius ,  qui  lui  devait  en  Cilicie. 

3i.  — On  trouve  au  Livre  XIII  ,  lettre  i3  ,  un  L.  Caslronius  Pétus ,  qui 
est  peut-être  le  même  personnage.  Il  faudrait  alors  opter  entie  Cas- 
tronius  et   Castrinius.   J.  Y.  L. 

32.  —  LETTRE  III.  Célius,  comme  je  l'ai  remarqué,  était  naturplle- 

ment  obscur,  et  l'on  conçoit  que  dans  un  commerce  de  lettres  dont 
on  n'a  pas  les  réponses ,  il  y  a  mille  choses  qui  ne  peuvent  être  éclair- 
cies  <(ue  par  des  conjectures.  Ici  c'est  le  badinage  d'jjn  homme  vif, 
qui   fait  allusion   à  quelque  discours   précé<lent. 

33.  —  C'est  une  figure  qui  revient  à  ceci  :  «  Hirrus  ,  par  ses  imper- 

«  tinences,  me  fait  désirer  d'en  rire  avec  vous  nuit  et  jour.  « 
3}.  — Cicéron  n'avait  pas  voulu  être  augure  avant  son  exil.  Cherchant 
à  son  retour  toutes  les  occasions  de  rerevoir  quekjue  témoignage  dc- 
l'estimc  publique,  il  avait  sollicité  la  place  de  P.  Crassus,  fils  do 
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M.  Crassus  ,  qui  avait  et<5  tiu'  avec  son  père  dans  la  guerre  contre 
les  Parthcs,  et  il  l'a.alf  riDjimtc'  favilement  sur  Hirrus  i  m^iisillui 
rcsiait  du  ressenliment  conlre  uu  tel  compétiteur,  f^oyez  la  lettre 
pre'cedeute. 

35.  —  Milon,  conriatnii^  à  l'exil  pour  la  mort  de  Clodius  ,  e'tait  convenu 
avec  Cico'ron  que  Philotimus  ,  affranchi  de  Te'roplia,  achèt-rait  ses 
biens  qui  avaient  été  confisqiic's ,  et  les  lui  gard'^rait  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  rappelé ,  moyennanf  une  certaine  reconp-nse  qu'il  dcvièil  faire 
à  cet  afiianclii.  Cependant,  il  paraît,  p.ir  re[  itre  8  du  Livre  V,  à 
Atlirus  ,  que  cette  affaire  ne  tourna  point  à  la  satisfaction  de  Milon  , 
qui  e'tait  alors  en  exil  à  IMarscilie. 

36. —  C'e'ti.it  sa  propre  gloire  quo  Cëlius  cherchait,  en  priant  Cicuron 
de  lui  de'dier  un  livre  a>sfZ  bon  pour  être  bientôt  répandu. 

37.  —  LETTRE  IV.  C'est  le  Me>salla  qu'on  a  vu  dans  la  lettre  .seconde 

de  ce  Livre.  Ce  surnom  lui  vi  nait  do  la  prise  de  Messine  ,  Messana; 
d'oîi  l'on  avait  fait  Messalla  par  diminution  ,  ronimj  cor<^Ua  de 
corona,  catellaâe  catena,  etc.  Ainsi  il  doit  s'e'crire  avec  deiix  /;  ce 
qui  est  confirmé  par  les  iuscriptions. 

38.  —  On  a  lu  dans  la  lettre  deuxième,  non  senlemcnt  comment  et  de 

quoi  il  avait  ete'  absous,    mais  qu'il  courait  un  autre  pe'ril. 

39.  — C.  Marcellus,  frère  de  M.  Marcellus,  qui  avait  ete  consul  aussi. 

40.  — On  est  persuade  qu'il  y  a  ici  une  erreur  de  copiste;  car  M.  Clau- 

dius,  qui  était  consul  celle  anue'e  même  a^ec  Ser.  Sulpicius  ne 
pouvait  se  trouver  dans  le  cas  dont  il  estici  qu»  stion.  11  y  a  de  l'ap- 
parence qu'il  faut  M.  Calidius  ,  l'orateur  ,  qui  fut  accusé  eflective- 
ment  cette  année  par  les  deux  fièrcs  M.  et  Q.  Gallius  ,  et  qui,  ayant 
été  préteur,  pouvait  avoir  sollicité  le  consulat. 

41.  —  P.    Dolabeila,  ensuite  gendre  de  Cicéron.    L'office  des  quindé- 

cimvirs  était  de  garder  les  livres  sibyllins  ,  qui  avaient  été  apportés 
à  Rome  sous  le  premier  Tarquin,  et  qui,  dan>  l'opinion  des  Romains, 
contenaient,  sous  des  termes  obscurs,  toutes  les  volontés  des  dieux. 
42. —  On  croit,  par  conjecture,  que  c'est  L.  Lentulus  Cruscrllus,  qui 
fut  désigné  consul  l'année  suivante  II  y  avait  vraisembhiblenient 
dans  la  maison  des  Lentulus  quelque  infirmité  héréditaire  à  la 
jambe;  carie  Lentulus,  qui  fut  puni  par  le  dernier  supplice  dans 
la  conjuration  de  Catilina,  se  nommait  Lentulus  Sura. 

43.  —  L'usage  ava't  consacré  ce  mot ,  descenderat ,  pour  signifier  aller 
au  Champ-de-^^ars,  où  sr  tenaient  les  grandes  assemblées.  Ainsi  il 
faut  sous-enlendre  in  rampum. 

44-  —  iVoitrt  équités,  dans  le  texte  ,  parce  que  Cicéron  était  de  l'ordre 
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équestre ,  comme  Célius  ,  et  que  cet  ordre  d'ailleurs  lui  était  extrê- 
mement attache'. 

/5. On  a  dit  de  Jules  César,  que  dès  sou  enfance  il  avait  étudie  et 

exercé  l'art  de  s'assujettir  sa  patrie.  Dans  tous  les  temps  il  n'épargna 
rien  pour  se  faire  des  partisans  et  des  amis  de  toutes  sortes  de 
conditions.  Ses  libéralités  faisaient  sar  les  uns  ce  que  son  esprit  et 
ses  qualités  admirables  produisaient  sur  les  autres. 

AQ,  — Cicéron  parlant  ici  des  amis  de  César,  il  semble  quil  faudrait 
Lollios ,  car  les  Lélius  étaient  amis  de  Pompée. 

Ar.  —  Les  comices  prétoriens  se  faisaient  immédiatement  après  les  con- 
sulaires :  mais  il  y  avait  quelque  obstacle  qui  les  arrêtait.  Ce  ne 
pouvait  être  les  aus]nces^  car  les  mêmes  qui  servaient  aux  consu- 
laires qui  étaient  déjà  faits ,  servaient  aussi  aux  prétoriens. 

/J8.  —  On  élisait  ces  édiles  du  peuple  avant  les  édiles  curules,  parce  que 
les  premiers  avaient  été  créés  long-temps  avant  les  autres  ,  pour 
,  servir  comme  de  ministres  aux  tribuns  du  peuple. 

An.  —  Ce  Célius  Vinicianus  était  de  la  famille  des  Célius ,  mais  adopté 
dans  celle  des  Vinicius.  Quelques  uns  croient  néanmoins  qu'il  faut 
lire  Licinianus. 

5o.  —  Quelques  tiibuns  du  peuple  ,  amis  de  Pompée ,  avaient  proposé 
de  le  faire  dictateur.  Dion  assure  qu'il  le  refusa. 

5i.  —  Pour  payer  les  légions  qu'il  avait,  partie  en  Espagne,  sous  les 
trois  lieutenants  Afranius,  Pétréius,  Varron  ,  et  partie  à  Rimini. 

52. Depuis  C.  Marius ,  les  légions  n'étaient  composées  au  plus  que  de 

six  mille  hommes  de  pied  ;  mais  elles  étaient  quelquefois  d'un 
moindre  nombre.  Il  paraît ,  par  le  témoignage  de  Plutarque  ,  que 
celle-ci  était  de  six  mille. 

53. Pompée  ,  qui  était  chargé  d'un  commandement,  ne  pouvait  entrer 

dans  la  ville,  suivant  l'usage  :  mais  on  obtenait  cette  liberté  pour  des 
raisons  particulières ,  et  Pompée  se  la  procurait  fort  souvent.  Il  ar- 
rivait aussi  que  pour  favoriser  ceux  qui  méritaient  des  distinctions 
et  qui  ne  voulaient  pas  violer  la  loi ,  on  tenait  exjirès  les  assemblées 
hors  de  la  ville,  afin  qu'ils  y  pussent  assister.  Pompée,  quoique 
chargé  d'un  commandement ,  demeurait  près  de  la  ville  pour  servir 
la  république. 

54.  —  C'était  parles  consuls  désignés  qu'on  commençait  à  demander  les 

avis,  et  par  celui  des  deux  qui  avait  été  nommé  le  premier. 

55.  _  Ce  billet  et  les  panthères  reviennent  à  chaque  lettre.  Célius  fut 

satisfait  des  deux  côtés.  Les  Cibyrates,  comme  il  paraît  par  d'autres 
lettres,  excellaient  à  la  chasse. 
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56.  —  Le  même  Ptole'mce  qui  avait  ete  re'tabli  quatre  ans  auparavant  sur 

le  trône  par  Gabinius ,  proconsul  Je  Syrie,  {f^oyez  les  lettres  du 
premier  Livre.)  Il  avait  laissé  un  fils  du  même  nom  ,  âgé  de  treize 
ans ,  qui  fut  dans  la  suite  le  meurtrier  de  Pompée ,  et  qui  avait 
l'eunuque  Photin  pour  ministre. 

57.  —  LETTRE  V.  L'Euphrate  faisait  les  bornes  de  l'empire  romain  , 

qui  était  exposé  de  ce  côté-là  aux  fréquentes  incursions  des  Parthes. 
La  Cilicie  ,  où  commandait  Cicéron,  et  la  Syrie  ,  étaient  alors  me- 
nacées. 

58.  —  Il  fallait ,  pour  prétendre  au  triomphe  ,  que  l'ennemi  qu'on  avait 

défait  eût  perdu  un  certain  nombre  d'hommes.  D'aboi'd  c'était  *u 
moins  cinq  mille  :  ensuite  cela  diminua  beaucoup ,  et  la  faveur 
faisait  fermer  les  yeux  sur  les  relations  des  généraux.  Cicéron  , 
qui  n'avait  que  deux  légions ,  ne  pouvait  pas  faire  de  grandes  en- 
treprises. 

59.  —  Marcellus  variait  apparemment  dans  sa  conduite  5  car  on  lit  dans 

la  lettre  précédente,  que  sa  chaleur  s'était  ralentie. 

60.  LETTRE  VI.  On  a  lu  dans  les  lettres  à  Appius ,  au  second  Livre  , 

qu'à  son  retour  de  Cilicie ,  dont  il  avait  eu  le  commandement  avant 
Cice'ron ,  il  avait  été  accusé  par  Dolabella,  bientôt  après  mari  de 
Tullia ,  fille  de  Cicéron.  Il  fut  absous ,  par  le  secours  de  Cicéron 
même ,  avec  qui  il  s'était  réconcilié.  C'était  l'usage  à  Rome  que  les 
jeunes  gens,  pour  se  faire  connaître,  accusassent  ainsi  les  princi- 
paux citoyens ,  surtout  lorsqu'ils  revenaient  de  quelque  gouverne- 
ment, où  ils  ne  manquaient  guère  de  donner  prise  sur  leur  caractère 
et  sur  leur  conduite. 

Gi.  —  J'ai  remarqué  que  ceux  qui  étaient  chargés  d'un  commandement 
ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville.  11  en  était  de  même  de  ceux  qui, 
en  quittant  leur  emploi,  venaient  solliciter  le  triomphe.  Il  fallait 
que  leurs  sollicitations  se  fissent  hors  de  Rome,  et  c'était  renoncer 
à  cette  espérance  que  d'y  eutrer  sans  permission. 

62.  —  Cicéron  avait  eu  dans  Publius  Clodius  im  ennemi  trop  furieux 

pour  n'avoir  pas  voulu  un  peu  de  mal  à  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Appius  était  son  frère.  D'ailleurs  on  voit  dans  les  lettres  du 
premier  Livre ,  qu'ils  avaient  eu  d'autres  raisons  de  n'être  pas  bien 
ensemble. 

63.  —  Il  y  avait  des  degrés  à  observer  dans  les  accusations.  On  deman- 
dait d'nbord  la  permission  d'informer  :  ensuite  on  produisait  le  nom 
du  coupable ,  après  quoi  l'on  dressait  les  articles  ,  etc.  Tout  cela  se 
faisait  avec  quelque  intervalle. 
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64.  — Tes  femmos  romaines  avaient  droit ,  comme  les  maris,  de  deman- 

der leur  st'paration  jtar  le  «livnrce.  ("e'ie  de  Dolaliclla  avait  usé  de  co 
droit  ^  et  Cireio'i ,  qui  croyait  Dolabella  un  parti  convenuble  à  sa 
fille  ,  Si'  fi.,  du  soin  de  incnager  rctie  aliiarice  à  T'olius  et  à  ses  autres 
amis  Tout  re  qui  suit  ici  marijuo  avec  qiieile  adresse  celte  affaire 
fut  conduite,  et(|u'elle  en  dcmamlail  beaucoup. 

65.  —  C'étaient  L.  PaulUis  et  C.  Mar-ellus. 

66.  —  Tous  les  ans  il  se  i'iii>aif  sur  le  mont  Alhain,  dans  l'assemblée  du 

peuple  romain  et  de»  balàlanls  du  Latiuni,  un  sacrifice  dont  l'ori- 
gine remontait  jusqu'à  Tarquin-le-Superbe.  Comme  c'e'tait  une 
vieille  pratique  ,  dire  que  les  consuls  n'avaient  point  encore  eu 
d'autre  soin  ,  c'était  marquer  «ju'ils  ne  s'occupaient  de  rien. 

Or.  —  Célius  était  édile  curuie  ,  et  cet  emploi  lui  donnait  l'intendance  de 
tout  ce  qui  regardait  les  maisons,  les  aqueducs,  les  boutiques  ,  etc.  j 
enfin  de  tout  ce  qui  appartenait  à  la  police  de  Rome. 

68.  —  Bihuliis.  Voyez  les  lettres  du  premier  Livre.  Ribulus  comman- 

dait dans  la  Syrie  avec  une  espèce  de  jalousie  des  succès  de  Cicéron 
dans  son  voisinage. 

69.  —  Voyez  oi-dessus  plusieurs  remarques  sur  cet  usage. 

70.  —  On  trouvera  dans  l'histoire  de  ce  siècle  celle  du  caractère  et  des 

inconstances  de  Curion  ,  ii  qui  il  ne  manquait  d'ailleurs  qu'une  con- 
duite plus  réglée  pour  être  homme  de  mérite. 

71.  —  Il  suffit  de  faire  obsetver  que  les  tribuns  du  peuple  ayant  le  pou- 

voir de  proposer  des  lois  pour  la  sûreté  ou  l'utilité  de  la  république  , 
abusaient  souvent  de  ce  droit,  surtout  à  l'égard  de  ce  qui  touchait 
le  partage  des  terres  ,  les  vivres  et  les  grands  chemins,  parce  que 
CCS  objets  intéressant  plus  sensiblement  le  ])enple,  ils  étaient  sûrs 
de  se  faire  toujours  écouter  sous  ce  voile.  De  là  sont  venus  la  plupart 
des  grands  mouvements  delà  république.  Curion,  mécontent,  cher- 
chait à  brouiller,  et  ne  manqua  pas  d'y  réussir  j  car  ce  fut  lui  qui 
donna  sujet  à  tous  les  maux  suivants. 

72.  —  C'est  toujours  l'affaire  du  mariage. 

73.  —  LETTRE  Vil.  Cice'ron  avait  forcé  le  mont  Amanus  et  conquis 

plusieurs  cantons  voisins  de  la  Cilicie. 

^4-  —  Les  railleries  qu'il  voulait  faire  d'Hirrus. 

75.  —  C'était  une  société  de  chevaliers  romains,  ou  de  leurs  agents,  qui 
avaient  affermé  les  revenus  de  la  Cilicie.  Il  en  était  de  même  des 
autres  revenus  de  la  république  j  c'est-à-dire  que  les  chevaliers  ro- 
mains en  étaient  les  fermiers  généraux. 


NOTES.  199 

56.  —  Ce  Cornificius  fut  ensuite  ([uesteur  de  Çësar,  et  c'est  vraisembla- 
blement le  même  (jui  paraît ,  par  Its  lettres  du  Livre  XII ,  avoir  e'tc 
colb'gue  de  Cice'ron  dans  l'augurât.  Oreslilla  avait  été  femme  ou 
maîtresse  de  (.atilina.  —  Voyez  nos  Recherches  sur  la  Rhétorique  à 
Herennius,  tome  II,  page  iv,  où  nous  rappelons  ce  passage,  et  l'autre 
manière  de  le  lire  et  de  l'expliquer.  J.  V.  L. 

77.  ' — Celte  Paiilla  était  la  même  qui  est  appelée  Polla  dans  l'épitre  8 

du  Livre  11.  Quoique  les  dames  romaines  prissent  rarement  des  sur- 
noms ,  excepté  dans  les  cas  où  elles  étaient  plusieurs  sœurs  et  où 
elles  étaient  alors  distinguées  entre  elles  par  le  nom  de  terlia ,  quarta, 
etc  ,  il  y  en  avait  néanmoins  qui  ne  portaient  pas  le  nom  de  leur 
famille.  Celle-ci,  par  exemjilc  ,  qui  était  sœur  de  P.  \  alt-rius  Tria- 
rius  ,  n'aurait  dû  se  nommer  que  Valéria.  De  même  Fausta  ,  femme 
de  Milon ,  <jui  était  certainement  fille  de  Sylla  ,  aurait  dû  se  nommer 
Cornélia.  On  ne  sait  pas  toujours  les  raisons  qui  faisaient  déroger  à 
l'usage. 

78.  —  P.  Valérius  Triarius  était  celui  qui  avait  accusé  Scaurus ,  défendu 

par  Cicéron.  Il  était  lih  de  ce  Triarius,  qui  avait  été  lieutenant 
de  L.  Lucullus  contre  !Vlithridate,  et  qui  avait  mal  réussi  dans 
cette  guerre.  Cicéron  loue  son  éloquence  .dans  le  livre  intitule 
Brutus. 

7g.  —  Décimus  Brutus,  de  la  même  maison  que  M.  Brutus  ,  et  son  com- 
plice dans  le  meurtre  de  César.  Voyez  les  lettres  qui  sont  à  lui  et 
de  lui. 

80.  —  Voyez  le  Livre  II ,  lettre  t5.  Apparemment  que  son  intrigue  d'a- 
mour étnit  avec  quelque  parente  de  Célius ,  ou  plutôt,  avec  quel- 
que femme  que  Célius  n'aurait  pas  aimée. 

3i.  —  LETTRE  VHI.  II  y  a  de  l'apparence  que  c'est  le  Rufus  dont  il 
est  parlé  dans  l'épitre  i4  du  Livre  XIV  à  Atticus,  et  dans  la  se- 
conde du  Livre  V.  Il  y  est  appelé  hufus  Vestorianus ,  second  sur- 
nom qui  lui   venait  peut-être  de  son  démêlé  avec  Vestorius. 

82. —  Les  causes  de  violence  se  plaidaient  avant  les  autres,  comme  il 
paraît  encore  assez  rhiirement  par  le  Discours  pour  Célius.  Il  y 
avait  là-dessus  deux  lois  célèbres  :  l'une  de  Plotius, ,  et  l'autre  de 
Lutatius. 

83.  —  Outre  les  défenseurs  et  les  accusateurs ,  il  y  avait  de  part  et 
d'autre  des  gens  qui  souscrivaient  pour  ou  contre;  c'est-à-dire  qui 
se  joignaient  en  faveur  du  coupable  pour  le  justifier  par  leur  témoi- 
gnage ,  ou  qui  prenaient  parti  contre  lui  pour  aider  à  le  faire  con- 
damner. 
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84-  — Vcstorins  était  un  ami  de  Cici.Ton  ef  cFAtficus.  Il  paraît  ffii'il  l'em- 
porta sur  Sempronius  ,  par  la  manière  dont  Cice'rou  parle  de  lui  dans 
les  lettres  à  Atticus. 

85.  —  Ce  Ser^dlius,  quel  qu'il  fût ,  e'tait  un  liomme  sans  conduite ,  contre 

lequel  Q.  iMetellus  Celer  fit  alors  un  Discours.  Il  n'est  ])as  bcso'nqiie 
je  fasse  remarquer  combien  il  est  difficile  d'eclaircir  des  circon- 
stances dont  souvent  on  ne  trouve  ailleurs  aucune  trace. 

86.  —  C'est  le  Latërensis  qui  entreprit  dans  la  suite  de  ne'gocier  un  ac- 

coramoderaent  entre  Lepidus  et  Plancus,  et  qui  se  tua  pour  avoir 
été  trompe  par  Le'pidus.  Voyez  les  lettres  de  Plancus. 

87.  —  Pilius  ,  le  père  ou  le  frère  de  Pilia  ,  femme  d' Atticus. 

88.  —  Appius  inlnor ,  second  fils  de  C.  Clodius  ,  qui  était  frère  de  Clodius 

Appius  ,  gouverneur  de  Ciliric  avant  Cicéron  ,  et  de  P.  Clodius  ,  en- 
nemi de  Cicéron.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'Appiiis  minor  et  son  frère 
aîné' ,  '|ui  se  nommait  Appius  majur,  avaieiit  e'te'  adoptés  tous  deux 
par  Clodius  Appius  leur  oncle  ,  ce  qui  leur  avait  fait  prendre  son 
surnom . 

S9.  —  Quoique  je  prenne  soin  de  ne  rien  laisser  sans  explication ,  il  serait 
trop  long  de  répéter  à  chaque  endroit  ce  que  j'ai  déjà  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d'expliquer  :  d'ailleurs ,  la  suite  du  sens  jette  ici  assez 
de  jour. 

go.  —  L.  LoUius  était  apparemment  ami  de  Latërensis ,  avec  qui  il 
s'accordait  pour  absoudre  Servilius ,  ou  peut-être  même  avocat  de 
Servilius. 

01.  —  Dans  le  texte,  de  cHidnatione.  On  appelait  clà'lnation  les  observa- 
tions qui  se  faisaient  avant  le  procès  pour  constituer  l'accusateur, 
parce  qu'il  s'en  présentait  souvent  plus  d'un  ,  et  qu'il  fallait  choisir. 
—  Voyez  Asconius  sur  le  Discours  intitulé  Dii'inatio  in  Cœcillum  , 
et  nos  l'emarques  ,  tome  VI ,  page  3^5.  J.  V.  L. 

n2.  — Il  y  a  dans  le  texte  ,  quum  caluniniam  jurasset.  L'accusateur  jurait 
que  son  accusation  n'était  point  une  calomnie ,  et  qu'il  y  était  en- 
gagé par  de  fortes  raisons. 

q3.  —  Latin  ,  recte  hoc  par  habet.  Par  est  ici  dans  le  sens  où  Cicéron  dit 
ailleurs  par  gladiatorum.  Mais  on  a  dû  s'apercevoir  que  cet  endroit 
est  fort  obscur. 

94.  —  Il  y  a  une  contradiction  sensible  entre  cet  endroit  et  celui  d'une 
lettre  à  Atticus  (3,  Liv^  VIII),  où  Cicéron  dit  au  contraire  que 
Pompée  résista  au  consul  Marccllus ,  etc.  Comme  Cicéron  et  Cclius 
ne  peuvent  s'êlre  trompés  là-dessus,  il  faut  attribuer  cette  diffé- 
rence à  l'instabilité  de  Pompée,  qui  changeait  à  tous  moments  de 
résolution. 
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t)5.  —  Pour  donner  plus  de  poids  à  un  décret  du  sénat,  on  y  mettait 
les  noms  des  se'nateiirs  qui  y  avaient  contribue'.  Ainsi  le  titre  S.  C. 
auctoritas  signifie  simplement  les  noms  de  ceux  qui  ont  porte'  le 
décret. 

96.  —  Le  sénat  se  tenait  ou  dans  les  temples ,  ou  dans  les  anciennes 

chambres ,  qui  portaient  le  nom  de  leur  fondateur ,  comme  Ctiria 
Hostilia  ,  etc. 

97.  —  11  y  avait  deux  branches  de  cette  maison  ,  les  Ahenolarhus  et  le» 

Cah'inus.  Celui-ci  avait  été  consul  avec  Appius  Clodius. 

98.  —  Mrtellus  Scipion  était  fils  de  Scipion  l'Asiatique  ,  et  devint  non 

seulement  le  beau -père  de  Pompée,  mais  son  partisan  si  zélé, 
qu'après  la  bataille  de  Pharsale ,  il  continua  de  soutenir  sa  que- 
relle en  Afrique ,  et  se  tua  lui-même  après  avoir  été  vaincu  par 
César.  Il  fut  collègue  de  Pompée  dans  son  troisième  consulat.  Etant 
passé  de  la  famille  Cornélienne  dans  celle  des  Céciliens ,  par  l'adop- 
tion de  Q.  Métellus  Plus,  fils  du  Kumidique,  il  en  avait  tous  les 
noms. 

99.  —  L.  V^illius.  Cette  famille  était  très  ancienne,  et  Tife-Live  la 
nomme  dés  les  premiers  temps  de  la  république.  Le  surnom  d'Annalis 
lui  venait  d'un  de  ses  ancêtres  qui  avait  porté  la  loi  par  laquelle  les 
années  des  magistratures  avaient  été  fixées.  Elle  'prenait  aussi  le 
nom  de  Pomtinus ,  de  la  tribu  pomtinienne  dont  elle  était;  car  il 
fallait  que  toutes  les  familles  romaines  fussent  rangées  sous  quel- 
qu'une des  vingt-quatre  tribus.  Voyez  Manuce  ,  qui  en  a  recueilli 
tous  les  noms.  —  T^oyez  la  note  112. 

100.  —  C.  Luccéius.  On  lisait  autrefois  Lucius,  qui  a  été  changé  en  Luc- 
céius ,  sur  l'autorité  de  IVIanuce,  parce  qu'il  a  fort  bien  observé  que 
Caïus  et  Lucius  sont  deux  prénoms  qui  ne  peuvent  être  ensemble, 
et  que  le  second  doit  être  le  nom  de  famille.  Or  il  n'a  vu  que  Luc- 
céius qui  pût  être  suppléé. 

loi.  —  Le  même  IVIanuce,  suivi  de  plusieurs  autres,  a  cru  que  Caïus 
Luccéius  Hirrus  étaient  les  noms  d'un  même  sénateur,  et  il  s'appuie 
sur  de  bonnes  raisons. 

102.  —  Curion  ,  celui  qui  avait  été  élevé  par  Cicéron.  On  a  lu  plusieurs 
lettres  qui  lui  sont  adressées. 

io3.  —  Capitn  est  le  surnom  de  deux  familles ,  Atcia  et  Fontéia. 

104  —  P^-  F.  C'est-à-dire,  iferhafecit. 

]o5.  —  D.  E.  R.  I.  C.  Ce  sont  les  cinq  lettres  initiales  de  ces  cinq  mots , 
de  ea  re  ita  censuerunt.  Telle  est  du  moins  l'interprétation  de  Pro- 
bus.  D'ailleurs,  on  lit  tout  au  long  dans  une  des  Philippique?  : 
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«  Quod  Opimius  consul  vcrba  fecit  de  repiiblica  ,  de  ea  re  ifa  cen- 
«  sueriiiit.  » 
io6. —  Je  passe  sur  les  noms  qu'on  a  déjà  vus  :  mais  remarquons  de 
Paullus,  qu'après  avoir  pris  rigoureusement  parti  conire  César  à 
iVutrée  de  son  consulat,  il  lui  vendit  ensuite  son  silence  pour  la 
somme  de  quinze  cents  talents.  Cice'ron  lui  écrit  plusieurs  lettres  au 
Livre  XV.  A  l'cgard  de  C.  Marcellus ,  j'ai  dit,  après  Dion,  qu'il 
était  frère  de  ^1.  Marcellus,  qui  avait  aussi  été  consul.  Suétone 
assure  qu'il  était  son  oncle.  Ajoutons  que  c'est  lui  qui  épousa  dans  la 
.suite  Octavie  ,  sœur  d'Auguste  ,  de  laquelle  il  eut  ce  Marcellus,  si 
bien  célébré  par  Virgile  au  sixième  Livre  de  l'Enéide. 

107.  —  Les  consuls  désignés  entraient  en  exercice  le  premier  jour  de 
janvier,  depuis  l'an  de  Rome  597  j  car  auparavant  c'était  le  premier 
jour  de  mars. 

108.  —  Ex  a.  d.  X kal.  Cette  façon  de  parler  se  trouve  dans  d'autres 
lettres  et  dans  d'autres  anciens.  Voyez  dans  Manuce  plusieurs  re- 
marques qui  seraient  ici  superflues. 

109.  —  La  loi  Pupia  défendait  les  assemblées  du  sénat  pendant  le  temps 
des  comices  ,  qui  commençaient  après  les  fêtes  quirinales  ,  c'est-à- 
dire  le    19  de  février. 

110.  —  Le  sénat  avait  été  composé  ,  dans  les  temps  précédents,  de  trois 
cents  sénateurs  j  mais  depuis  le  troisième  consulat  de  Pompée,  ce 
nombre  était  monté  à  trois  cent  soixante.  C'est  Plutarque  qui  est  le 
garant  du  premier  de  ces  deux  calculs  \  et  lui  encore,  avec  Velléius , 
qui  l'est  du  second.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  juges  de  Rome  étaient 
les  sénateurs,  les  clievaiiers  et  les  tribuns  du  trésor  :  ce  ([ui  doit 
faire  comprendre  ici  que  pour  rendre  l'assemblée  du  sénat  plus  nom- 
breuse ,  il  fallait  que  les  sénateurs  qui  étaient  occupés  à  juger,  quit- 
tassent leur  tribunal  pour  s'y  rendre.  En  effet ,  il  était  souvent  arrivé 
que  le  nombre  n'avait  point  été  aussi  grand  que  le  demandait  la  loi 
pour  porter  un  décret.  C'est  ce  qui  donna  sujet  aux  représentations 
qui  se  lisent,  entre  les  fragments  de  l'historien  Salluste,  dans  une 
lettre  à  César,   de  repiiblica  ordlnanda. 

111.  —  Le  nom  de  popiiliis  comprenait  tous  les  ordres  de  Rome.  Plebs 
signifiait  le  jieuple  proprement  dit,  c'est-à-dire  le  troisième  ordre 
de  la  république,  qui  était  le  plébéien.  Les  tribuns  du  peuple  ne 
proposaient  (pi'à  l'ordre  plébéien  ,  ce  qui  s'appelait/erre  ad  plebem, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  droit  de  convoquer  les  patriciens  :  au  lieu 
que  les  consuls  et  les  préteurs  pouvaient  proposer  au  peuple  ,  ferre 
ad  populiim,  parce  qu'ils  avaient  le  droit  de  convoquer,  par  leur 
édit,  tous  les  citoyens,  c'est-à-dire  tous  les  ordres  de  Rome. 
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113.  —  /.  y.  Pria.  hal.  Les  ronimrnlatpnrs  trouvent  beaucoup  de  dif- 
fîctilte  ilans  l^exylicatidn  des  deux  lettre-;  inilialcs  7.  V.  Il  mi- ^einMi; 
que  tout  ce  qui  pr.'cèdc  ne  permet  pas  de  s'y  tromper,  et  qu'il  faut 
entendre  itu  i-imm.  —  Quel  nés  manuscrits  portent  L.  f^.  ,  abré- 
viation qui  paraît  inexplicable.  Il  y  avait  dans  le  ms.  de  Sigo- 
nius  I.JV.  ,  d'où  Manuce  veut  lire  /TV  pour  Jniercessum.  B.Wei>ke  , 
sans  reunir  les  deux  lettres,  leur  fait  signifier,  Inlercessil  nemo  : 
conjecture  plus  vrais  mblable.  Si  l'on  veut  d'ailleurs  e'taminer  ici 
les  anciennes  e'dition-  de  Tabhe  Pre\ost,  on  verra  qu'il  s"etiiit  sou- 
vent trompe'  dans  la  tra'^u<"tion  des  se'natus  cousidtes ,  et  qu'il 
n'avait  rien  compris  aux  noms  des  tribus,  qui  accom]  aj^nent  ceux, 
de  quelques  sénateurs,  (les  j>ièces  autli' ntifiues  ofTient  cependant 
assez  d'infe'rèt  pour  me'riter  d'être  traduiîe^  avec  soin'    J.  V.  L. 

11 3.  — Ce  Cornélius  était  plébéien,  puisqu'il  était  tribun  du  peuple  : 
cependant  tous  les  Cornélius,  c'est  i-dirc  les  l.entulus,  les  .Sci- 
pions  ,  les  Dolabella  ,  étaient  patriciens,  f^nyez  la  lettre  première 
du  j.rcmier  Livre.  Je  ne  dis  rien  des  autres  noms,  qui  sont  revenus 
mille  fois. 

114.  — On  appelait  soldats  émérites ,  ou  à  la  paye  émérite ,  ceux  qui 
avaient  servi  l'espace  de  dix  ans  ,  et  qui  étaient  alors  dispensés  du 
serment  de  la  milice. 

1 15  —  Il  est  assez  difficile  de  fixer  quelles  étaient  véritablement  les  pro- 
vinces consulaires  j  car  il  arrivait  souvent .  pa'  la  volonté  dus''nat, 
qu'elles  fussent  gouvernées  par  des  piétoriens,  comme  les  préto- 
1  iennes  l'étaient  aussi  quelquefois  par  des  considaires.  C'étai*  donc 
plutôt  de  la  qualité  de  celui  qui  les  gouvernait  aciuellement  tpi'elles 
tiraient  leur  dénomination,  que  d'aucun  règlement  habituel.  Cepen- 
dant il  paraît  certain  qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  ne  changeaient 
jamais  de  nature.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Gaules,  l'Espagne,  la  Syrie 
et  la  Cilicie  étaient  alors  consulaires;  et  les  huit  provinces  préto- 
riennes dont  il  est  ici  question  ,  étaient  la  Macédoine ,  l'iofie  ,  l'Asie , 
la  Sicile  ,  la  Sardaigne,  la  Bilhynie  ,  la  Crète  et  la  partie  de  la  Mau- 
ritanie où  Juba  ne  régnait  point. 

1  iG.  —  Le  nombre  de  neuf,  pour  les  huit  provinces  prétorii-nnes  ,  et  la 
Cilicie,  qui  l'était  aussi ,  quoiqu'elle  fût  gouvernée  celte  année  par 
un  consulaire. 

117-  Ilfaut  remarquer  que  Pompée,  changeant  d'inclination  et  de  prin- 
cipes, commençait  à  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  fait  l'année  d'au- 
paravant en  faveur  de  César.  Mais  il  était  trop  tard. 

118.  —  César  craignant,  suivant  les  historiens  romains  ,  que  s'il  quit- 
tait son  gouvernement  et  son  armée  sans  être  assuré  du  consulat ,  on 
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ne  lui  causât  quelque  chagrin  pour  avoir  fait  bien  ries  choses  con- 
traires aux.  lois  et  aux  auspices,  était  résolu  de  ne  pas  s'y  exposer. 
Mais  la  crainte  aussi  de  se  rendre  ti'op  odieux  le  faisait  consentir  à 
renoncer  cette  année  au  consulat,  si  on  lui  laissait  son  gouverne- 
ment ,  comme  Pompée  Pavait  lui-même  sollicite  pour  lui  l'anne'e 
pre'cedente.  Curion  était  encore  dans  les  intérêts  de  la  republique. 
11  les  abandonna  bientôt  pour  se  joindre  à  César  qui  en  devint  moins 
traitiible.  Remarquons  que  la  loi  demandait  un  intervalle  de  dix 
ans  entre  deux  consulats  dans  un  même  citoyen.  On  n'y  dërogea 
qu'une  fois  de4iuisla  dictature  de  Sylla  jusqu'à  celle  de  César  ^  ce  fut 
l'année  où  les  divisions  domestiques  obligèrent  de  créer  Pompée 
consul  sans  collègue.  Cé<ar  touchait  à  sa  dixième  année. 

119.  —  Curion  ,  comme  on  l'a  vu  ,  avait  donne  des  jeux  en  mémoire  de 
son  père  5  et  n'ayant  plus  besoin  des  panthères  qu'il  avait  eues 
d'Afric[ue,  il  en  avait  fait  présent  à  Célius,  qui  n'avait  plus  ainsi  de 
prétexte  pour  retarder  les  siens  :  mais  il  voulait  joindre  des  pan- 
thères de  Cilicie  à  celles  d'Afrique.  L'approche  de  ses  jeux  le  ren- 
dait aussi  plus  empressé  pour  se  faire  payer  le  billet  de  Sittius. 

120.  —  LETTRE  IX.  Cette  lettre  et  les  suivantes  demandent  qu'on  ait 
lu  celles  qui  les  précèdent ,  avec  les  notes. 

121.  —  Hirrus  et  Vinicianus  ayant  été  rejetés,  c'était  apparemment 
M.  Octavius  qu'on  lui  avait  donné  pour  collègue. 

122.  —  On  ne  connaît  point  de  famille  romaine  du  nom  de  Fcridius. 
Mais  quelques  manuscrits  ont  Fusidius ,  nom  connu.  Remarquons 
avec  Manuce  qu'il  y  avait  de  la  différence  entre  eques  et  eqiies 
romanus.  Sa  preuve  est  tirée  des  Phiiippiques  6  et  7.  On  appelait 
équités  romani  ceux  qui  étaient  actuellement  au  service  militaire  , 
c'est-à-dire  qui  entretenaient  un  cheval  pour  cet  usage,  et  qui 
étaient  distribués  en  centuries.  Les  autres  étaient  simplement 
équités ,  et  ne  passaient  pas  pour  être  proprement  de  l'ordre 
équestre.  Les  publicains  étaient  de  cet  ordre.  Tel  était  Féridius 
ou  Fusidius. 

J23.  —  On  ne  conçoit  pas  bien  pourquoi  cela  était  honnête.  Mais  ce  mot 
tombe  apparemment  sur  le  service  en  général. 

124.  —  Favonius,  excellent  citoyen  qui,  ayant  été  édile  sous  le  consulat 
de  Calvinus  et  de  Messalla ,  était  en  droit  de  solliciter  cette  année 
la  préture.  Sa  sagesse  et  son  zèle  pour  le  bien  public  le  faisaient 
comparer  à  Caton.  Valère-Maxirae  (Liv.  VI,  chap.  4)  rapporte  de 
lui  un  fort  bon  mot ,  dans  le  temps  que  Pompée  paraissait  abuser 
de  son  pouvoir.  Favonius  lui  voyant  un  ruban  blanc  à  la  jambe  : 
«  Qu'importe,  dit-il,  à  quelle  partie  du  corps  il  ait  le  diadème?  » 
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Suétone  rcml  le  mcme  témoignage  à  sa  fermeté  dans  la  Vie  d'Au- 
guste. 

laS.  —  C'est  un  sujet  d'étonnement  pour  Célius ,  qu'un  si  honnête 
homme  n'ait  pas  eu  les  voix  des  honnêtes  gens  ;  car  il  ne  serait 
pas  surprenant  que  les  colonnaires ,  c'est-à-dire  les  gens  de  rien, 
qui  étaient  appelés  en  justice  à  la  colonne  Ménienne ,  l'eussent 
ne'gligé. 

ia6.  —  Scipion,  alors  beau -père  de  Pompée.  (  Ployez  la  lettre  précé- 
dente. ) 

127.  —  Corn.  Balbus,  intime  ami  de  César,  déjà  connu  par  plusieurs 
notes. 

ia8.  —  Peut-être  vaut-il  mieux  lire  CaliJius.  On  a  vu  dans  la  lettre 
quatrième  de  ce  Livre,  note  40,  que  M.  Calidius  avait  été  attaqué 
par  les  deux  Gallius.  Il  accusa  ensuite  Q.  Gallius,  qui  fut  défendu 
par  Cicéron.  On  voit  dans  le  livre  de  clar.  Orat.  que  c'était  ua 
froid  orateur. 

tag.  —  LETTRE  X.  C.  Cassius,  celui  qui  fut  ensuite  un  des  meurtriers 
de  César,  et  qui ,  ayant  été  questeur  de  M.  Crassus  tué  contre  les 
Parfhes,  avait  ramené  à  Antioche  les  débris  de  l'armée  romaine. 

i3o.  —  Déjotarus ,  roi  de  Gallogrèce  ,  intime  ami  de  Cicéron  ,  et  fidèle 
allié  du  peuple  romain.  L'Euphrale  était,  de  ce  côté-là,  le  terme 
de  l'empire. 

i3i. —  Commagène  ,  royaume  d'Asie,  où  régnait  Antiochus  ,  allié  du 
peuple  romain.  Notre  prowince,  la  Syrie,  commandée  par  Bibulus , 
et  voisine  du  gouvernement  de  Cicéron. 

i32.  —  Le  jour  que  les  généraux  partaient  de  Rome  pour  s'aller  mettre 
à  la  tête  des  armées ,  ils  se  revêtaient  au  Capitole  d'une  robe 
appelée  paludamentum.  Après  avoir  fait  leur  prière  à  Jupiter,  ils 
sortaient  de  la  ville  dans  cet  habillement,  et  ils  attendaient  au 
Champ-de-Mars  que  leur  équipage  les  eût  rejoints.  Ployez  Albert 
Rubens  ,  De  re  -vestiar.  , 

i33.  —  Paullus ,  consul  désigné.  Il  n'avait  point  encore  reçu  de  César  les 
i5oo  talents  qui  l'empêchèrent  ensuite  de  déclamer  contre  lui. 

i34-  —  Cicéron,  qui  souhaitait  de  se  trouver  à  Rome  à  la  tête  des 
affaires ,  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  prolonger  son  emploi. 
Toutes  ses  lettres  marquent  cette  crainte. 

i35.  —  LETTRE  XI.  On  a  vu,  dans  les  lettres  des  deux  premiers- 
Livres ,  les  exploits  de  Cicéron  en  Cilicie,  et  le  désir  qu'il  avait 
d'obtenir  les  honneurs  militaires.  En  attendant  celui  du  triomphe, 
auquel  il  ne  fit  pas  difEculté  de  prétendre ,  il  demanda  des  suppli- 
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cations    f|ni   lui   fuient    acrordi'cs    J'ai   dojà    ex^iliiint;   cet   usage. 
Cuiion  otiiit  alors  tribun  du  pcu,>l«i. 
ï36.  —  fa  inani^  rc  d'interroni|.ic  les  assemblées  du  peup'e,  convoquées 
p,ii-  les  tril)iins.   était  de  prendie  ce    temps-là  pour  consulter  le 
ckI  sui\ant  les  cérémonies  des  augures;  car  il  était  alors  absolu- 
ment  défendu   de   vaquer   aux   affaires.    Ainsi   les    deux   consuls 
jouaif^nt  '■e  îour  à  (>urion  ;  et  c'itait  la  seule  voie  d'arrêter  souvent 
les  jiein  cieuses   jiratique.s  des   tribviiis  du  peuple.   —  Il  ne  s'agit 
point  ici,  je  crois,  des  comices  interrompus  par  les  déclarations 
d«s    augures,    mais   du   sén.itus- consulte   rai(])orté   dans   une  des 
lettres  précédentes  (la  huitième  de  ce  Livre),  p.ir  lequel  le  sénat 
e'tait  ap}>elé  à  délibérer  sur  les  provinc  s  consulaires  pendant  les 
jours  iiième  destiné'*  aux  comices.  C'était  enfreindre  la  loi  Pupia. 
Ciuiou ,  outre  1rs  raisons  particulières  qu'il  avait  alors,  défendait 
les  prérogatives  des  tribuns.  J.  V.  L. 
i3'-.  —  Lt    grmd  ?«Tarei]s  Porcins  Calon.   H  y  a  une  lettre  de  lui  à 
('i^éron  sur  et  événement.   On    voit   ici   par  combien  d'artiûces 
ch.;que  parti  titehait  à  Rome  de  s'appuyer  ou  de  nuire. 
i38.  —  Furuius  c'ait  un  des  tribuns  du  peu|>le  et  fort  dévoué  à  Cicéron. 
Il  y  avait   plusieurs  Lenlulus  ,  mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
l'ftt  i  i  P.  Lentnlus  .Spintiier,  intime  ami  de  (Jiccron  et  son  ancien 
bienl'aiieur  •  les  autres  sont  connus  par  diverses  notes. 
139.  —  Les  unrs  vulent  ici  se'1  erant ,  au   lieu  de  decrerant  ;  d'aUlres 
Jeerant.  On  est  réduit  aux  conjectures,  qu'on  t!\che  de  former  sur 
la  totalité  du  sens. 
i/jo.  —  Il  «iviiit  ce  droit  eu  quali'.é  de  tribun  du  peuple. 
i-Ji.  —  C'était  dans    son    second    consulat   que    Pompée    avait  engagé 
Trébonius  ,  tribun  du  peuple ,  à  proposer  une  prolongation  de  cinq 
ans  pour  le  gouvernement  de  '>ésar.  Il  était  alors  son  gendre;  mais 
les  intérêts  étant  changés,  il  se  repentait  du  passé,  et  il  voulait 
que  (]ésa'-  fût  rappelé,  même  avant  le  terme. 
\/^1.  —  11  paraît  que  (jélius  ,  malgré  les  rejiroches  de  Cicéron  ,  continuait 
de  lui  envoyer  indifféremment  le  recueil  de  tout  ce  qui  se  passait 
à  Rome. 
143.  —  LI'.TTRE  XII.  Appius,  dont  on  a  parlé  tant  de  fois,  était  alors 

censeur. 
ijJ4'  —  Appius  était  aussi  augure.  Il  avait  même  écrit,  sur  cette  science, 
un   ouvrage  dédié  à  Cicéron.  Célius  l'accuse  d'avoir  engagé  son 
collège  à  lui  nuire   Onehpies  uns  veulent  collegam ,  et  l'entendent 
de  L.  Pison ,  qui  était  censeur  avec  Appius. 
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145.  —  L.  Dornilius  Âhenobarbus  ,  qui  avait  ete  consul  dans  le  même 
temps  qu'Appius. 

146-  —  Cet  endroit  n'est  pas  sans  diflîculte.  J'ai  suivi  dans  la  traditclion 
le  sens  qui  m'a  paru  le  plus  probable,  après  avoir  examine  les 
diflerentes  opinions.  Au  lieu  de  rtpreheiuhrem ,  que  porletil  les 
anciens  textes,  plusieurs  veulent  prendcrcm ,  avec  beaucoup  de 
fondement.  C'est  l'opinion  de  Gronovins. 

i47'  —  Célius  était  ami  de  Cice'roD.  Pison  l'était  si  peu  ,  qu'il  avait  con- 
senti à  son  eixil,  et  cette  haine  n'avait  fait  qu'augmenter  depuis  par 
d'autres  incidents.  , 

148.  —  Les  édiles  donnaient  deux  sortes  de  ji^ux,  les  me'gale'siens  elles 
romains.  Ce  sont  ici  les  romains,  dont  la  cele'brati->n  durai'  rinu 
jours,  et  se  faisait  au  cirque  dans  le  cours  du  mois  de  se[)tembre. 

ï49-  —  La  loi  Scantinia  regardait  les  amours  contre  nature ,  et  les 
punissait  par  une  amende  de  dix  mille  ecus.  La  loi  Julia,  qui  vint 
ensuite,  impo'^a  la  peine  capitale. 

i5o.  —  Ceux  qui,  dans  le  doute  qu'd  ait  existe'  un  Pola,  ont  cher- 
ché ici  d'autres  leçons,  n'avaient  pas  jeté  les  yeux  sur  la  leltie 
treizième  du  second  Livre  à  Qnintus  ,  où  Q  est  jarlede  ce  même 
Pola  ,  qui  n'avait  que  le  prénom  de  Servius.Cc  qui  doit  faire  jui;er 
que  trois  lignes  plus  haut  il  faut  Polani,  comme  je  l'ai  mis,  au  lieu 
de  palam. 

i5t.  —  Il  e'fait  de  l'office  des  censeurs  d'empêcher  qu'il  y  eût  dans  les 
mai'^ons  des  chapelles  particulières  qui  ne  fussent  point  ouvertes 
au  peuple.  Ainsi  Cèlius  faisait  connaître  qu'Ajpius  manquait  à  son 
devoir,  en  ayant,  ou  souffrant  qu'on  eût  une  de  ces  chapelles. 
{  f^oyez  Tite-Live,  Liv.  XL,  à  l'occasion  de  Le'piJus  et  de 
Fulvius.  ) 

i52. —  Le  sens  porte  à  sous-entendre  Jte«  après  quaJraginta.  A  l'égard 
de  diem  timori,  etc.,  il  y  a  de  l'apparence  que  c'est  le  jour  des 
comices,  où  Domitius  craignait  d'essuyer  quelque  refus,  {f^oy.  la 
lettre  14  de  ce  même  Livre.) 

i53. —  LETTRE  XIIL  P.  Cornélius  Dolabella  venait  enfin  de'pouscr 
la  fille  de  Cice'ron,  dont  il  se  se'para  ensuite  par  le  divorce.  Célius 
l'appelle  Tir  o/jfiwîîis,  quoiqu'il  y  eût  bien  des  reproches  à  faire  à 
son  caractère,  comme  on  l'a  vu  dans  plusieurs  lettres ,  et  comme 
on  pourra  le  voir  encore. 

154.  —  On  doit  se  souvenir  de  tout  ce  qu'on  a  lu  dans  la  lettre  8.  Les 
re'solutions  du  sénat  variaient  suivant  que  \c  parti  de  César  v  élait 
plus  ou  moins  fort.  L'intercession  de  Curion  fut  admise  malgré  \c. 
décret  pre'cédent. 
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i55.  —  Q.  Hortensias,  fameux  orateur,  e'mule  de  Cice'ron. 

i56.  —  LETTRE  XIV.  Le  nom  d'Arsace  c'tait  commun  à  tous  les  ror$ 
des  Parthes,  contre  lesquels  Cice'ron  e'tuit  menace  d'avoir  la  guerre. 
Servius  dit ,  sur  le  sixième  Livre  de  l'Enéide  ;  «  Omnes  reines 
«  Albani  ab  Sylvio  ,  filio  ^\Eneœ  et  Lavinia*  ,  Sylvii  snnt  dicti  : 
«  sicut  romani  imperatores,  Angusti  vocantur,  AFgyptii  Ptolemœi, 
«  Persœ  Arsacidae.  »  Se'leucie  était  la  capitale  des  Parthes ,  bâtie 
par  Nicanor  Séleucus ,  un  des  lieutenants  d'Alexandre-le-Grand. 

157.  —  Domitius  avait  demande  Taugurat  à  la  place  de  l'orateur  Hor- 
tensius  ,  qui  venait  de  mourir.  Les  augures  étaient  crét's  ancienne- 
ment par  leur  propre  collège  ;  mais  ,  par  ime  loi  d'Attius  Labienus , 
tribun  du  peuple,  c'était  alors  le  peuple  qui  les  cre'ait.  Domilius 
étant  consulaire,  regarda  comme  un  outrage  qu'on  lui  eût  prcfe'ré 
Marc-Antoine ,  qui  n'était  encore  que  dans  les  dignités  inférieures. 

1 58.  —  Cn.  Domitius  ,  fils  de  Lucius.  Suétone  confirme  que  les  Domitius 
avaient  ces  deux  prénoms.  Quelques  uns  lisent  ici  adolescens ,  afin 
qu'on  sente  mieux  qu'il  s'agit  du  fils  de  Domitius. 

iSg.  —  Sex.  Péducéus ,  intime  ami  de  Pomponius  Atticus.  Cornélius 
Népos  lui  rend  ce  témoignage  ,  qui  est  confirmé  dans  plusieurs 
lettres  de  Cicéron. 

160.  —  On  lit  ici  en  peu  de  mots  la  véritable  cause  de  la  guerre  civile 
et  de  la  ruine  de  la  liberté.  Pompée  et  César  avaient  été  liés 
e'troitement  pendant  la  ^  ie  de  Julia ,  fille  de  César  et  femme  de 
Pompée. 

i6i.  —  Quoique  plusieurs  regardent  l'expression  latine,  se  erumpit, 
comme  une  des  fautes  où  Célius  tombe  souvent,  suivant  le  témoi- 
gnage que  j'ai  rapporté  de  Tacite  j  on  trouve  se  avec  eruniplt  dans 
les  meilleurs  écrivains.  (Virgile ,  Lib.  I  et  IV  des  Georg.  ;  Lucrèce, 
Liv.  IV;  Cicér. ,  ad  Att. ,  Liv.  XVI,  ép.  3;  Térence,  dans  l'Eu- 
nuque, etc.  ) 

162.  —  Célius  aimait  Curion,  Marc-Antoine  et  Dolabella ,  qui  étaient 
zélés  partisans  de  César. 

i63.  —  Livius  Drusus,  qui  donnait  lui-même  dans  tous  les  excès  con- 
damnés par  cette  loi.  Il  était  père  de  Livia ,  ensuite  maîtresse  et 
femme  d'Auguste.  On  a  vu  qu'Appius  n'était  pas  revenu  de  son 
gouvernement  les  mains  nettes ,  et  qu'il  punissait  ainsi  les  fautes 
dont  il  était  coupable. 

164.  —  LETTRE  XV.  Il  est  certain  que  Pompée  se  conduisit  fort  mal 
dans  la  plus  grande  aflfaire  de  sa  vie,  et  qu'il  donna  beaucoup 
d'avantage  à  César  par  ses  fautes. 
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i65.  —  Ctirion  avait  pris  ouverternent  parti  pour  César.  Il  parle  ici  de 
Corfiniiim  que  César  av.ùt  pris,  et  où  sa  clémence  avait  éclaté 
autant  que  le  courage  de  ses  troupes. 

166.  —  Dans  le  texte,  niaLs  nrbiculatis.  C'était  une  excellente  sorte 
d'alimrnf ,  que  Varron  loue  beaucoup.  (Lit.  I,  Je  Re  rust. ,  c.  Sg. ) 

167.  —  Intmietium  ou  Intemelium.  Pline  rAncirn  place  crtte  ville  en- 
,    deçà  des   Alpes,  et  la  nomme  entre  les  cantons  de  la   Ligurie. 

{Lib.  m,  c.  5.) 
iG8-  —  Célius,  qui  n'aimait  pas  les  Domitius  ,  prre  et  fils  ,  prend  occa- 
sion de  la  resscmLlanre  du  nom  pour  en  dire  du  mal ,  et  surtout 
du  père,  qui  av;iit  été  pri^  par  César  dans  Corfinium. 

169.  —  Tout  le  reste  de  cette  phrase  a  causé  bien  de  l'embarras  aux 
commentateurs.  Mais  je  trou\e  assez  de  clarté  dnns  la  leçon  que 
j'ai  suivie.  Cé'-ar  se  disait  descend;i  de  Vénus.  On  trouve  de  lui  dans 
Suétone  les  lignes  suivantes  :  «  Amitae  meae  Juliae  mafernum  genus 
«  a  regibiis  ortum  ,  paternum  cum  diis  immortalibus  conjunctum 
«est.  Nam  ab  Anco  Martio  sunt  Martii  Rcges ,  quo  nomine  fuit 
«  mater j  a  Venere  Julii,  cujus  generis  familia  est  nostra.w  Céliu» 
dit  donc  qu'il  voudrait  que  César  eût  traité  L.  Domitius  .AEno- 
barbus  ,  à  Corfinium  ,  comme  Belliénus  avait  traité  le  Domitius 
d'intimdium.  Psecas  signifie  une  servante,  et  verna  ou  psecade 
natus  éti.nt  deux  termes  synonymes ,  il  est  clair  qu'il  faut  entendre 
par  là  Relliénus. 

170.  —  LETTRE  XVI.  Pompée  ayant  été  chassé  de  l'Italie  par  César, 
la  situation  de  Cicéron  devenait  embarrassante.  Célius,  à  qui  il 
avait  communiqué  s»s  intentions  dans  queljue  lettre  qui  n'existe 
plus ,  l'exhorte  ici ,  par  les  motifs  les  plus  pressants ,  à  ne  pas  suivre 
un  parti  aussi  désespéiéque  celui  de  Pompée.  —  On  retrouve  celte 
lettre  parmi  celles  de  Cicéron  à  Atticus ,  X ,  9.  Il  dit  à  son  ami , 
à  qui  il  en  donne  ime  copie  ,  qu'elle  lui  a  paru  fort  touchante 
et  que  sa  famille  n'a  pu  la  lire  sans  verser  des  larmes.  J.  V.  L. 

171. —  Ces  oppositions  venaient  de  M.  Métellus,  tribun  du  peuple, 
qui,  suivant  le  récit  du  premier  Livre  de  Bell,  cw.,  était  excité 
par  les  ennemis  de  Cé^ar  à  traverser  toutes  ses  vues.  César  voulait 
faire  porter  une  loi  ,  par  laquelle  il  lui  fût  permis  d'emplo3er  l'ar- 
gent du  trésor.  Métellus  s'y  opposa  :  mais  le  tré-or  fut  ouvert  par 
force,  et  l'opposition  devint  inutile.  Plutaïque  dit  que  Ce.-ar  fut  si 
irrité  contre  Méte'lus  ,  qu'U  le  menaça  de  le  tuer.  Cicéron  dit  la 
même  chose  ad  Au. ,  Liv.  X  ,  ép.  4- 

17a.  —  Pompée,  qui  avait  le  gouvernement  d'Espagne,  y  fut  assez  bien 
servi  par  ses  licutenautsj  et  sa  faute,  comme  l'ont  remarqué  la 
XVI.  i4 
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plupart  des  historiens  de  la  guerre  civile ,  fut  de  n'avoir  pas  prit; 
cette  route  en  quittant  Tltalie.  César  alla  battre  ses  lieutenants  et 
lui  ôta  cette  ressource. 

jn3. I,i;tenilemrnt,  auss'uâl  après  m'a^'oir  donné  le  bonjour.  Quel- 
ques uns  ont  doute  si  hai^e  pouvait  s'écrire  avec  la  marque  de 
l'a^i  iration.  Mais  Vicforius  en  rapporte  plusieurs  exemples  de  la 
meill«'ure  antiquité'.  —  Plus  bas  ,  je  l'ai  prié  Je  vous  écrire.  I.a  lettre 
de  Ce'sar  se  trouve  parmi  relies  dont  Cicéron  envoie  la  opie  à 
Atticus ,  X  ,  8.  On  voit  que  Ce'sar  lui  avait  fait  écrire  en  même 
temps  par  Antoine  et  par  Crlius.  Deux  autres  de  ses  amis,  Balbus 
et  Oppius,  avaient  déjà  fait  la  même  démarche  auprès  de  Cicéron, 
ad  Anic,  IX  ,  7.  César  n'oubliait  rien  pour  l'empêcher  de  quitter 
l'Italie  :  il  craignait  de  voir  dans  le  camp  de  Porai)ée  celui  que  la 
patrie  avait  nommé  son  sauveur  et  son  jière.  Ces  lettres  précieuses, 
qui  font  connaître  la  politicjiie  de  César,  sont  honorables  surtout 
pour  le  caractère  de  (ice'ron.  11  ne  pouvait  douter  de  quel  côté 
serait  la  victoire  j  mais  il  ne  raisonne  pas  comme  Célius.  J.  V.  L. 

^nL —  LETTRE  XVII.  Pour  entendre  cette  lettre,  il  faut  savoir  que 
dans  le  temps  que  César  combattait  à  Pharsale  contre  Pompée, 
Célius,  qui  était  prétmr  à  Rome,  y  causa  de  grands  troubles,  soit 
par  jal)usie  de  voir  Tréboiiius,  autre  préteur,  j)lus  accrédité  que 
•  lui ,  soit  parce  qu'il  se  trouvait  fort  embarrassé  de  ses  dettes.  Cette 
conduite  lui  ayant  atti'  é  c(uelques  mortifications  ,  il  marque  son 
regret  à  Cicéron  ,  de  s'être  att:jché  au  parti  de  César  plutôt  qu'à 
Cl  lui  de  Pomi  ée  U  en  ac  use  son  voyage  d'Espagne ,  et  Cicéron 
même  qui  ne  l'en  avait  j-as  détourné. 

175. —  Plutarque  nous  apprend  que  Cicéron  avait  une  maison  à  For- 
raies,  et  ce  fut  de  cette  côte  qu'il  partit  pour  aller  se  joindre  à 
Pompée.  Célius  suivit  alors  César  en  Espagne,  pour  aller  combattre 
Afranius  et  Pétréius  ,  lieutenants  de  Pompée. 

176.  —  Cette  phrase  paraissait  inintelligible  à  Manuce.  Cependant  la 
leçon  que  j'ai  suivie  forme  un  sens  fort  naturel,  et  qui  s'accorde 
avec  les  lettres  précédentes.  Célius  haïssait  assez  Appius  pour  avoir 
eu  de  la  répugnance  à  suivre  le  parti  qu'Appius  avait  embrassé  , 
c'est-à-dire  le  paitide  Pompée.  Il  aimait  au  contraire  assez  Çurion 
pour  que  le  motif  de  l'amitié,  joint  à  celui  de  sa  haine  contre 
Appius,  l'eflt  déterminé  à  suivre  le  parti  de  César.  Voilà  tout  le 
mystère  qui  n'a  pas  besoin  d'une  plus  longue  note,  parce  que  toutes 
les  leçons  diflérentes  peuvent  se  réduire  à  ce  sens. 

177.  —  Célius  parie  appaiemment  du  préteur  Trébonius  ,  dont  l'autorité 
lui  causait  de  la  jalousie  ;  et  de  Servilius ,  alors  consul ,  qui  le 
maltraitait  beaucoup  j  tous  deux  partisans  de  César. 
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Ij8.  —  f^estrœ  cruJelitatis ,  c'est-à-dire  de  la  cruauté  de  votre  parti. 
La  crainte  de  Cëlius  était  fonde'e  sur  la  déclaration  que  Pompée 
avait  publiée,  (fu'il  traiterait  comme  ennemis  ceux  qui  ne  Pavaient 
pas  suivi. 

179.  —  On  ne  voit  pas  d'autre  raison  cpie  l'espoir  de  l'impunité  qui  pût 
rendre  les  usurif-rs  partisans  de  César  :  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire,  avec  quelques  commentateurs,  ({ue  César  avait  eu  soin  de  se 
les  attacher  par  des  lois  favorable*!.  Mai»  où  est  le  fondement  de 
cette  supposition  i*  Tout  le  reste  de  cette  lettre  est  fort  obscur  par 
lui-même  et  par  la  négligence  des  anciens  cojiisles.  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  des  restitutions  arbitraires.  Cest  assez  de  faire  remarquer 
que  Cclins  parle  en  homme  indigné  de  la  manière  dont  il  était 
traité  par  les  partisans  de  César,  et  qu'il  laisse  voir  clairement  que 
son  dépit  lui  faisait  souhaiter  et  faire  même  en  secret  tout  le  mal 
qu'il  pouvait  à  sa  cause. 


LIBER  IX. 


EPISTOLA  I. 

M.  ï.  CICERO  M.  ÏERENTIO  VARRONI  S.  D. 

Jix  his  litteris,  qnas  Atticus  ^  a  te  missas  mihî  legit, 
quid  ageres,  et  iibi  essss,  cognovi  :  quando  autem 
te  visuri  essemiis,  nihil  sane  ex  iisdem  litteris  potui 
suspicari.  In  spem  tamen  venio,  appropinquare 
tuum  adventum  :  qui  mihi  utinam  solatio  sit!  Etsi 
tôt  tantisque  rébus  urgemur,  ut  nullam  allevatio- 
iieni  quisquam  non  stultissimus  sperare  debeat  :  sed 
tamen  aut  tu  potes  me,  aut  ego  te  fortasse  aliqua 
rc  juvare.  Scito  enini  me,  posteaquam  in  urbem 
venerim,  redisse  cum  veteribus  amicis,  id  est,  cum 
libris  nostris  in  gratiam.  Etsi  non  idcirco  eorum 
nsum  dimiseram,  quod  iis  succenserem  ;  sed  quod 
eorum  me  suppudebat  :  videbar  enim  mihi,  quum 
ïne  in  res  turbulentissimas  infîdelissimis  sociis  de- 
misissem  ,  pmeceptis  illorum  non  satis  paruisse. 
Ignoscunt  mihi ,  revocant  in  consuetudinem  pristi- 
nam  j  teqne ,  quod  in  "^  eo  permanseris ,  sapien- 
tiorem  ,  quam  me  ,  dicunt  fuisse.  Quamobrem , 
•^quando  placatis  his  utor,  videor  sperare  debere, 
si  te  viderim ,   et  ea ,  quœ  premant ,  et  ea ,  quœ 

'  Lambinus ,  a  te  ad  se  missas.  —  ^  Aliquot  mss.  ea.  —  '  Aiù  quiini 
placatis. 


LIVRE  IX. 


LETTRE  I. 

M.  T.  CICÉRON  A  M.  TÉRENTIUS  TARRON  ',  Saltit. 

Rome,  707. 

Atticfs  m'ayant  lu  la  dernière  lettre  qu'il  a  reçue  de 
vous,  j'ai  appris  par  cette  voie  où  vous  êtes  et  ce  que 
vous  faites;  mais  je  n'en  ai  rien  recueilli  qui  m'ait  pu 
faire  juger  quand  nous  vous  reverrons.  Je  commence 
néanmoins  à  me  flatter  que  votre  retour  n'est  point 
éloigne.  Puisse-t-il  m'apporter  quelque  consolation  °! 
Quoique  nos  maux  soient  si  nombreux  et  si  déplo- 
rables, qu'il  faudrait  être  insensé  pour  se  promettre 
quelque  adoucissement,  vous  pourriez  cependant  m'être 
de  quelque  secours,  ou  peut-être  pourrais-je  aussi  vous 
être  utile.  Sachez  que  depuis  mon  retour  je  me  suis 
réconcilié  avec  mes  anciens  amis  ;  c'est-à-dire  avec  mes 
livres.  A  la  vérité,  si  je  les  avais  quittés,  ce  n'est  pas 
que  je  fusse  irrité  contre  eux  ;  mais  je  ne  pouvais  les 
voir  sans  une  espèce  de  confusion  :  il  me  semblait  que 
je  n'avais  pas  suivi  assez  fidèlement  leurs  préceptes, 
lorsque  je  m'étais  engagé  dans  des  affaires  tumultueuses 
avec  une  troupe  de  compagnons  infidèles.  Mais  ils  me 
pardonnent;  ils  me  rappellent  à  leur  ancien  commerce; 
ils  me  disent  que  vous  avez  été  plus  sage  que  moi  de 
ne  pas  l'abandonner.  A  présent  que  je  suis  rentré  en 
grâce  avec  eux,  je  crois  devoir  espérer  que  si  j'ai  le 
bonheur  de  vous  voir,  il  me  sera  facile  de  supporter, 
et   les  maux   qui   nous  pressent,   et  ceux  dont  nous 
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impendeant,  me  facile  transitiirum.  Quamobrem 
sive  in  Tusculano,  sive  in  Cumano  ad  te  placebit, 
sive,  quod  minime  velim,  Rom.ie  :  dummodo  simul 
simus,  perficiam  profecto,  ut  id  utrique  nostrum 
commodissimum  esse  dijudicetur. 

EPISTOLA   II. 

CICERO  VARRONI. 

Caninius  tuus  '  idem ,  et  idem  noster,  qiium  ad 
me  *  pervesperi  venisset ,  et  se  postridie  mane  ad  te 
iturum  esse  dixisset  :  dixi  ei,  me  daturum  ^  aliquid 
mane;  ut  peteret ,  rogavi.  Conscripsi  epistolam 
noctu  :  nec  ille  ad  me  rediit.  Oblitum  credidi.  Atta- 
men  eara  ipsam  tibi  epistolam  misissem  per  meos, 
nisi  audissem  ex  eodem ,  postridie  te  mane  e  Tus- 
culano exiturum.  At  tibi  repente,  paucis  post  die- 
bus,  quum  minime  exspectarem,  venit  ad  me  Cani- 
nius  mane  :  proficisci  ad  te  statim  dixit.  Etsi  erat 
ïeûKoç  illa  epistola,  prresertim  tantis  postea  novis 
rébus  allatis,  tamen  perire  lucubrationem  meam 
nolui ,  et  eam  ipsam  Caninio  dedi  ;  sed  cum  eo , 
ut  cum  homine  docto ,  et  tui  amantissimo ,  locutus 
ea  sum  ^  quî»  pertulisse  illum  ad  te  existimo.  Tibi 
autem  idem  consilii  do,  quod  mihimetipsi  :  ut 
vitemus  oculos  hominum ,  si  linguas  minus  facile 
possimus.  Qui  enim  victoria  se  efferunt,  quasi  vic- 
tos  nos  intuentur.  Qui  autem  victos  nostros  moleste 

■  Maie  Palat.  sextus ,   idem   et  frater.  —  '  Vulgati  olim  libri,  nuper 
resperi.  —  ^  Editio  pv.  lilterarum  aliquid. 


LETTRES,  IX,   i.  2i5 

sommes  menacés  ^  Ainsi,  soit  à  Tusculum  ,  soit  à 
Cumes^,  si  vous  le  trouvez  agréable,  ou,  ce  qui  le 
serait  beaucoup  moins  pour  moi,  à  Rome  même,  dès 
que  nous  serons  ensemble,  je  me  charge  de  faire  en 
sorte  que  ce  soit  un  plaisir  pour  tous  deux. 

LETTRE  TT. 

CICÉRON  A  VARRON. 

Rome,  avril  707. 

Caninius^,  votre  ami  et  le  mien,  étant  venu  chez 
moi  fort  tard,  me  dit  qu'il  devait  vous  aller  voir  le  len- 
demain. Je  lui  promis  de  le  charger,  le  lendemain  au 
matin,  d'une  lettre  pour  vous,  et  je  le  priai  de  la  venir 
prendre.  En  effet,  j'écrivis  la  nuit;  mais  il  ne  parut  pas 
le  lendemain,  et  je  m'imagine  qu'il  m'oublia.  Je  vous 
aurais  envoyé  la  même  lettre  par  mes  gens ,  s'il  ne  m'eût 
dit  aussi  que  vous  deviez  quitter  le  lendemain  Tuscu- 
lum. Peu  de  jours  après  j'ai  revu  Caninius,  un  matin, 
lorsque  j'étais  fort  éloigné  de  m'y  attendre  :  il  m'a  dit 
qu'il  allait  partir  sans  perdre  un  moment.  Quoique  ma 
lettre  fût  d'ancienne  date,  surtout  lorsqu'il  nous  est 
venu ,  depuis ,  quantité  de  nouvelles  importantes  ^ ,  je 
la  lui  ai  remise,  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ma 
veille^  :  mais  connaissant  son  savoir  et  l'amitié  qu'il  a 
pour  vous,  je  lui  ai  dit  de  vive  voix  bien  des  choses 
dont  il  n'aura  pas  manqué  de  vous  rendre  compte.  Je 
vous  donne  le  conseil  que  je  prends  pour  moi-même. 
Evitons  les  yeux  des  hommes,  si  nous  ne  pouvons  pas 
nous  dérober  à  leurs  discours.  Ceux  qui  s'enflent  de 
leur  victoire  nous  regardent  comme  des  vaincus.  Ceux 
qui  sont  mécontents  de  notre  défaite  s'affligent  de 
nous  voir  vivre.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  ne 
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ferunt,  nos  dolent  vivere.  Qiiœres  forlassc,  cur, 
quuni  Iktc  iti  urbe  sint,  non  absim,  quemadmodum 
tu.  Tu  enini  ipse ,  qui  et  me,  et  alios  prudentia 
vincis ,  omnia ,  credo ,  vidisli ,  niliil  te  omnino 
fefellit.  Quis  est  tam  r.yDC.Tus,  qui  tantis  tenebris 
nihil  oflt'ndat?  nusquam  incurrat?  Acmihi  quideni 
jam  pridem  venit  in  mentcm  ,  belluni  esse,  aliquo 
cxire ,  ut  ea,  quœ  agebantur  hic,  qureque  dlceban- 
tur,  nec  viderem ,  nec  audirem.  Sed  calumniabar 
ipse.  Pntabam,  qui  obviam  niilii  venisset,  ut  cuique 
commodum  esset,  suspicaturuni ,  aut  dicturum , 
etiamsi  non  suspicaretur  :  Hic  aut  metuit,  et  ea  re 
fugit;  aut  aliquid  cogitât,  et  habet  navem  paratam. 
Denique,  levissime  qui  suspicaretur,  et  qui  for- 
tasse  me  optime  novisset ,  putaret  me  idcirco  dis- 
cedere,  quod  quosdam  homiues  oculi  mei  ferre  non 
possent.  Hrrc  ego  suspicans,  adhuc  Rom.ie  maneo  ; 
et  tamen  AîMj^otw?  consuetudo  diuturna  callum  jam 
obduxit  stomacho  meo. 

Habes  rationcm  mei  consilii.  Tibi  igitur  hoc 
censeo  :  latendum  tantisper  ibidem  ,  du  m  '  defer- 
vescat  hœc  gratulatio ,  et  simul  dum  audiamus  , 
quemadmodum  negotium  confectum  sit;  confectum 
enim  esse  existimo.  Magni  autem  intererit ,  qui 
fuerit  yictoris  animus ,  qui  exitus  rerum,  Quanquam 
quo  me  conjectura  ducat ,  habeo  :  sed  exspecto 
tamen.  Te  vero  nolo,  nisi  ipse  rumor  jam  raucus 
erit  factus,  ad  Baias  venire.  Erit  enim  nobis  hones- 

■  Effervescit.  Manut.  Lamb.  Grœw  ma/e6ant  defervesch  Erncsf.  cmen- 
dationem  prœtuUmus, 
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suis  pas  comme  vous  hors  d'une  ville  où  nous  sommes 
ainsi  jugés  :  car  votre  prudence  surpassant  la  mienne 
et  celle  de  tous  les  autres,  vous  avez  tout  prévu,  j'en 
suis  sûr;  il  ne  vous  est  rien  échappé.  Oui,  sans  doute, 
il  faut  avoir  les  yeux  de  Lyncée  *  pour  ne  heurter  à 
rien  dans  de  si  épaisses  ténèbres.  Souvent  même  j'ai 
cru  qu'il  était  digne  de  moi  de  me  retirer  dans  quelque 
lieu  où  je  ne  pusse  ni  voir  ni  entendre  ce  qu'on  fait  et 
ce  qu'on  dit  ici.  Mais  je  me  tourmentais  par  mes  pro- 
pres reproches.  Je  m'imaginais  que  le  premier  qui  tom- 
berait à  ma  rencontre  ne  manquerait  pas  de  soupçonner, 
ou  de  dire,  quand  il  ne  l'aurait  pas  soupçonné,  que  je 
craignais,  que  la  crainte  me  faisait  fuir,  ou  que  je  mé- 
ditais quelque  chose,  et  que  j'avais  un  navire  prêt  pour 
mon  départ.  Enfin,  ceux  même  dont  les  soupçons  m'au- 
raient épargné  et  qui  m'auraient  le  mieux  connu,  se 
seraient  imaginé  que  je  prenais  le  parti  de  me  retirer, 
parce  que  je  ne  pouvais  accoutumer  mes  yeux  à  souffrir 
certaines  gens.  Ce  sont  ces  réflexions  qui  m'ont  retenu 
à  Rome  ;  et  l'habitude ,  insensiblement ,  est  venue  à 
bout  de  ra'endurcir. 

Voilà  le  fond  de  ma  conduite.  Si  vous  me  demandez 
conseil  pour  vous-même,  je  crois  que  vous  devez  vous 
cacher  quelque  temps  où  vous  êtes,  jusqu'à  ce  que  la 
chaleur  de  ces  premiers  compliments  soit  refroidie  ^ , 
et  que  nous  apprenions  comment  l'affaire  s'est  termi- 
née; car  je  me  figure  qu'elle  l'est  à  présent.  Il  importe 
de  voir  quelles  seront  les  dispositions  du  vainqueur, 
quel  sera  le  dénoûment.  Quoique  je  tire  assez  de  lu- 
mières de  mes  conjectures,  il  est  plus  sûr  d'attendre. 
N'allez  à  Baies  '°,  je  vous  en  prie,  que  quand  on  sera 
las  de  toutes  ces  nouvelles.  Il  nous  sera  plus  honorable 
de  paraître  y  aller  pour  gémir,  que  pour  y  prendre  le 
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tius,  etiam  qunm  Iiinc  discesserimus ,  videri  venisse 
in  illa  loca  ploratum  potius,  quam  natatiim.  Sed 
hiPC  tu  meliiis  :  modo  nobis  stet  illud,  una  vivere 
in  studiis  nostris  ,  a  quibus  antea  delectationem 
modo  petebamiis ,  niinc  vero  etiam  salutem  ;  non 
déesse ,  si  quis  adliibere  volet ,  non  modo  ut  archi- 
tectos ,  verum  etiam  ut  fabros ,  ad  œdificandam 
rempublicam  ,  et  potius  libenter  accurrere;  si  nenio 
utetur  opéra,  tamen  et  scribere  et  légère  ToA/rs/Vr, 
et  si  minus  in  cnria  atque  in  foro,  at  in  litteris  et 
libris,  ut  doctissinii  veteres  fecerunt,  navare  '  rem 
publicam ,  et  de  moribus  ac  legibus  quœrere.  Mihi 
hfpc  videntur.  Tu,  quid  sis  acturus,  et,  quid  tibi 
placeat,  pergratum  erit,  si  ad  me  scripseris. 


EPISTOLA   III. 

CICERO  VARfiONI. 

Etsi  ,  quod  scriberem  ,  non  habebam  ;  tamen 
Caninio  ad  te  eunti ,  non  potui  nihil  dare.  Quid 
ergo  potissimum  scribam  ?  quod  velle  te  puto, 
cito  me  ad  te  esse  venturum.  Etsi  vide,  quîieso, 
satisne  rectum  sit,  nos,  hoc  tanto  incendio  civi- 
tatis  ,  in  istis  locis  esse.  Dabimus  sermonem  iis,  qui 
nesciunt,  nobis,  quocumque  in  loco  simus,  eum- 
dem  cultum,  eumdem  victum  esse.  Quid  refert.^ 
tamen  in  sermonem  incidemus.  Valde  id,  credo, 

'  Rempublicam.  Mss.  gnavare  vel  gravare  :  lioc  mcndosum,  illud  more 
srrïbendi  Tfftiisto. 
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plaisir  des  bains.  Mais  vous  en  jugerez  mieux  que  moi  : 
tenons-nous  seulement  à  la  résolution  de  vivre  ensemble 
dans  Texercice  de  nos  études;  après  avoir  fait  l'agré- 
ment de  notre  vie,  elles  en  seront  aujourd'iiui  le  sou- 
tien. Nous  ne  manquerons  point  à  ceux  qui  voudront 
nous  employer ,  je  ne  dis  pas  même  comme  arcbitectes , 
mais  comme  ouvriers  pour  rebâtir  la  république,  et 
nous  nous  présenterons  même  avec  empressement':  si 
personne  n'accepte  nos  services,  nous  ne  laisserons  pas 
de  composer  et  de  lire  des  traités  de  politique;  et, 
suivant  l'exemple  des  anciens  sages,  nous  donnerons 
à  l'étude,  pour  l'utilité  publique,  le  temps  et  les  soins 
que  nous  ne  pourrons  employer  au  sénat  et  au  forum  '  ', 
et  nous  étudierons  les  mœurs  et  les  lois.  Tel  est  mon 
avis.  De  votre  coté ,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'écrire 
quels  sont  vos  vues  et  vos  projets. 

LETTRE   III. 

CICÉRON  A  VARRON. 

Rome ,  avril  707. 

Quoique  je  n'eusse  rien  à  vous  écrire,  je  n'ai  pu 
laisser  partir  Caninius  "  sans  le  cbarger  de  quelque 
cbose  pour  vous.  Que  vous  marquerai-je  ?  ce  que  j'ima- 
gine que  vous  souhaitez;  c'est-à-dire ,  que  je  vous  rejoin- 
drai incessamment. Examinez  pourtant  si,  dans  ce  vaste 
incendie,  il  convient  que  nous  soyons  où  vous  êtes  ''. 
Nous  apprêterons  à  parler  à  ceux  qui  ne  savent  pas 
que,  dans  quelque  lieu  que  nous  soyons ,  notre  manière 
de  vivre  et  de  penser  est  toujours  la  même.  Il  nous  im- 
porte peu  qu'on  parle  :  mais  on  parlera.  Certes ,  tandis 
que  tout  le  monde  s'abandonne  à  toutes  sortes  de  crimes 
et  de  désordres,  nous  devons  être  fort  inquiets  si  l'on 
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laborandiim  est,  ne,  quum  omnes  in  omni  génère 
et  scelerum  et  flagitiorum  volutentur,  nostra  no- 
bisciim  aut  inter  nos  cessatio  vituperetur.  Ego  vero, 
neglccta  barbarorum  inscitia,  te  persequar.  Qiiam- 
vis  enini  hfpc  sint  misera ,  quae  sunt  miserrima  ; 
tamen  artes  nostr.ie,  nescio  quo  modo,  nunc  ube- 
riorcs  fructiis  ferre  videntur,  qnam  olim  ferebant  : 
sive  quia  nulla  nunc  in  re  alia  acquiescemus,  sive 
quod  gravitas  morbi  facit,  ut  medicin.ie  egeamus, 
eaque  nunc  appareat  ;  cujus  vim  non  sentiebamus, 
quum  valebamus.  Sed  quid  ego  nunc  h<pc  ad  te, 
cujus  domi  nascnntur?  yhttvK.  £/«•  'AQtîvetf.  Nihil  scili- 
cet,  nisi  ut  rescriberes  aliquid,  me  exspectares  :  sic 
igitur  faciès. 

EPISTOLA  IV. 

CICERO  VARRONI  S. 

n«f/  S'vvarav  me  scito  hcita  aioS^w^ov  Kfivtiv.  Qua- 
propter,  si  venturus  es,  scito  necesse  esse,  te  ve- 
nire;  sin  autem  non  es,  Tav  àS'vvÂtodv  est,  te  venire. 
Nunc  vide,  utra  te  k^'io-i?  magis  delectet,  XpvcriTrTnîct 
ne,  an  hîipc,  quam  noster  Diodotus  non  concoque- 
bat.  Sed  de  his  eliam  rébus,  otiosi  quum  erimus , 
loquemur  :  hoc  etiam  katà  x^v^riyrTrov  S'vvatov  est.  De 
*  Coctio  mihi  gratum  est.  Nam  id  etiam  Attico  man- 
daram.  Tu  si  minus  ad  nos;  accurremus  ad  te  :  si 
liortum  in  bibliotheca  habes,  décrit  nihil. 

•  Ernest,  in  inss.  et  ndit.  Mediol.   1498  reperit  Costio.   Corradus  legeri- 
diim  pntar(tt  Correio  ,  quod  nonien  occiirrit  infra  ,  ad  Attic.  XII,  i  ^» .  iB. 
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ne  nous  blâmera  point  d'abandonner  les  affaires  pour 
être  à  nous-niTines  et  vivre  entre  nous.  Pour  moi,  lais- 
sant nos  barbares"  à  leur  ignorance,  je  m'attaclierai  à 
vous  suivre.  Quoique  rien  ne  soit  j>ius  déplorable  que 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  il  se  trouve ,  je  ne 
sais  comment,  que  les  fruits  de  nos  études  '^  sont  au- 
jourd'bui  plus  abondants  qu'autrefois;  soit  parce  qu'elles 
sont  à  présent  notre  seule  ressource ,  soit  parce  que 
la  grandeur  du  mal  nous  met  dans  la  nécessité  de  cber- 
clier  un  remède,  et  que  nous  reconnaissons  celui  dont 
nous  n'avons  pas  senti  la  force  dans  le  temps  de  la 
santé.  Mais  pourquoi  vous  présenter  des  idées  qui  vous 
sont  si  familières?  c'est  porter  des  chouettes  à  Athènes. 
Je  devais  vous  prier  seulement  de  m'écrire  et  de  m'at- 
tendre;  et  je  vous  demande  en  effet  l'un  et  l'autre. 

LETTRE  IV. 

CICÉRON  A  VARRON. 

Tusculum,  juin  707. 

Apprenez  que  je  pense  comme  Diodore  '^  sur  les 
choses  possibles.  S'il  est  donc  vrai  que  vous  deviez 
venir ,  sachez  qu'il  est  nécessaire  que  vous  veniez  ; 
sinon,  c'est  qu'il  est  impossible  que  vous  veniez.  Voyez 
pour  lequel  des  deux  sentiments  vous  êtes",  de  celui 
deChrysippe,  ou  de  celui-ci,  que  Diodote'^  notre  ami, 
ne  pouvait  bien  concilier  avec  ses  idées.  Mais  attendons, 
pour  parler  de  tout  cela,  que  nous  soyons  libres  :  ce 
qui  appartient  encore  à  la  possibilité  de  Chrysippe. 
J'apprends  avec  plaisir  ce  que  vous  m'écrivez  de  Coc- 
tius  '^.  J'avais  chargé  Atticus  du  même  soin.  Si  vous 
n'êtes  pas  bientôt  ici,  vous  me  verrez  bientôt  chez 
vous.  Je  n'aurai  rien  à  désirer,  si  votre  bibliothèque 
est  accompagnée  d'un  jardin. 
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EPISTOLA    V. 

CICERO  VARRONI. 

MiHi  vero  ad  nonas  bene  maturum  videtur  fore, 
neqiie  soliim  propter  reipublicse,  sed  etiam  propter 
anni  tempus.  Qiiare  diem  istiim  probo.  Itaque  eum- 
deni  ipse  sequar.  Coiisilii  nostri,  '  ne  si  eos  quidem, 
qui  id  secuti  non  sunt ,  non  pœniteret ,  nobis 
pœnitendum  putarem.  Secuti  enim  sumus  non 
spem ,  sed  ofïicium  :  reliquimus  auteni  non  offi- 
cium,  sed  desperationem.  Ita  verecundiores  fuimus, 
quani  qui  se  domo  non  comnioverunt  ;  saniores , 
quam  qui,  amissis  opibus,  domuni  non  reverte- 
runt.  Sed  nihil  minus  fero,  quani  severitatem  otio- 
sorura  :  et,  quoquo  modo  se  res  "habet,  magis 
illos  vcreor,  qui  in  bello  occiderunt,  quam  hos 
euro,  quibus  non  satisfacimus^  quia  vivimus.  Mihi 
si  spatium  fuerit  in  Tusculanum  ante  nonas  ve- 
niendi ,  istic  te  videbo  :  sin  minus,  persequar  in 
Cumanum;  *et  ante  te  certiorem  faciam  ,  ut  la\  atio 
parata  sit. 


EPISTOLA   Vï. 

CICERO  VARRONI. 

Caninius   noster  me  tuis   verbis   admonuit ,    ut 
scriberem  ad  te,  si  quid  esset,  quod  putarem  te 

'  Nisi.  —  =  Haberet.  y 
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LETTRE  V. 

CICÉRON  A  VARRON. 

Rome,  juin  yoy. 

Il  me  semble  qu'aux  nones,  cVst  le  temps  qui  con- 
vient, non  seulement  par  rapport  aux  affaires  publi- 
ques, mais  à  cause  même  de  la  saison  *\  J'approuve 
donc  le  choix  de  ce  jour,  et  je  me  réglerai  là-dessus. 
Je  pense  toujours  que  nous  ne  devrions  pas  nous  repen- 
tir de  notre  conduite  "' ,  quand  ceux  qui  n'ont  pas  pris 
le  même  parti  ne  se  repentiraient  pas  de  n'avoir  pas 
suivi  notre  exemple.  Ce  n'est  pas  l'espérance  qui  nous 
a  servi  de  guide,  c'est  le  devoir;  et  nous  l'avons  suivi 
jusqu'au  fatal  dénoûment.  Plus  fidèles  que  ceux  qui 
n'ont  point  quitté  leur  maison  ,  nous  avons  été  plus 
sages  que  ceux  qui  n'y  sont  point  retournés  après  la 
défaite.  3Iais  rien  ne  m'est  plus  insupportable  que  la 
sévérité  de  ceux  qui  sont  demeurée  oisifs*^;  et,  quoi 
qu'il  soit  arrivé,  je  songe  avec  plus  de  crainte  à  nos 
compagnons  morts  en  combattant,  que  je  ne  m'inquiète 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  contents  de  nous  voir  vivre.  Si 
j'ai  le  temps  d'aller  à  Tusculum  avant  les  nones,  j'aurai 
le  plaisir  de  vous  y  voir  :  autrement  j'irai  jusqu'à  Cumes; 
mais  j'aurai  soin  auparavant  de  vous  en  donner  avis, 
afin  que  le  bain  '^  soit  prêt. 

LETTRE  VI. 

CICÉRON  A  VARRON. 

Rome,  juin  707. 

Notre  ami  Caninius  m'a  prié  de  votre  part  de  vous 
mander  les  nouvelles  que  je  croirais  intéressantes  pour 
vous.  Vous  savez  qu'on  attend  le  retour  de  César  "^  ; 
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scire  oportere.  Est  igltiir  adventus  Cœsaris  scilicet 
in  exspectatione  :  neqiic  tu  id  ignoras.  Sed  tamen  , 
quum  ille  scripsisset,  ut  opiiior,  se  in  Alsiense 
vcntiirum  :  scrlpserunt  ad  eum  sui ,  ne  id  faceret; 
niultos  ci  molestos  fore,  ipsumqtie  multis;  Ostioe 
videri  conimodius  eum  exire  posse.  Id  ego  non 
intelligebam ,  quid  interesset.  Sed  tamen  Hirtius 
mihi  dixit ,  et  se  ad  eum  ,  et  Balbum  ,  et  Oppium 
scripsisse  ,  ut  ita  faceret ,  homines ,  ut  cognovi , 
amantes  tui.  Hoc  ego  idcirco  nosse  te  volui ,  ut 
scires ,  liospitium  tibi  ubi  parares ,  vel  potius  '  ubi 
u trique  ;  quid  enim  ille  facturus  sit,  incertum  est  : 
et  simul  ostentavi  tibi ,  me  istis  esse  farniliarem , 
et  consiliis  eorum  interesse.  Quod  ego  cur  nolim , 
nihil  video.  Non  enim  est  idem ,  ferre,  si  quid  feren- 
dum  est,  et  probare,  si  quid  probandum  non  est. 
Etsi  quid  non  probem?  Quid  enim  jam  scio  pr?pter 
initia  rerum  ?  Nam  h.TC  in  voluntate  fuerunt.  Vidi 
enim  (nam  tu  aberas)  nostros  amicos  cupere  bel- 
lum  ;  liunc  autem  non  tam  cupere ,  quam  non 
timere.  Ergo  hsec  consilii  fuerunt  :  reliqua  neces- 
saria.  Vincere  autem  aut  hos ,  aut  illos ,  necesse 
esse.  Scio  te  semper  mecum  in  luctu  fuisse,  quum 
videremus ,  quam  illud  ingens  malum  alterius  utrius 
exercitus  et  ducum  interltu;  tum  vero  extremum 
malorum  omnium  esse  civilis  belli  victoriam  :  quam 
quidem  ego  etiam  illorum  timebam,  ad  quos  vene- 
ramus.  Crudeliter  enim  otiosis  minabantur;  erat- 

'  Utrobique.  Schûtz  legendum  affirmât  ut  uti'obique  ;  id  'verbum  ceiin 
jam  prœtulcrat  Fktorlus. 
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mais  ayant  écrit,  si  je  ne  me  trompe,  qu'il  devait  se 
rendre  à  Alsium*^^,  ses  amis"^  lui  ont  marqué  de  n'en 
rien  faire,  parce  qu'il  y  trouverait  bien  des  fâcheux,  et 
que  lui-même  il  n'y  plairait  pas  à  tout  le  monde;  enfin, 
qu'il  lui  serait  plus  commode  de  débarquer  à  Ostie.  Je 
ne  comprends  pas  quelle  différence  ils  y  mettent.  Ce- 
pendant, comme  je  le  tiens  d'Hirtius,  cette  lettre  a  été 
écrite  à  César  par  Hirtius  lui-même,  Balbus  et  Oppius. 
Ils  sont  tous  trois  de  vos  amis.  J'ai  voulu  vous  avertir 
de  cela  pour  que  vous  sachiez  de  quel  coté  vous  devez 
vous  faire  préparer  un  logement,  ou  plutôt  songer  à 
nous  loger  tous  deux  ;  car  on  n'est  point  encore  informé 
des  vues  de  César.  J'ai  voulu  vous  apprendre  aussi  que 
je  suis  fort  bien  avec  ses  confidents,  et  que  j'assiste 
même  à  leurs  conseils.  En  effet,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi j'en  ferais  difficulté.  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  supporter  ce  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  souf- 
frir, ou  approuver  ce  qui  ne  mérite  pas  notre  appro- 
bation. Encore,  que  refuserais-je  d'approuver? Mes  con- 
naissances se  bornent  à  l'origine  des  troubles.  Tout 
consistait  d'abord  dans  les  sentiments.  Vous  étiez  alors 
absent'";  mais  j'ai  vu  que  nos  amis'*  souhaitaient  la 
guerre ,  et  que  César  la  souhaitait  moins  qu'il  ne  la  crai- 
gnait. C'est  le  seul  point  sur  lequel  nous  avons  été 
libres  :  tout  le  reste  est  devenu  nécessaire.  Il  fallait 
bien  que  l'un  des  deux  partis  fût  victorieux.  Je  me  sou- 
viens que  nous  gémissions  vous  et  mol,  en  considérant 
qu'il  fallait  s'attendre  à  la  perte  de  l'une  ou  de  l'autre 
armée,  à  la  mort  des  chefs,  et  que  la  victoire,  dans  une 
guerre  civile,  était  le  plus  terrible  de  tous  les  maux. 
Je  redoutais  celle  même  du  parti  que  nous  avions  em- 
brassé :  car  ils  menaçaient  ceux  qui  étaient  demeurés 
neutres;  et  vos  sentiments,  comme  mes  discours,  leur 
XVI.  i5 
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que  iis  et  tua  invisa  voluntas,  et  mea  oratio.  Nunc 
vero,  si  essent  iiostri  potiti ,  valde  intempérantes 
fuissent.  Erant  enim  nobis  perirati,  quasi  quidquam 
de  nostra  salute  decrevissemus ,  quod  non  idem  illis 
censuissemus  ;  aut  quasi  utilius  reipublicœ  fuerit, 
eos  etiam  ad  bestiarum  auxilium  confugere ,  quam 
vel  emori ,  vel  cum  spe ,  si  non  oplima ,  at  aliqua 
tamen  vivere.  At  in  perturbata  republica  vivimus. 
Quis  negat?  Sed  hoc  viderint  ii,  qui  nulla  sibi  sub- 
sidia  ad  omnes  vitcTe  '  status  paraverunt.  Hue  enim 
ut  venirem  ,  superior  longius  ,  quam  volui ,  fluxit 
oratio.  Quum  enim  te  semper  magnum  hominem 
duxi;  tum,  quod  his  tempestatibus  es  prope  solus 
in  portu ,  fructusque  doctrinœ  percipis  eos  ,  qui 
niaximi  sunt ,  ut  ea  considères ,  eaque  tractes ,  quo- 
rum et  usus  et  delectatio  est  omnibus  istorum  et 
actis  et  voluptatibus  anteponenda.  Equidem  hos 
tuos  Tusculanenses  dies  instar  esse  viuie  puto  ;  liben- 
terque  omnibus  omnes  opes  concesserim ,  ut  mihi 
liceat,  vi  nulla  interpellante,  isto  modo  vivere. 
Quod  nos  quoque  imitamur ,  ut  possumus ,  et  in 
nostris  studiis  libentissime  conquiescimus.  Quis 
enim  hoc  non  dederit  nobis,  ut  quum  opéra  nostra 
patria  sive  non  possit  uti ,  sive  nolit ,  ad  eam  vitam 
revertamur,  quam  multi  docti  homines,  fortasse 
non  recte ,  sed  tamen  multi  etiam  reipublicse  prœ- 
ponendam  putaverunt?  Quœ  igitur  studia,  magno- 
rum  hominum  sententia,  vacationem  habent  ^  etiam 

'  Quare  GuUelm.   malucrit  casus,  /lescio.  —   "  Qiiamdani  publici  mu- 
neris. 
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déplaisaient  beaucoup.  Comptez  que  s'ils  étaient  deve- 
nus les  maîtres,  ils  auraient  eu  peu  de  modération.  Ils 
étaient  fort  irrités  contre  nous;  comme  si  nous  eussions 
formé  pour  notre  salut  des  résolutions  qui  ne  s'accor- 
daient point  avec  leurs  idées  ;  ou  comme  s'il  eût  été 
plus  utile  à  la  république  d'implorer  le  secours  des  élé- 
pbants  de  Juba ''^ ,  que  de  mourir,  ou  de  vivre  avec 
quelque  espérance,  quelle  que  fût  cette  espérance.  Mais 
nous  vivons  dans  une  république  oii  règne  la  confusion  : 
qui  n'en  convient  pas?.  Les  plus  malheureux  sont  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  préparé  des  ressources  pour  toutes 
les  situations  de  la  vie.  C'est  où  j'en  voulais  venir  par 
cette  suite  de  réflexions,  qui  s'est  plus  allongée  que  je 
ne  le  voulais.  Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un 
grand  homme  ;  et  maintenant  \^ous  êtes  presque  le  seul 
qui ,  retiré  dans  le  port  au  milieu  de  tant  d'orages  ^° ,  y 
sachiez  recueillir  les  fruits  de  l'étude,  et  vous  livrer  à 
ces  nobles  travaux ,  à  ces  hautes  spéculations ,  dont 
l'habitude  et  l'agrément  sont  fort  au-dessus  des  occu- 
pations et  des  plaisirs  de  nos  vainqueurs.  Pour  moi , 
j'estime  les  jours  que  vous  passez  à  Tusculum  autant 
que  l'espace  entier  de  la  vie,  et  je  renoncerais  de  bon 
cœur  à  toutes  les  richesses  du  monde  pour  obtenir  la 
liberté  de  mener  une  vie  si  délicieuse  ,  sans  avoir  à 
craindre  qu'elle  fût  troublée  par  la  violence.  Je  l'imite, 
du  moins  autant  qu'il  m'est  possible,  et  je  cherche  avec 
beaucoup  de  satisfaction  mon  repos  dans  nos  chères 
études.  Pourrait-on  me  refuser,  lorsque  la  patrie  re- 
jette mes  services  ou  ne  peut  les  accepter,  la  liberté  de 
reprendre  un  genre  de  vie  que  tant  de  grands  hommes 
ont  cru  préférable  au  soin  des  affaires  publiques  ?  Leur 
nombre  doit  nous  faire  croire  qu'ils  ne  se  sont  pas 
trompés;  et  s'ils  ont  jugé  qu'en  faveur  de  ces  études 
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publici  muneris ,  iis ,  concedente  republica  ,  cur 
non  abutamur  ?  Sed  plus  facio ,  quam  Caninius 
mandavit.  Is  enim  si  qiiid  ego  scirem  ,  rogarat , 
qiiod  tu  nescires  :  ego  tibi  ca  narro,  qu^e  tu  melius 
scis,  quam  ipse,  qui  narro.  Faciani  ergo  ilkid, 
quod  rogatus  sum,  ut  eorum ,  quœ  temporis  hujus 
siut,  '  quceve  audiero,  ne  quid  ignores. 

EPISTOLA   VIL 

CICERO  VARRONI. 

CoEiNABAM  apud  Seîum  ,  quum  utrique  nostrurn 
redditne  sunt  a  te  litteroR.  Mihi  vero  jam  maturum 
videtur.  Nam,  quod  antea  '  caUnnniatus  sum,  indi- 
cabo  malitiam  meam.  Volebam  prope  alicubi  esse, 
si  quid  bon?e  salutis,  <rvv  ts  <^v  lp;^o//sV&).  Nunc,  quum 
confecta  sunt  omnia ,  dubitandum  non  est,  quin 
equis  viris.  Nara  ut  audivi  de  L.  Csesare  F. ,  mecum 
ipse  :  «  Quid  hic  mihi  faciet  patri  ?  »  Itaque  non 
desino  apud  istos,  qui  nunc  dominantur,  cœnitare. 
Quid  faciam  ?  tempori  serviendum  est.  Sed  ridicula 
missa;  prœsertim  quum  sit  nihil,  quod  rideamus. 

Africa  terribill  tremit  horrida  terra  tumiiltu. 

îlaque  nullum  est  cl7ro7rpoiiyy.évov ,  quod  non  verear. 
Sed  quod  quseris,  quando,  qua ,  quo,  nihil  adhuc 
scimus.  Istuc  ipsum  de  Baiis ,  nonnuUi  dubitant , 
an  per  Sardiniam  veniat.  lUud  enim  adhuc  prœdium 

'  Edd.  l'ctt.  qiue  tua  intéresse  aiidiero  :  Sckiitz  emenclat  vidcro.  — 
^  Te  calumniatus. 


LETTRES,  IX,  6.  229 

on  pouvait  se  dispenser  des  charges  civiles,  pourquoi 
ne  choisirais-je  pas  une  occupation  si  douce,  lorsque 
la  république  même  y  consent?  Mais  je  fais  plus  que 
Canlnius  ne  m'a  demande.  Il  ne  m'a  chargé  de  vous 
écrire  que  ce  que  vous  ne  saviez  pas,  et  je  m'étends 
sur  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  ne  manquerai 
donc  pas,  comme  11  m'en  a  prié,  de  vous  Informer  des 
affaires  du  temps  et  de  tout  ce  que  j'apprendrai. 

LETTRE  VIL 

CICÉRON  A  VARRON. 

Rome,  juin  707. 
J'ÉTAIS  à  souper  chez  Séius  ^' ,  lorsqu'on  nous  a  re- 
mis vos  lettres  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  me  semble  qu'il  est 
temps  de  partir  ^*.  J'étais  bien  malin,  lorsque  je  vous 
accusais  mal  à  propos.  Je  voulais  que  vous  ne  fussiez 
pas  trop  éloigné ,  dans  la  pensée  que  s'il  arrivait  quel- 
que chose  dheureux,  nous  serions  peut-être  mieux 
reçus  ensemble.  Mais  puisque  tout  est  terminé,  n'ou- 
blions rien  ^^  pour  apaiser  le  vainqueur.  En  apprenant 
le  sort  du  fils  de  L.  César  ^* ,  j'ai  dit  en  moi-même  : 
Que  fera-t-il pour  moi^^  }  Aussi  je  ne  cesse  point  de 
souper  avec  nos  maîtres.  Quel  autre  parti  ai-je  à  choisir? 
Il  faut  se  soumettre  au  temps.  Mais  trêve  de  badinage, 
surtout  lorsqu'il  n'y  a  aucun  sujet  de  rire. 

L'Afrique  a  retenti  du  signal  des  batailles.  '* 

Il  n'y  a  rien  de  si  monstrueux  que  je  n'appréhende. 
Mais  quand  et  de  quel  coté  reviendra-t-il  ^"  ?  c'est  ce 
que  nous  ignorons  encore.  Ce  qu'on  dit  même  de  Baies, 
ou  de  son  retour  par  la  Sardaigne ,  est  assez  incertain. 
A  la  vérité ,  il  n'a  point  encore  vu  cette  ferme  ^^  ;  et 
quoiqu'il   n'en    ait   guère  de  pire ,  il  ne  la  méprise 
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suum  non  inspexit  :  nec  iilliim  habet  deterius,  sed 
tamen  non  contemnit.  Ego  omiiino  magis  arbitror 
per  Siciliam  :  vel  jam  sciemus.  Adventat  euim  Do- 
labella.  Eum  puto  magistrum  fore. 

Sed  tamen ,  si  sciam ,  quid  tu  constitiieris  ,  meimi 
consilium  accommodabo  potissimum  ad  tuum. 
Quare  exspecto  tuas  litteras. 

EPISTOLA  VIII. 

CICERO  VARRONI. 

Etsi  munus  flagitare ,  quamvis  quis  ostenderit , 
ne  populus  quidem  solet,  nisi  concitatus  :  tamen 
ego  exspectatione  promissi  tui  moveor,  ut  admo- 
neam  te,  non  ut  flagitem.  Misi  autem  ad  te  qua- 
tuor admonitores  non  nimis  verecundos.  Nosti 
enim  profecto  '  os  adolescentioris  Academiœ.  Ex  ea 
igitur  média  excitatos  misi  :  qui  metuo  ne  te  forte 
flagitent;  ego  autem  mandavi,  ut  rogarent.  Exspec- 
tabam  omnino  jamdiu  ,  meque  sustinebam  ,  ne  ad 
te  prius  ipse  quid  scriberem ,  quam  aliquid  acce- 
pissem ,  ut  possem  te  remunerari  quam  simillimo 
munere.  Sed,  quum  tu  tardius  faceres,  id  est,  ut 
ego  interpretor,  diligentius  :  teneri  non  potui ,  quin 
conjunctioneni  studiorum  amorisque  nostri ,  quo 
possem  litterarum  génère ,  declararem.  Feci  igitur 
sermonem  inter  nos  habitum  in  Cumano,  quum 

'  Grœv.  e  codd.  Hlttorp.  et  Palat  6,  os  illius  adol.  Al.  codd.  ejas.  Malim 
ego  hujus  :  nam  Tullius  ipse  Academicus  fuit. 
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point.  Cependant  je  suis  plus  porté  à  croire  qu'il  pas- 
sera par  h.  Sicile.  Nous  ne  tarderons  point  à  le  savoir  : 
car  Dolabella  arrive  ^^  ;  il  m  apprendra^"  ce  que  je  dois 
faire. 

O  combien  d'écolier»  valent  mieux  que  leurs  maîtres  ! 

Cependant  si  vous  me  communiquez  vos  résolutions^' , 
j'arrangerai  volontiers  mes  vues  suivant  les  vôtres.  J'at- 
tends donc  de  vos  nouvelles. 

LETTRE  VIII. 

CICÉRON  A  VARRON. 

Arpinum ,  août  708. 

Quoique  le  peuple  même ,  excepté  dans  une  émeute, 
n'exige  guère  les  présents  qu'on  lui  a  fait  espérer,  l'im- 
patience que  j'ai  de  voir  l'exécution  de  votre  promesse  '^*, 
me  porte,  sinon  à  l'exiger,  du  moins  à  vous  en  rappeler 
le  souvenir.  Je  vous  envoie  quatre  admonileurs ,  qui  ne 
sont  rien  moins  que  honteux '^^;  car  vous  connaissez 
l'effronterie  de  cette  jeune '^^  Académie.  Ils  sont  partis 
de  son  sein  ;  et  quoiqu'ils  n'aient  ordre  que  de  vous 
prier,  je  crains  fort  qu'ils  ne  soient  pressants  dans 
leurs  demandes.  De  bonne  foi,  j'attendais  depuis  long- 
temps ,  et  je  me  faisais  violence  pour  ne  pas  vous 
écrire  avant  que  j'eusse  reçu  quelque  chose  de  vous, 
dans  le  dessein  de  vous  offrir  aussitôt  un  présent  tout 
semblable.  Mais  voyant  que  le  vôtre  tardait  beaucoup , 
et  m'imaginant  que  vous  y  vouliez  apporter  plus  de 
soin  ,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  faire  connaître  par 
un  ouvrage,  tel  que  j'ai  été  capable  de  le  composer, 
la  sympathie  de  nos  goûts  et  de  notre  amitié.  J'ai 
donc  supposé  un  entretien  entre  vous  et  moi ,  dans 
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esset  una  Pomponius.  Tibi  dedi  partes  '  Antioclii- 
nas ,  qiias  a  te  probari  intellexisse  mihi  videbar  : 
mihi  sumsi  Philonis.  Puto  fore,  ut,  quiim  lej^eris, 
niirere,  nos  id  locutos  esse  inter  nos,  quod  nun- 
quam  locuti  sumiis.  Sed  nosti  morem  dialogoriim. 
Posthrpc  autem ,  mi  Varro ,  quam  plurima ,  si  vide- 
tur,  et  de  nobis  inter  nos  :  sero  fortasse  ;  sed  supe- 
riorum  temporum  fortuna  reipublicae  causam  susti- 
neat.  Hœc  ipsi  prœstare  debemus. 

Atque  utinam  quietis  temporibus,  atque  aliquo, 
si  non  bono ,  at  saltem  certo  statu  civitatis ,  hœc 
inter  nos  studia  exercere  possemus!  Quanquam  tum 
quidem  vel  alise  quiepiam  rationes,  honestas  nobis 
et  curas  et  actiones  darerit  :  nunc  autem  quid  est, 
sine  his  cur  vivere  velimus?  Mihi  vero  cum  Jiis  ipsis 
vix  :  his  autem  detractis,  ne  vix  quidem.  Sed  hsec 
coram,  et  sœpius.  Migrationem  et  emtionem  féli- 
citer evenire  volo ,  tuumque  in  ea  re  consilium 
probo.  Cura,  ut  valeas. 


EPISTOLA  IX. 

DOLABELLA  CICERONI  S.  D. 

S.  V.  G.  V.  et  Tullia  nostra  recte  V.  Terentia 
minus  belle  habiiit  :  sed  certum  scio  jam  convaluissc 
eam.  Prœterea  rectissime  sunt  apud  te  omnia.  Etsi 

'  Vulgati  olini  libri ,  Antiochianas.  Palaliniis  sextus ,  Antioclienas.  Se- 
quimur  editionem  primam ,  et  fcre  omnes  codices. 
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ma  terro  de  Cumcs  ,  conjointement  avec  Pomponius. 
Je  vous  ai  fait  soutenir  le  parti  d'Antioclius^^,  qu'il 
m'a  semblé  que  vous  approuviez ,  et  j'ai  pris  pour  moi 
celui  de  Pliilon.  Vous  serez  surpris  de  nous  y  voir 
dire  bien  des  choses  que  nous  n'avons  jamais  dites  : 
mais  vous  connaissez  la  méthode  du  dialogue.  A  l'ave- 
nir, mon  cher  Varron,  si  vous  le  voulez,  nous  pour- 
rons nous  entretenir  réellement  nous-mêmes ,  un  peu 
tard  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  nous  qu'il  faut  accu- 
ser du  passé,  c'est  la  fortune  de  la  république  :  nous, 
notre  devoir  est  de  lui  consacrer  encore  notre  loisir. 

Plût  au  ciel  seulement  que  nous  pussions  nous  livrer 
ensemble  à  nos  études  dans  des  conjonctures  plus  tran- 
quilles, et  dans  un  état  politique,  sinon  parfait,  du 
moins  assuré  !  Il  est  vrai  que  toute  espèce  de  change- 
ment nous  imposerait  d'autres  soins  et  d'autres  occu- 
pations honorables.  Mais,  à  présent,  quel  moyen  de 
vivre  sans  le  secours  de  nos  études  ?  Elles  servent  à  me 
faire  supporter  la  vie,  quoique  avec  peine;  mais  sans 
elles  la  vie  me  serait  insupportable.  Gardons  tout  cela 
pour  nos  entretiens.  Je  souhaite  que  votre  changement 
de  demeure  '*^  et  votre  nouvelle  acquisition  tournent 
heureusement ,  et  j'approuve  là-dessus  votre  résolution. 
Prenez  soin  de  votre  santé. 

LETTRE  IX. 

DOLABELLA  4/  a  CICÉRON,  S. 

Rome,  mai  jo5. 

Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  réjouis  beaucoup. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  la  mienne,  ni  de  celle  de 

notre  chère  TuUia;  maisTérentia^'^ne  s'est  pas  si  bien 

portée.  Cependant  je  suis  siir  maintenant  qu'elle  estréta- 
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niiUo  tempore  in  suspicioiiem  tibi  debiii  venire, 
partiuni  causa  potliis,  quam  tua,  tibi  siiadere,  ut 
te  aut  cuni  Cœsare  nobiscumque  conjungeres,  aut 
certe  in  otiuin  referres;  prœcipue  nunc,  jani  incli- 
nata  victoria ,  ne  possum  quidem  in  ullani  aliani 
incidere  opinionem,  nisi  in  eam,  in  qua  scilicet  tibi 
suadere  videar,  quod  pie  taccre  non  possum.  Tu 
autem,  mi  Cicero,  sic  h.iec  accipies,  ut,  sive  proba- 
buntur  tibi,  sive  non  probabuntur,  ab  optimo  certe 
animo  ac  deditissimo  tibi  et  cogitata  et  scripta  esse 
judices.  Animadvertis,  Cn.  Pompeium  nec  nominis 
sui,  nec  rerum  gestarum  gloria,  neque  etiam  regum 
ac  nationum  clientelis ,  quas  ostentare  crebro  sole- 
bat,  esse  tutum;  et  hoc  etiam,  quod  infîmo  cuique 
contigit,  illi  non  posse  contingere,  ut  honeste  effu- 
gere  possit,  pulso  Italia,  amissis  Hispaniis ,  capto 
exercitu  veterano ,  circumvallato  nunc  denique  : 
quod  nescio  an  uili  unquam  nostro  accident  impe- 
ratori.  Quamobrem,  quid  aut  ille  sperare  possit, 
aut  tu,  animum  adverte  pro  tua  prudentia.  Sic  enim 
facillime,  quod  tibi  utilissimum  erit,  consilii  capies. 
Illud  autem  te  peto,  ut,  si  jam  ille  evitaverit  hoc 
periculum,  et  se  abdiderit  in  classem,  tu  tuis  rébus 
consulas;  et  aliquando  tibi  potius,  quam  cuivis,  sis 
amicus.  Satisfactum  est  jam  a  te  vel  officio,  vel  fami- 
liaritati;  satisfactum  etiam  partibus,  et  ei  reipu- 
blicae,  quam  tu  probabas.  Reliquum  est,  '  ubi  nunc 
est  respublica ,  ibi  simus  potius ,  quam ,  dum  illam 
veterem  sequamur,  simus  in  nuUa.  Quare  vclim, 

'  Lamb.  addit  ut.  Maie. 
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hlie.  Tout  est  d'ailleurs  en  fort  bon  ordre  chez  vous.  Vous 
n'-^vez  pu  soupronnor,  dans  aucun  temps ,  que  le  zèle  de 
parti  m'ait  porté  plus  que  votre  intérêt  à  vous  presser  de 
vous  joindre  à  César  et  à  nous,  ou  du  moins  de  de- 
meurer neutre  :  mais  à  présent  que  la  victoire  est  pres- 
que déclarée  pour  nous,  je  me  crois  plus  obligé  que 
jamais  de  vous  donner  un  conseil  dont  je  ne  puis  me 
dispenser  '^^  sans  manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Quel- 
que résolution  que  vous  puissiez  prendre,  mon  cher 
Cicéron,  vous  ne  douterez  pas  du  moins  que  mes  ré- 
flexions et  ma  lettre  ne  partent  d'un  cœur  qui  vous  est 
entièrement  dévoué.  Vous  voyez  bien  que  Pompée  n'est 
pas  sûrement  à  couvert,  ni  sous  la  grandeur  de  son 
nom,  ni  sous  l'éclat  de  sa  gloire,  ni  sous  l'appui  de 
ces  rois  et  de  ces  nations  qu'il  affectait  de  compter 
entre  ses  clients ,  et  qu'après  avoir  été  chassé  de  l'Ita- 
lie, après  avoir  purdu  les  Espagnes  et  s'être  vu  enlever 
une  armée  de  vétérans  ^'' ,  entouré  comme  il  l'est  de 
toutes  parts ^',  il  n'a  pas  même  la  ressource  du  dernier 
des  hommes ,  celle  de  pouvoir  s'échapper  honnêtement  : 
je  ne  connais  pas  de  général  romain  qui  ait  jamais  été 
réduit  à  la  même  situation.  Considérez  donc,  avec  votre 
prudence  ordinaire ,  ce  qu'il  peut  espérer  et  quelle  es- 
pérance il  peut  vous  rester  à  vous-même.  C'est  le  moyen 
de  vous  déterminer  pour  le  parti  qui  vous  offre  le  plus 
d'avantages.  Mais  s'il  a  eu  le  bonheur  de  se  dérober  au 
péril,  et  de  se  retirer  sur  sa  flotte,  je  vous  demande  en 
grâce  de  penser  à  vos  intérêts,  et  d'aimer  enfin  les 
autres  moins  que  vous-même.  N'avez-vous  pas  satisfait 
aux  lois  du  devoir  et  à  celles  de  l'amitié  ?  n'avez-vous 
pas  fait  assez  pour  votre  parti ,  et  pour  cette  république 
que  vous  aviez  préférée?  Il  me  semble  qu'à  présent  nous 
devons  être  où  est  réellement  la  république,  plutôt  que 
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mi  jucundissime  Cicero,  si  forte  Pompeius  pulsus 
his  quoque  locis ,  rursiis  alias  regiones  petere  coga- 
tur,  ut  tu  le  vel  Atlienas,  vcl  in  quanivis  quictani 
recipias  civitatem.  Quod  si  eris  facturas,  velini  mihi 
scribas,  ut  ego ,  si  ullo  modo  potero,  ad  te  advolem. 
Quœcumque  de  tua  dignitate  ab  imperatore  erunt 
impetranda,  qua  est  humanitate  CcTsar,  facillimum 
erit  ab  eo  tibi  '  ipsi  impetrare;  et  meas  tamen  pre- 
ces  apud  eum  non  minimum  auctoritatis  habituras 
puto.  Erit  ture  quoque  fîdei  et  humanitatis,  curare, 
ut  is  tabellarius,  quem  ad  te  misi,  reverti  possit  ad 
me,  et  a  te  mihi  litteras  référât. 


EPISTOLA  X. 

M.  CICERO  P.  DOLABELL^  S.  D. 

Non  sum  ausus  Salvio  nostro  nihil  ad  te  littera- 
rum  dare.  Nec  mehercule  habebam,  ""quod  scribe- 
rem  ,  nisi  te  a  me  mirabiliter  amari  :  de  quo  etiam 
nihil  scribente  me,  te  non  dubitare ,  certo  scio. 
Omnino  mihi  magis  litterœ  sunt  exspectand.ne  a  te, 
quam  a  me  tibi.  Nihil  enim  Romae  geritur,  quod 
te  putem  scire  curare  :  nisi  forte  scire  vis ,  me  inter 
Niciam  nostrum  et  Vidium,  judicem  esse.  Profert 
alter,  ut  opinor,  duobus  versiculis  expensum  Niciae  : 
alter  Aristarchus  hos  odhl^si.  Ego,  tanquam  criticus 
antiquus,  judicaturus  sum,  utrum  sint  tk  ■^to/wtkj 

'  Schiitz  cmendavit  ipsuin ,  quod  requircre  'videtur  vis  oppos'Uionis.  — 
"  Âl.  qiiid. 
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d'en  être  privés  tout-à-fait ,  en  nous  attachant  à  son  an- 
cien fantôme.  S'il  arrive  donc  que,  chassé  encore  de  sa 
retraite ,  Pompée  soit  contraint  de  se  réfugier  dans 
d'autres  pays,  je  vous  conjure,  mon  cher  Cicéron,  par 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  de  vous  retirer,  soit 
à  Athènes,  soit  dans  quelque  autre  lieu  trancpiille.  Si 
vous  prenez  cette  résolution  ,  ne  différez  point  à  me  le 
faire  savoir  :  je  vole  h  vous  aussitôt,  ou  les  obstacles 
seront  invincibles.  César  est  si  bon,  qu'il  vous  sera  aisé 
d'obtenir  de  lui  tout  ce  qui  sera  nécessaire  au  maintien 
de  votre  dignité;  et  je  me  flatte  qu'il  aura  quelque 
égard  pour  mes  prières.  Fidèle  et  généreux  comme 
vous  êtes ,  vous  prendrez  soin  que  mon  messager  puisse 
revenir  et  m'apporter  votre  réponse. 

LETTRE  X. 

M.  CICÉRON  A  P.  DOLABELLA,  S. 

Rome,  708. 

Je  me  suis  bien  gardé  de  laisser  partir  notre  ami 
Salvius ,  sans  le  charger  d'une  lettre  pour  vous.  Cepen- 
dant, tout  ce  que  j'ai  à  vous  écrire,  c'est  que  je  vous 
aime  très  tendrement;  et  je  suis  sûr  que  vous  n'en  seriez 
pas  moins  persuadé  quand  je  ne  vous  l'écrirais  pas.  Je 
suis  bien  plus  en  droit  de  vous  demander  des  lettres , 
que  vous  d'en  attendre  de  moi;  car  il  ne  se  passe  rien 
à  Rome  qui  me  paraisse  capable  de  vous  intéresser 
beaucoup.  Vous  apprendrai-je^"  que  je  suis  établi  juge 
entre  notre  ami  Nicias  et  Vidius  ?  Vidius,  si  je  ne  me 
trompe,  produit  deux  vers  à  Nicias.  L'autre  fait  l'Aris- 
tarqueet  les  rejette.  Moi,  comme  un  ancien  critique,  je 
dois  juger  s'ils  sont  du  poète  auquel  on  les  attribue ,  ou 
si  ce  sont  des  vers  supposés.  Il  me  semble  que  je  vous 
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an  TupefjLCiChniMvoi.  l^uLo  iiuiic  dicere  :  Oblitusne  es 
igitur  fungoriim  illorum  ,  (|iios  apud  Niciam?  et 
ingentium  ciilinarum  cuui  Sopliia  Septimiœ?  Quid 
ereo?  tu  adeo  milii  excussam  severitatem  vetercm 
putas ,  ut  ne  in  foro  quidem  reliquine  pristin.ie  frontis 
appareant?  Sed  tamen  suavissimum  (rvi/.CtcÔT»v  nos- 
trum  prœstabo  integellum  ;  nec  committam ,  ut, 
si  ego  eura  coudemnaro,  tu  restituas,  ne  habcat 
Bursa  Plancus,  apud  queni  litteras  discat.  Sed  quld 
ago  ?  quum  mihi  sit  incertum ,  tranquillone  sis 
animo,  an,  ut  in  bello,  in  aliqua  majuscula  cura 
negotiove  versere,  labor  longius.  Quum  igitur  mihi 
erit  exploratum ,  te  libenter  esse  risurum ,  scribam 
ad  te  pluribus.  Te  tamen  hoc  scire  volo,  vehementer 
populum  soUicitum  fuisse  de  P.  Sull?e  morte,  ante- 
quam  certum  scierit.  Nunc  quœrere  desierunt,  quo- 
modo  perierit.  Satis  putant,  se  scire,  quod  sciunt. 
Ego  ceteroqui  animo  œquo  fero;  unum  vereor,  ne 
hasta  Gaesaris  refrixerit. 


EPISTOLA  XL 

CICERO  DOLABELL^. 

Vel  meo  ipsius  interitu  mallem  litteras  meas 
desiderares  ,  <|iiam  eo  casu,  quo  sum  gravissime 
afflictus  :  quem  l'errem  certe  nioderatius,  si  te  habe- 
rem.  Nam  et  oratio  tua  prudens,  et  amor  erga  me 
singularis ,   multum   levaret.   Sed  quoniam   brevi 
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entends  :  Avez-vous  donc  oublié ,  me  dites-vous ,  ces 
excellents  mousserons  que  vous  avez  mangés  chez  Ni- 
cias  ,  et  ces  grands  soupers''^  avec  Sopliia,  fille  de 
Septimia^*?  Quoi  donc!  vous  croyez  qu'il  me  reste  si 
peu  de  mon  ancienne  sévérité,  qu'au  forum  même  je 
n'en  fasse  plus  paraître  aucune  trace?  Cependant  je  veux 
que  notre  charmant  convive  demeure  entier,  et  je  me 
garderai  bien  de  prononcer  sa  condamnation,  de  peur 
qu'il  ne  vous  prenne  envie  de  le  restituer,  et  que  Bursa 
Plancus^^  ne  trouve  ainsi  quelqu'un  de  qui  il  puisse 
apprendre  les  lettres.  Mais  pourquoi  ce  badinage  ?  C'est 
m'y  arrêter  trop  ,  lorsque  je  suis  incertain  si  vous  avez 
Tesprit  tranquille,  et  si  vous  n'êtes  pas  occupé  de  quel- 
qu'un de  ces  soins  importants,  qui  sont  les  fruits  de  la 
guerre.  Assurez-moi  que  vous  êtes  disposé  à  rire,  et  je 
vous  écrirai  plus  au  long.  Cependant  je  suis  bien  aise  de 
vous  apprendre  que  le  public  a  paru  s'intéresser  beau- 
coup à  la  mort  de  P.  Sylla^^,  avant  qu'on  en  ait  eu 
des  nouvelles  certaines;  et  qu'à  présent  on  ne  s'in- 
forme pas  même  comment  il  est  mort^'.  Il  l'est;  on 
croit  en  savoir  assez.  Pour  moi,  je  m'en  console  comme 
les  autres.  J'appréhende  seulement''*  que  la  vente  de 
César  n'aille  plus  si  bien. 

LETTRE  XL 

CICÉRON  A  DOLABELLA. 

Astura,  mars  708. 

J'aimerais  mieux  que  ce  fût  sur  ma  propre  mort 
qu'on  souhaitât  de  recevoir  des  lettres,  que  sur  l'af- 
freuse perte  ^9  que  je  viens  d'essuyer.  Je  la  supporterais 
avec  plus  de  modération ,  si  je  vous  avais  près  de  moi  : 
la  sagesse  de  vos  discours  et  la  tendresse  de  votre  ami- 
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tempore,  ut  opiiiio  nostra  est,  te  sum  visurus,  ita 
me  afTcctum  offendes ,  ut  multum  a  te  possim  ju- 
vari  :  non  quo  ita  sim  fractus,  ut  aut  homlnem  me 
esse  oblitus  sim,  ant  fortun?R  succumbendnm  pu- 
tem  ;  scd  tamen  liilarilas  illa  nostra  et  suavitas, 
quœ  te  prêter  ceteros  delectabat,  erepta  mihi  omnis 
est.  Firmitatem  tamen  et  constantiam ,  si  modo 
fait  aliquando  in  nobis ,  eamdem  cognosces ,,  quam 
reliquisti.  Quod  scribis,  prœlia  te  mea  causa  susti- 
nere  :  non  tam  id  laboro,  ut,  si  qui  mihi  obtrectent, 
a  te  refutentur;  quam  intelligi  cupio,  quod  certe 
intelligitur ,  me  a  te  amari.  Quod  ut  facias,  te  etiam 
atque  etiam  rogo  ',  ignoscasque  brevitati  littera- 
rum  mearum.  Nam  et  céleri  ter  una  futuros  nos 
arbitror,  et  nondum  satis  confîrmatus  sum  ad  scri- 
bendum. 

EPISTOLA  XII. 

CICERO   DOLABELL^. 

Gratulor  Baiis  nostris;  siquidem,  ut  scribis,  sa- 
hibres  repente  frétée  sunt  :  nisi  forte  te  amant,  et 
tibi  assentantur,  et  tamdiu,  dum  tu  adcs,  sunt 
oblitœ  sui.  Quod  quidem  si  ita  est,  minime  miror, 
cœlum  etiam  et  terras  vim  suam ,  si  tibi  ita  conve- 
niat,  dimittere.  Oratiunculam  pro  Dejotaro,  quam 
requirebas,  habebam  mecum,  quod  non  putaram. 
Itaque  eam  tibi  misl.  Quam  velim  sic  legas,  ut  cau- 
sam  tenuem  et  inopem,  nec  scriptione  magno  opère 
dignam.  Sed  ego  hospiti  veteri  et  amico  munuscu- 
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tié  pourraient  l'adoucir.  Mais  comme  je  me  flatte  de 
vous  revoir  bientôt  ^° ,  vous  me  trouverez  assez  abattu 
pour  mY'tre  d'un  fort  grand  secours.  Ce  n'est  pas  que 
mon  abattement  aille  si  loin,  que  je  ne  me  souvienne 
plus  que  je  suis  homme,  et  que  je  croie  devoir  succom- 
ber à  mon  infortune;  mais  j'ai  perdu  cette  gaîté  et  cet 
agrément  qui  vous  plaisaient  plus  qu'à  personne.  Ce- 
pendant, si  j'ai  jamais  eu  de  la  fermeté  et  de  la  con- 
stance, vous  m'en  retrouverez  autant  que  vous  m'en 
avez  laissé.  Vous  m'écrivez  que  vous  avez  des  combats 
à  soutenir  en  ma  faveur '''  :  ce  qui  me  plaît  de  cette 
nouvelle  ,  c'est  moins  d'apprendre  que  mes  ennemis 
soient  confondus,  que  de  voir,  comme  je  le  souhaite, 
que  vous  m'aimez,  et  qu'on  le  reconnaît  à  de  si  éclatants 
témoignages.  Conservez-moi,  je  vous  prie,  ces  senti- 
ments ,  et  pardonnez-moi  de  vous  faire  une  lettre  si 
courte.  Je  m'attends  à  vous  revoir  bientôt,  et  d'ailleurs 
je  ne  suis  point  encore  en  état  d'écrire. 

LETTRE   XII. 

CICÉRON  A  DOLABELLA. 

Pouzzol,  décembre  708. 

Je  félicite  Baies  d'être  devenu  tout  d'un  coup  aussi 
favorable  à  la  santé  ^'  que  vous  me  l'écrivez.  Ce  lieu 
vous  aime  peut-être  ;  il  vous  fait  sa  cour  ;  et  tandis  que 
vous  y  êtes,  il  oublie  ses  qualités  naturelles.  En  vérité, 
je  ne  suis  pas  surpris  que  la  terre  et  le  ciel  même  s'adou- 
cissent en  votre  faveur.  J'avais  avec  moi ,  sans  le  savoir, 
le  petit  Discours  pour  Déjotarus  ^" ,  que  vous  me  de- 
mandiez. Je  vous  l'envoie,  mais  comme  une  pièce  assez 
faible  ,  et  qui  ne  mériterait  pas  beaucoup  d'être  conser- 
vée. J'ai  voulu  faire  à  mon  vieil  hôte  et  à  mon  ancien 
XVI.  16 
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lum  mittere  voliii  levidense,  crasso  fîlo,  cujusmodi 
ipsius  soient  esse  munera.  Tu  velim  aiiimo  sapienti 
fortiqiie  sis;  ut  tua  moderatio  et  gravitas  aliorum 
iiifamet  injuriam. 


EPISTOLA  XIII. 

CICERO  DOLABELL^  S. 

Caius  Suberinus  Calenus,  et  meus  est  familiaris, 
et  Leptfie  nostri  familiarissimi  pernecessarius.  Is 
quum  vitandi  belli  causa  profectus  esset  in  Hispa- 
niam  cuni  M.  Varrone  ante  bellum,  ut  in  ea  pro- 
vincia  esset,  in  qua  nemo  nostrum,  post  Afraniuni 
superatuni,  bellum  ullum  fore  pu  tarât,  incidit  in 
ea  ipsa  mala,  quœ  summo  studio  vitaverat.  Op- 
pressus  est  enim  bello  repentino  :  quod  bellum  com- 
motum  a  Scapula,  ita  postea  confirmatum  est  a 
Pompeio,  ut  nulla  ratione  se  ab  illa  miseria  eripere 
posset.  Eadem  causa  fere  est  M.  Planii  Heredis,  qui 
est  item  Calenus,  Leptne  nostri  familiarissimus. 
Hosce  igitur  ambo  tibi  sic  commendo,  ut  majore 
cura,  studio,  sollicitudine  animi  commendare  non 
possim .  Volo  ipsorum  causa  ;  meque  in  eo  vehe- 
menter  et  amicitia  movet,  et  liumanitas.  Lepta  vero 
quum  ita  laboret,  ut  ejus  fortunae  videantur  in  dis- 
crimen  venire;  non  possum  ego  non  '  aut  proxime 
atque  ille,  aut  etiam  seque  laborare.  Quapropter,  etsi 
sflepe  expertus  sum ,  quantum  me  amares  :  tamen 

'  Scfiiiti .  aut  proxime,  aur  etiam  <Tque  atque  ille. 
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ami ,  un  présent  simple  et  modeste ,  tel  que  le  sont 
ordinairement  les  siens  ^^.  Je  vous  exhorte  à  vous  armer 
de  sagesse  et  de  fermeté,  pour  que  la  modération  et  la 
noblesse  de  votre  caractère  cou\rent  de  honte  ^''  ceux 
qui  ne  pensent  qu'à  la  vengeance. 

LETTRE  XIII. 

CICÉRON  A  DOLABELLA,  S. 

Astiira,  avril  708. 

Caius  Subérinus  ^^  de  Cales  est  tout  à  la  fois  de 
mes  amis ,  et  lié  très  étroitement  avec  Lepta  ^%  notre 
ami  commun.  Il  avait  accompagné  M.  Varron  en  Espa- 
gne ^* ,  avant  la  guerre  et  dans  le  dessein  de  l'éviter, 
ne  se  figurant  point  qu'elle  pût  renaître  dans  cette  pro^- 
vince  après  la  défaite  d'Afranius  :  cependant  il  est  tombé 
dans  le  mal  même  dont  il  avait  tant  souhaité  de  se  garan- 
tir. Il  s'est  trouvé  surpris  par  une  guerre  subite ,  excitée 
d'abord  par  Scapula  ^9,  et  soutenue  ensuite  avec  tant  de 
chaleur  par  le  fils  de  Pompée,  qu'il  n'a  pu  trouver  au- 
cun moven  de  se  dérober  à  ce  malheureux  engagement. 

^  DO 

M.  Planius  Hérès ,  son  compatriote ,  qui  est  fort  lié , 
comme  lui,  avec  notre  ami  Lepta,  se  trouve  presque 
dans  la  même  situation.  Je  vous  les  recommande  tous 
deux,  mais  avec  tant  de  soin,  tant  d'affection  et  même 
d'inquiétude,  que  je  n'en  puis  mettre  davantage  dans 
une  recommandation.  Je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  les 
regarde,  et  j'y  suis  porté  par  toute  la  force  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié.  Lepta  étant  si  embarrassé  dans 
ses  affaires ,  que  son  bien  en  paraît  exposé  à  quelque 
danger,  je  ne  puis  me  dispenser  d'y  prendre  presque 
autant  et  même  autant  d'intérêt  que  lui.  Ainsi,  quoi- 
que j'aie  reçu  bien  des  preuves  de  votre  fidèle  attache- 
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sic  velim  tibi  persuadeas ,  id  me  in  hac  re  maxime 
'judicatunim.  Peto  igitur  a  te,  vel,  si  pateris,  oro, 
ut  homines  miseros,  et  fortima,  quam  vitare  nemo 
potcst,  magis,  quam  culpa,  calamitosos,  conserves 
incolumes;  velisque  per  te  me  hoc  muneris  quum 
ipsis  amicis  hominibus ,  tum  municipio  Caleno , 
quocLim  milii  magna  necessitudo  est,  tum  Lept9B, 
qiicm  omnibus  antepono,  dare.  Quod  dicturus  sum, 
puto  equidem  non  valde  ad  rem  pertinere ,  sed 
tamen  nihil  obest  dicere.  Res  familiaris  alteri  eorum 
valde  exigua  est,  alteri  vix  equestris.  Quapropter 
quando  liis  Ciiesar  vitam  sua  liberalitate  concessit , 
nec  est,  quod  iis  prœterea  magnopere  possit  adimi  : 
reditum,  si  me  tantum  amas,  quantum  certe  amas, 
hominibus  confiée.  In  quo  nihil  est,  pnTeter  viam 
longam  :  quam  idcirco  non  fugiunt,  ut  et  vivant 
cum  suis,  et  moriantur  domi.  Quod  ut  enitare  con- 
tendasque,  vel  potius  ut  perfîcias  (posse  enim  te, 
mihi  persuasi),  vehementer  te  etiam  atque  etiam 
rogo. 


EPISTOLA  XIV. 

CICERO  DOLABELL^,  CONSULI,  S. 

Etsi  contentus  eram,  mi  Dolabella,  tua  gloria, 
satisque  ex  ea  magnam  laetitiam  voluptatemque 
capiebam  :  tamen  non  possum  non  confîteri,  cu- 
mulari  me  maximo  gaudio,  quod  vulgo  hominum 
opinio  socium  me  adscribat  tuis  laudibus.  Neminem 
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ment,  soyez  persuadé  que  j'en  jugerai  particulièrement 
dans  cette  occasion.  Je  vous  demande  donc,  ou,  s'il  le 
faut,  je  vous  prie  instamment  de  sauver  deux  infortu- 
nés, dont  le  malheur  vient  moins  de  leur  faute  que 
d'un  coup  inévitable  de  la  fortune.  Souffrez  que  je 
rende  service  par  vos  soins ,  non  seulement  à  deux 
hommes  que  j'aime,  mais  encore  à  toute  la  ville  muni- 
cipale de  Calés,  avec  laquelle  j'ai  de  grandes  relations, 
et  particulièrement  à  Lepta,  que  je  considère  ici  plus 
que  tout  le  reste.  Ce  que  je  vais  ajouter  n'appartient 
peut-être  pas  trop  à  cette  affaire;  mais  il  n'y  saurait 
nuire.  L'un  a  fort  peu  de  bien,  et  l'autre  n'a  qu'à  peine 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  qualité  de  chevalier^''.  Puisque 
la  bonté  de  César  s'est  déjà  laissé  fléchir  pour  leur  ac- 
corder la  vie'',  et  qu'ils  n'ont  presque  rien  de  plus  à 
perdre,  tâchez,  si  vous  m'aimez  autant  que  je  le  crois, 
d'obtenir  leur  retour.  Je  n'y  vois  d'autre  obstacle  que 
la  longueur  de  la  route  ;  mais  le  désir  de  se  revoir  au 
milieu  de  leur  famille,  et  de  mourir  dans  leur  maison  , 
ne  leur  permet  point  de  s'en  effrayer.  Enfin,  comme  je 
suis  persuadé  que  je  ne  vous  demande  rien  qui  surpasse 
votre  crédit ,  je  vous  conjure ,  non  seulement  d'en  faire 
l'épreuve ,  mais  de  nous  procurer  un  plein  succès. 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON  A  DOLABELLA,  CONSUL,  S. 

Pompéii,  mai  709. 

Quoique  '"  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  re- 
garde ,  mon  cher  Dolabella ,  suffise  pour  me  faire  voir 
avec  une  joie  infinie  la  gloire  que  vous  venez  d'acqué- 
rir, il  faut  avouer,  néanmoins,  que  je  suis  charmé  de 
ce  que  la  voix  publique  me  donne  quelque  part  au  mé- 
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conveni  (convenio  autem  quotidie  plurimos  :  sunt 
enim  permulti  optiini  viri ,  qui  valitudliiis  causa 
'  in  hsec  loca  veniaiit,  prfleterea  ex  municipiis  fré- 
quentes necessarii  niei),  quin  omnes,  quum  te  sum- 
mis  laudibus  ad  cœlum  extulerunt,  mihi  continuo 
maximas  gratias  agant.  Negant  enim  se  dubitare, 
quin  tu ,  meis  prcTRceptis  et  consiliis  obtemperans , 
pr?pstantissimuni  te  civem  et  singularem  consuleni 
prœbeas.  Quibus  ego,  quanquam  verissinie  possuni 
respondere,  te,  qu?e  facias,  tuojudicio  et  tua  sponte 
facere,  nec  cujusquam  egere  consilio  :  tamen  neque 
plane  assentior ,  ne  iniminuam  tuam  laudem  ,  si 
omnis  a  nieis  consiliis  profecta  videatur  ;  neque 
valde  nego.  Suni  enim  avidior  etiam,  quam  satis 
est,  gloriae.  *  Est  tamen  non  alienum  dignitate  tua, 
quod  ipsi  Agamemnoni ,  regum  régi ,  fuit  hones- 
tum,  habere  aliquem  in  consiliis  capiundis  Nesto- 
rem  :  mihi  vero  gloriosum,  te  juvenem  consulem 
florere  laudibus,  quasi  alumnum  disciplinœ  me.'e. 


L.  quidem  Cœsar,  quum  ad  eum  œgrotum  Nea- 
polim  venissem,  quanquam  erat  oppressus  totius 
corporis  doloribus,  tamen  ante,  quam  me  plane 
salutavit ,  «  O  mi  Cicero  ,  inquit ,  gratulor  tibi , 
«  quum  tantum  vales  apud  Dolabellam,  quantum 
((  si  ego  apud  sororis  fîlium  valerem ,  jam  salvi  esse 

•  In  ep'ut.  ad  Attic.  XIV,  17 ,  in  his  locis  conveiiiant.  —  ^  iJcm  luijus 
cpist.  exemplum  Itabet  :  Et  tamen  non  alienum  est, 
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rile  de  vos  grandes  actions.  Toutes  les  personnes  que 
je  vois  ici  '^  (et  j'y  vois  beaucoup  de  monde;  car,  outre 
qu'il  y  vient  un  giand  nombre  d'honnêtes  gens  pour 
leur  santé,  il  y  arrive  aussi  tous  les  jours,  des  villes 
voisines,  plusieurs  de  mes  amis);  tous  ceux,  dis-je, 
que  je  vois,  après  vous  avoir  donné  toutes  les  louanges 
que  vous  méritez,  me  font  ensuite  de  grands  remercî- 
ments.  Ils  se  persuadent  tous  que  c'est  en  suivant  mes 
maximes  et  mes  avis,  que  vous  faites  voir  en  vous  un 
grand  citoyen  et  un  excellent  consul  ^*.  Je  ne  dirais  que 
ce  qui  est  très  véritable,  si  je  répondais  que  tout  ce 
que  vous  faites,  vous  le  faites  de  vous-même,  et  que 
vous  n'avez  besoin  ,  pour  cela,  du  secours  de  personne. 
Je  prends  néanmoins  un  tempérament  :  je  ne  conviens 
pas  tout-à-fait  de  ce  qu'ils  me  disent;  ce  serait  vous  faire 
une  trop  grande  injustice,  que  de  laisser  attribuer  à  mes 
conseils  tout  ce  que  vous  vous  êtes  acquis  d'honneur  ; 
mais  je  ne  nie  pas  absolument  que  je  n'y  aie  quelque 
part;  car  mon  faible ,  comme  vous  savez,  c'est  la  gloire. 
Au  reste ,  il  me  semble  que  vous  pouvez ,  comme  Aga- 
memnon ,  ce  roi  des  rois  ^^,  vous  faire  honneur  d'avoir 
pour  conseiller  un  Nestor;  et  sans  doute  il  est  bien 
glorieux  pour  moi  qu'un  consul ,  qui ,  si  jeune  encore , 
se  distingue  avec  tant  d'éclat ,  passe  pour  mon  élève. 

Lorsque  j'étais  à  Naples,  L.  César  ^^,  que  je  trou- 
vai malade,  me  dit,  même  avant  les  premiers  compli- 
ments ,  tout  accablé  qu'il  était  de  douleurs  :  «  O  mon 
«  cher  Cicéron  !  que  je  vous  trouve  heureux  d'avoir 
«  tant  de  pouvoir  sur  l'esprit  de  Dolabella  !  Si  j'en 
(c  avais  autant  sur  celui  de  mon  neveu",  notre  salut  ne 
«  serait  point  impossible.  Je  félicite  notre  cher  Dola- 
«  bella,  et  je  le  remercie  en  mon  propre  nom.  On  peut 
«  dire  que,  depuis  vous,  il  est  le  seul  qui  ait  été  vérita- 
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«  possemiis.  DolabelL'iR  vero  tuo  et  gratulor,  et  grâ- 
ce tias  ago  :  quem  quidem,  post  te  consulem,  solum 
u  possumus  vere  consulem  dicere.  »  Deinde  niulta  de 
facto  ac  de  re  gesta  :  tiim  nihil  magiiifîcentius,  nihil 
prœclarius  actuni  unquam ,  nihil  reipublicœ  saluta- 
rius.  Atque  h<TC  una  vox  omnium  est.  A  te  autem 
peto ,  ut  me  hanc  quasi  falsam  hereditatem  alienœ 
glorine  sinas  cernere,  meque  aliqua  ex  parte  in  so- 
cietatem  tuavum  laudum  venire  patiare.  Quanquam, 
mi  Dolabella ,  h.iec  enim  jocatus  sum ,  libentius 
omnes  meas,  si  modo  sunt  aliquœ  mese,  laudes,  ad 
te  transfuderim,  quam  aliquam  partem  exbauserim 
ex  tuis.  Nam  quum  te  semper  tantum  dilexerim , 
quantum  tu  intelligere  potuisti  :  tum  his  tuis  factis 
sic  incensus  sum ,  '  ut  nihil  unquam  in  amore  fuerit 
ardentius.  Nihil  est  enim,  mihi  crede,  virtute  for- 
mosius,  nihil  pulchrius,  nihil  amabilius.  Semper 
amavi,  ut  scis,  M.  Brutum,  propter  ejus  summum 
ingenium ,  suavissimos  mores ,  singularem  probita- 
tem  atque  constantiam.  Tamen  idib.  martiis  tantum 
accessit  ad  amorem,  ut  mirarer,  locum  fuisse  au- 
gendi  in  eo,  quod  mihi  jam  pridem  cumulatum 
etiam  videbatur.  Quis  erat,  qui  putaret,  ad  eum 
amorem ,  quem  erga  te  habebam ,  posse  aliquid 
accedere?  tantum  accessit,  ut  mihi  nunc  denique 
amare  videar,  antea  dilexisse. 

Quare  quid  est,  quod  ego  te  horter,  ut  dignitati 
et  gloriœ  servias?  proponam  tibi  claros  viros,  quod 

■  Cod.  Torg.  ut  nihil  unquam  in  amore  mihi  fuerit  ardentius.  j41.  in 
amore  mi,  velm  amorem.  Vnde  Qidielmius  conjicit,  me  fuerit  ardentius. 
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«  blement  consul.  »  Il  me  parla  ensuite  de  l'action,  et 
de  la  manière  dont  elle  s'était  passée,  en  concluant 
qu'il  ne  s'était  jamais  rien  fait  de  plus  beau ,  de  plus 
grand  et  de  plus  avantageux  pour  la  république.  Il  n  y 
a  point  là-dessus  deux  voix.  Je  vous  prie  donc  de  vou- 
loir bien  souffrir  que  j'aie  quelque  part  aux  louanges 
qu'on  vous  donne,  et  que  je  jouisse,  comme  sous  un 
faux  titre  ,  d'une  gloire  qui  vous  appartient  tout  entière. 
Mais,  badinage  à  part,  j'aimerais  mieux,  mon  cher  Do- 
labella,  si  j'ai  jamais  acquis  quelque  gloire,  la  faire 
passer  tout  entière  à  vous  ,  que  de  vous  dérober  la 
moindre  partie  de  celle  qui  vous  est  due.  Vous  savez  com- 
bien j'ai  toujours  eu  d'amitié  pour  vous;  mais  ce  que  vous 
venez  de  faire  la  si  fort  augmentée,  que  jamais  aucune 
tendresse  n'a  surpassé  la  mienne.  C'est  qu  il  n'est  rien, 
croyez-moi,  de  plus  beau,  de  plus  aimalile  et  de  plus 
charmant  que  la  vertu.  J'ai  toujours  aime,  comme  vous 
savez,  M.  Brutus  à  cause  de  l'élévation  de  son  esprit, 
de  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  de  cette  grande  probité 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Cependant,  depuis  les  ides 
de  mars '^  cette  amitié  s'est  tellement  accrue,  que  j'ai 
été  surpris  moi-même  qu'un  sentiment  qui  semblait  ne 
pouvoir  aller  plus  loin ,  ait  pu  encore  s'augmenter.  De 
même,  qui  aurait  cru  que  l'amitié  que  j'avais  pour  vous 
pût  devenir  plus  grande?  Elle  a  pris  tant  de  force,  qu'il 
me  semble  que  ce  n'était  auparavant  qu'une  simple 
affection-,  et  que  c'est  à  présent  une  parfaite  amitié. 


Qu'est -il  donc  nécessaire  que  je  vous  exhorte  à 
prendre  soin  de  votre  dignité  et  de  votre  gloire  ?  Faut- 
il ,  comme  on  fait  d'ordinaire,  que  je  vous  propose 
des  hommes  illustres  pour  modèle  î*  Je   n'en  ai  point 
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facere  soient,  qui  hortantur?  nemiiiem  habeo  cla- 
riorem,  quam  te  ipsiim.  Te  imitere  oportet;  tecum 
ipse  certes.  Ne  licet  quidem  tibl  jam ,  tantis  rébus 
gestis,  non  tui  similem  esse.  Quod  quum  ita  sit, 
hortatio  non  est  necessaria ,  gratulatione  magis 
utendum  est.  Contigit  enim  tibi ,  qiiod  hand  scio  an 
nemini,  ut  summa  severitas  animadversionis,  non 
modo  non  inyidiosa,  sed  etlani  popularis  esset,  et 
quum  bonis  omnibus,  tum  infimo  cuique  gratisslma. 
Hoc  si  tibi  fortuna  quadam  contigisset ,  gratularer 
felicitati  tuœ  :  sed  contigit  magnitudine  luni  animi, 
tum  etiam  ingenii  atque  consilii.  Legi  enim  concio- 
nem  tuam.  Nihil  illa  sapientius.  Ita  pedetentim  et 
gradatim  tum  accessus  a  te  ad  causam  facti,  tum 
recessus,  ut  res  ipsa  maturitatem  tibi  animadver- 
tendi  omnium  concessu  daret.  Liberasti  igitur  et 
urbem  periculo,  et  civitatem  metu;  neque  solum 
ad  tempus  maximam  utilitatem  attulisti,  sed  etiam 
ad  exemplum  facti.  '  Intelligere  debes,  in  te  posi- 
tam  esse  rempublicam,  tibique  non  modo  tuendos, 
sed  etiam  ornandos  esse  illos  viros,  a  quibus  initium 
libertatis  profectum  est.  Sed  his  de  rébus  coram 
plura  propediem,  ut  spero.  Tu,  quando  rempubli- 
cam nosque  conservas,  fac  ut  diligentissime  te  Ip- 
sum, mi  Dolabella,  custodias. 

'  Epist.  ad  Attic.  XIV,  ly,  ad  exemplum.  Quo  facto  intelligere  debes 

Et  id  habet  quo(jiie  ter  lins  Dresd.  coder. 
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(le  plus  illustre  à  vous  proposer  que  vous-même.  Vous 
n'avez  qu'à  vous  imiter,  et,  s'il  se  peut,  à  vous  surpas- 
ser. Il  ne  vous  est  plus  même  libre,  après  une  action 
d'un  tel  éclat,  de  n'être  pas  semblable  à  vous-même.  Il 
ne  faut  donc  pas  vous  exhorter,  il  faut  plutôt  se  réjouir 
avec  vous;  car  il  vous  est  arrivé,  ce  qui  est  peut-être 
sans  exemple,  qu'une  extrême  sévérité  vous  a  rendu 
agréable  au  peuple,  loin  de  le  prévenir  contre  vous,  et 
qUe  vous  avez  eu  l'approbation ,  non  seulement  des 
honnêtes  gens,  mais  de  la  plus  vile  populace.  Si  cela 
vous  était  arrivé  par  quelque  sorte  de  hasard,  je  vous 
féliciterais  de  votre  bonheur;  mais  on  ne  peut  attribuer, 
ce  succès,  qu'à  la  grandeur  de  votre  courage,  de  votre 
esprit  et  de  votre  prudence.  J'ai  lu  votre  harangue  ; 
rien  n'est  plus  sage.  Vous  entrez  si  bien  en  matière ,  et 
dans  l'exposition  du  fait  vous  avancez  pas  à  pas  avec 
tant  d'adresse,  vous  concluez  ensuite  avec  tant  d'habi- 
leté, que  vous  amenez  insensiblement  tout  le  monde  à 
juger  que  votre  sévérité  ne  pouvait  être  employée  plus 
à  propos.  Par  là,  vous  avez  délivré  Rome  d'un  grand 
danger,  vous  avez  rassuré  tous  les  citoyens;  et  ce  n'est 
pas  seulement  un  avantage  passager ,  c'est  un  grand 
exemple  pour  l'avenir.  Concevez  donc  que  vous  êtes 
maintenant  le  soutien  de  la  république,  et  que  vous 
devez  défendre ,  honorer  même  les  auteurs  de  notre 
liberté  *°.  Mais  j'espère  vous  voir  au  premier  jour,  et 
je  vous  en  dirai  alors  davantage.  En  attendant ,  mon 
cher  Dolabella ,  comme  nous  vous  devons  la  conserva- 
tion de  la  république  et  la  nôtre ,  nous  vous  prions  de 
vous  bien  conserver  vous-même. 
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EPISTOLA  XV. 

CICERO  PiETO  S. 

DuABus  tuis  epistglis  respondebo  :  uni ,  qiiam 
tridiio  ante  acceperam  a  Zetho;  alteri,  quam  attu- 
lerat  Phileros  tabellarius.  Ex  prioribus  tuis  litteris 
intellcxi ,  pergratam  tibi  '  esse  curam  meam  vali- 
tudinis  tu.ic ,  quam  tibi  '  perspectam  esse  gaudeo. 
Sed,  mihi  crede,  non  perinde,  ut  est  reapse,  ex 
litteris  perspicere  potuisti.  Nam  quum  a  satis  multis 
(non  enim  possum  aliter  dicere)  et  coli  me  videam, 
et  diligi  :  nemo  est  illorum  omnium  mihi  te  jucun- 
dior.  Nam  quod  me  amas ,  quod  id  et  jampridem 
et  constanter  facis,  est  id  quidem  magnum,  atque 
haud  scio  an  maximum;  sed  tibi  commune  cum 
multis  :  quod  tu  ipse  tam  amandus  es,  tamque  dul- 
cis,  tamque  in  omni  génère  jucundus,  id  est  proprie 
tuum.  Accedunt  non  Attici,  sed  salsiores,  quam 
illi  Atticorum,  Romani  veteres  atque  urbani  sales. 
Ego  autem  (existimes  licet,  quod  lubet),  mirifîce 
capior  facetiis  ,  maxime  nostratibns  ;  prœsertim 
quum  eas  videam  primum  oblitas  Latio,  tum,  quum 
in  urbem  nos  tram  est  infusa  peregrinitas,  nunc  vero 
etiambraccatisetTransalpinis  nationibus,  ut  nullum 
veteris  leporis  vestigium  appareat.  Itaque,  te  quum 
video,  omnes  mihi  Granios,  omnes  Lucilios  (vere 
ut  dicam),  Crassos  quoque  et  Lselios  videre  videor. 

'  In  edd.  nonnulUs  et  mss.  absunt  verba,  esse  —  tibi.  Sed  legit  Corradus 
in  quatuor  codd. ,  et  habent  duo  Guclferhytani.  —  ^  Perspectum. 
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LETTRE  XV. 

CICÉRON  A  PÉTUS  »',  S. 

Rome,  octobre  707. 
Je  vais  répondre  à  vos  deux  lettres ,  l'une  qui  m  ii 
été  remise  par  Pliiléros  votre  messager;  l'autre  que 
j'avais  reçue  trois  jours  auparavant  par  Zéthus.  Je  trouve 
dans  celle-ci  que  vous  êtes  fort  sensible  à  l'inquiétude 
que  j'ai  pour  votre  santé,  et  je  suis  charmé  de  vous 
voir  si  bien  persuadé  de  mes  sentiments.  Mais,  croyez- 
moi,  vous  n'avez  pu  les  connaître  à  fond  par  mes  lettres. 
D'un  assez  grand  nombre  de  personnes  (car  je  ne  puis 
le  désavouer)  qui  me  marquent  de  la  considération  et 
de  l'amitié ,  il  n'y  en  a  point  pour  qui  j'aie  plus  d'affec- 
tion que  pour  vous.  Il  y  a  long-temps  que  vous  m'ai- 
mez ;  et  j'attache  un  grand  prix ,  je  puis  dire  même  un 
très  grand  prix  à  la  constance  de  votre  amitié  ;  mais 
ce  droit  sur  la  mienne  vous  est  commun  avec  beaucoup 
d'autres  :  au  lieu  que  d'être  si  aimable  et  d'un  com- 
merce si  doux  et  si  charmant  dans  tous  les  genres, 
c'est  un  mérite  qui  vous  est  propre.  J'y  dois  joindre  le 
talent  que  vous  avez  pour  la  fine  plaisanterie  :  ce  n'est 
pas  celle  qu'on  nomme  attique,  mais  l'ancienne  plai- 
santerie romaine  *',  qui  est,  à  mon  gré,  bien  plus  fine. 
De  quelque  manière  que  vous  pensiez  là-dessus,  je  vous 
avoue  que  je  prends  un  plaisir  extrême  à  cet  agréable 
badinage,  mais  dans  l'ancien  goût  de  notre  nation; 
surtout  lorsque  je  le  vois  presque  hors  d'usage  dans  le 
Latium ,  et  que  le  ton  étranger  ^^  s'est  tellement  intro- 
duit dans  Rome,  depuis  qu'on  y  a  reçu  jusqu'aux  Gau- 
lois de  delà  les  monts,  qu'on  n'y  aperçoit  plus  aucune 
trace  de  l'agrément  de  nos  pères.  Je  crois  voir  dans 
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Moriar,  si,  prneter  te,  queniqiiam  rellquum  habeo, 
in  quo  possim  imaginem  autiqua?  et  vernaculœ  festi- 
vitatis  agiioscere.  Ad  hos  lepores  qiuim  amor  erga 
me  tautns  accédât,  miraris,  me  tanta  perturbatione 
\  alitudiiiis  tu.-e ,  tam  graviter  exaiiimatum  fuisse  ? 

Quod  autem  altéra  epistola  purgas  te  noii  dissua- 
sorem  mihi  emtionis  Neapolitanre  fuisse,  sed  aucto- 
rem  '  demoratioiiis  urbaiiœ  :  iieque  ego  aliter  accepi. 
Intellexi  tameii  idem,  quod  liis  intelligo  litteris , 
non  existimasse  te ,  mihi  licere ,  id  quod  ego  arbi- 
trabar,  res  bas  non  omnino  quidem,  sed  magnam 
partem  relinquere.  Catulum  mihi  narras,  et  illa 
tempora.  Quid  simile  ?  ne  mi  quidem  ipsi  tune  pla- 
cebat,  diutius  abesse  ab  reipublicœ  custodia.  Sede- 
bamus  enim  in  puppi,  et  clavum  tenebamus.  Nunc 
autem  vix  est  in  sentina  locus.  An  minus  multa 
senatusconsulta  futura  putas,  si  ego  sim  Neapoli  ? 
Ronicie  quum  sum ,  et  urgeo  forum ,  senatusconsulta 
scribuntur  apud  amatorem  tuum,  familiarem  meum. 
Et  quidem  quum  in  mentem  venit,  ponor  ad  scri- 
bendum  ;  et  ante  audio  senatusconsultum  in  Arme- 
niam  et  Syriam  esse  perlatum,  quod  in  meam  sen- 
tentiam  factum  esse  dicatur,  quam  omnino  men- 
tionem  ullam  de  ea  re  esse  factam.  Atquelioc  nolim 
me  jocari  putes.  Nam  mihi  scito  jam  a  regibus  ulti- 
mis  allatas  esse  litteras,  quibus  mihi  gratias  agant, 

•  Sequimur  excellentem  emendationem  GuUelmii,  Grœvio  et  midtis  aliis 
prolatam.  Vidgo  inepte,  moderationis.  Ernest.  preetidU  commorationis, 
quod  minus  quadrat  ad  tieteremscriptaram. 
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vous  tous  les  Granius'*'^,  tous  les  LucUius,  et,  sans 
exagération,  les  Crassus  même  et  les  Lélius.  Enfin  je 
ne  connais  que  vous,  en  qui  l'image  de  l'ancieime  grâce 
romaine  se  fasse  recoiniaître.  Serez-vous  surpris  que  le 
dérangement  de  votre  santé  m'ait  causé  tant  d'alarmes, 
lorsqu'à  cette  opinion  que  j'ai  de  votre  mérite,  je  joins 
les  sentiments  de  lu  plus  tendre  amitié? 

Dans  votre  seconde  lettre  vous  cherchez  à  vous 
excuser.  Vous  n'avez  pas  voulu,  dites- vous,  me  dé- 
tourner d'acquérir  une  terre  dans  le  voisinage  de  Naples  ; 
mais  vous  vouliez  que  je  restasse  à  Rome  ^^.  Je  n'ai  pas 
pris  vos  conseils  dans  un  autre  sens.  Cependant  il  m'a 
semhié,  connue  je  crois  le  remarquer  encore  dans  votre 
dernière  lettre,  que  vous  n'étiez  pas  aussi  persuadé  que 
moi  qu'il  me  fût  permis,  dans  les  conjonctures  où  nous 
sommes,  de  renoncer,  sinon  à  toutes  les  affaires,  du 
moins  à  la  plus  grande  partie.  Vous  me  parlez  de  Catu- 
lus  ^^,  et  de  ce  temps-là.  Quelle  comparaison  !  Moi-même 
alors  je  n'aurais  pas  voulu  m'absenter  trop  long-temps 
des  affaires  publiques.  J'étais  assis  à  la  poupe;  je  tenais 
le  gouvernail  :  mais  à  peine  aujourd  hui  puis-je  trouver 
place  à  la  sentine.  Croyez-vous  que  si  j'étais  à  Naples, 
on  en  forgeât  ici  moins  de  décrets  ?  Je  suis  à  R.ome,  je 
suis  assidu  au  forum  ;  et  tous  les  jours  il  sort  quelque 
sénatus- consulte  de  l'atelier  de  cet  homme  qui  vous 
aime  ^^ ,  et  qui  me  fait  l'honneur  d'être  aussi  de  mes 
amis.  Il  ne  craint  pas  même  d'y  mettre  mon  nom,  lors- 
que cette  pensée  lui  vient  à  l'esprit  ;  et  j'apprends  qu'on 
a  reçu  dans  l'Arménie  et  dans  la  Syrie  des  décrets  du 
sénat  qu'ils  prétendent  que  j'ai  signés,  avant  que  j'en 
aie  d'ailleurs  entendu  dire  un  seul  mot.  Ne  vous  imaei- 
nez  pas  que  je  badine.  Je  vous  assure  que  des  rois  fort 
éloignés  m'ont  écrit  pour  me  remercier  d'avoir  contri- 
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qiiod  se  mea  sententia  reges  appellaverim  :  quos 
ego  non  modo  reges  appellatos,  sed  omnino  natos 
nesciebam.  Quid  ergo  est?  tamen,  quamdiu  hic  crit 
noster  liic  prœfectus  moribus ,  parebo  auctoritati 
tu.TR.  Quum  vero  aberit,  ad  fungos  me  tuos  confe- 
ram.  Domum  si  habcbo,  in  denos  dies  singulos 
sumtuariîe  legis  dies  conferam.  Sin  autem  minus 
invenero,  quod  placcat,  decrevi  habitare  apud  te  : 
scio  enim  me  niliil  tibi  gratins  facere  posse. 

Domum  Sullanam  desperabam  jam ,  ut  tibi  proxi- 
me  scripsi  :  sed  tamen  non  abjeci.  Tu  velim,  ut 
scribis,  cum  fabris  eam  perspicias.  Si  enim  nihil  est 
in  parietibus,  aut  in  tecto  vitii,  cetera  mihi  pro- 
babuntur. 


EPISTOLA  XVI. 

CICERO  PAPIRIO  PiETO  S. 

Delectârunt  me  tuœ  litterœ  :  in  quibus  primum 
amavi  amorem  tuum,  qui  te  ad  scribendum  inci- 
tavit ,  verentem ,  ne  Silius  suo  nuntio  aliquid  mihi 
sollicitudinis  attulisset  :  de  quo  et  tu  mihi  antea 
scripseras,  bis  quidem  eodem  exemplo,  facile  ut 
intelligerem ,  te  esse  commotum  ;  et  ego  tibi  accu- 
rate  rescripseram ,  ut  quoquo  modo,  in  tali  re  atque 
tempore ,  aut  liberarem  te  ista  cura ,  aut  certe  leva- 
rem,  Sed  quum  proximis  quoque  litteris  ostendis, 
quantœ  tibi  curœ  sit  ea  res;  sic,  mi  Pœtc,  habeto  : 
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bue,  par  mon  suffrage,  à  leur  faire  obtenir  le  titre  de 
rois,  tandis  que  j'ignorais  non  seulement  qu'ils  l'eussent 
obtenu,  mais  mnne  qu'ils  fussent  au  monde  *'^  Quel 
parti  voidcz-vous  donc  ([u'on  prenne?  Cependant  je 
suivrai  vos  conseils  aussi  long-temps  que  notre  préfet 
des  mœurs  ne  s'écartera  point  de  Rome  :  mais  dès  qu  11 
en  sera  sorti,  j'irai  manger  de  vos  mousserons.  Si  j'ai 
une  maison,  je  mettrai  en  dix  jours  ce  que  la  loi  somp- 
tuaire  permet  de  dépenser  en  un  seul.  Si  je  ne  trouve 
point  à  me  loger,  je  suis  résolu  de  me  fixer  cliez  vous; 
et  je  sais  que  je  ne  pourrais  vous  faire  plus  de  plaisir. 

Je  désespérais,  comme  je  vous  l'ai  marqué  dans  ma 
dernière  lettre,  d'obtenir  la  maison  de  Sylla*-';  mais, 
cette  affaire  n'est  point  encore  abandonnée.  Prenez  la 
peine,  comme  vous  me  l'offrez,  de  l'examiner  avec  des 
gens  du  métier.  Pourvu  que  les  murs  et  le  toit  soient 
en  bon  état,  je  passerai  sur  tout  le  reste. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON  A  PAPIRIUS  PÉTUS,  S. 

Tusculum,  juillet  707. 

Votre  lettre  m'a  causé  beaucoup  de  plaisir.  Je  n'ai 
pu  manquer  d'abord  d'être  fort  sensible  au  mouvement 
de  tendresse  qui  vous  a  porté  à  me  l'écrire,  dans  la 
crainte  où  vous  étiez  que  Sillus  ^'  ne  m'eût  alarmé  par 
sa  nouvelle.  Vous  m'en  aviez  déjà  écrit,  et  même  deux 
fois  dans  la  même  lettre,  ce  qui  m'avait  fait  comprendre 
que  vous  étiez  fort  agité.  Aussi  vous  avais-je  soigneu- 
sement répondu ,  pour  vous  délivrer  ou  vous  soulager 
du  moins  de  cette  peine,  autant  que  le  permettent  les 
circonstances  oii  nous  sommes.  Mais  votre  dernière 
lettre  me  faisant  voir  encore  combien  vous  y  prenez 
XVI.  17 
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quidqnid  arte  fierl  poterit  (non  enim  jam  satis  est 
consilio  pngnarc  ;  artifîcium  quoddam  excogitan- 
dum  est),  sed  taineti  quidquid  elaborarl  aut  eflici 
potuerit  ad  istorum  '  Ijenivolentiam  coiiciliaiidam  et 
coUigendam ,  summo  studio  nie  coiisecutum  esse  : 
nec frustra,  ut  arbitrer .  Sic  enim  color,  sic  observer 
ab  omnibus  his,  qui  a  Cœsare  diliguntur,  ut  ab  his 
me  amari  putem.  Nam  ctsi  non  facile  dijudicatur 
amorverus  et  fictus,  nisi  aliquod  incidat  ejusmodi 
tempus  ,  ut ,  quasi  aurum  igni ,  sic  benivolentia 
fîdelis  periculo  aliquo  perspici  possit;  cetera  sunt 
signa  communia  :  sed  ego  imo  utor  argumente , 
quamobrem  me  ex  animo  vereque  arbitrer  dibgi , 
quia  et  nostra  forLuna  ea  est,  etillorum,  ut  simu- 
landi  causa  non  sit.  De  illo  autem,  quem  pênes  est 
oninis  potestas ,  nihil  video ,  quod  timeam  :  nisi 
quod  omnia  sunt  incerta,  quum  a  jure  discessum 
est;  nec  prnestari  quidquam  potest,  quale  futurum 
sit,  quod  positum  est  in  alterius  voluntate,  ne 
dicam  libidine.  Sed  tamen  ejus  ipsius  nulla  re  a  me 
offensus  est  animus.  Est  enim  adhibita  in  ea  re  ipsa 
summa  a  nobis  moderatio.  Ut  enim  olim  arbitrabar, 
esse  raeum  libère  loqui,  cujus  opéra  esset  in  civitate 
libertas  ;  sic,  ea  nunc  amissa,  niliil  loqui,  quod 
offendat  autillius,  auteorum,  qui  ab  illo  diligun- 
tur, voluntatem.  Effugere  autem  si  ^  vellem  nounul- 
lorum  acute  aut  facete  dictorum  ofl'ensionem ,  fama 
ingenii  mihi  ^  esset  abjicienda  :  "^  quod  si  possem , 

'  Bcniv.  concilîandum  et  colligeiidum.  —  -  Velim.  —  'Est  abj.  — 
*  Quod  si  id  possem . 
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d'intérêt,  je  dois  vous  expliquer  mes  véritables  sen- 
timents. Soyez  persuadé,  mon  cher  Pétus,  que  toute 
l'adresse  dont  on  peut  faire  usage  (car  il  faut  que 
l'adresse  se  joigne  quehjuefois  à  la  prudence),  je  l'ai 
employée  |)our  m'insinucr  dans  leur  affection,  et  je  ne 
crois  pas  l'avoir  fait  sans  succès;  car  je  suis  si  caressé 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  degré  de  faveur  auprès 
de  César,  que  je  conuncnce  à  me  persuader  qu  ils  m'ai- 
ment de  bonne  foi.  Et  quoiqu'il  ne  soit  pas  aisé  de 
distinguer  la  fausse  et  la  sincère  amitié,  excepté  du 
moins  dans  les  périls  pressants,  qui  en  sont  l'épreuve 
comme  le  feu  est  celle  de  l'or,  j'ai  néanmoins  une  forte 
raison  de  me  persuader  qu'ils  m'aiment  sincèrement  : 
c'est  que  leur  position  et  la  mienne  sont  telles,  que  rien 
ne  les  oblige  à  la  dissimulation.  A  l'égard  de  celui  qui 
est  en  possession  du  pouvoir,  je  ne  connais  point 
d'autre  motif  qui  doive  me  le  faire  craindre,  que  cette 
règle  générale  de  prudence  :  quand  une  fois  la  justice 
et  la  droiture  sont  violées ,  tout  devient  incertain. 
En  effet,  quel  fond  peut-on  faire  sur  ce  qui  dépend 
de  la  volonté,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  jjassion 
d'autrui  ?  Cependant  j'ai  toujours  évité  de  Toffenser, 
et  je  me  suis  conduit  avec  la  plus  parfaite  modéra- 
tion. Si  j'ai  cru  pouvoir  autrefois  parler  librement 
dans  un  état  qui  me  devait  sa  liberté,  j'ai  senti,  de- 
puis qu'il  l'a  perdue,  que  j'étais  obligé  de  ménager 
César  et  ses  principaux  amis.  Mais  demander  aussi  que 
j'étouffe  une  raillerie  dans  ma  bouche^',  lorsqu'elle  se 
présente  sur  mes  lèvres,  c'est  vouloir  que  je  renonce  à 
toute  réputation  d'esprit;  ce  que  je  ne  refuserais  pas 
même,  si  cela  m'était  possible.  D'ailleurs  César  lui-même 
a  du  goiJt;  et  comme  votre  frère  Servius  ^'*,  que  j'ai  re- 
gardé comme  un  excellent  critique,  aurait  dit  tout  de 
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non  recusarem.  Setl  tamen  ipse  Cœsar  liabet  peracre 
liidiclum;  et,  nt  Servius,  frater  tuus,  quem  litte- 
ratissimum  fuisse  jiidico,  facile  diceret,  hic  versus 
Plauti  non  est,  liic  est,  qiiod  tritas  aures  liaberet 
notandis  generibiis  poetarum,  et  consuetiidine  le- 
pendi  :  sic  audio  Cîjesarem,  qiuim  volumina  jani 
confecerit  À'ro(p^îyiy.ié.r(jùv,  si  qnod  afferatur  ad  eum 
pro  nieo,  quod  nieuni  non  sit,  rejicere  solere  ;  quod 
eo  nunc  niagis  facit,  quia  vivunt  niecuni  fere  qiio- 
tidie  illius  familiares.  Incidunt  auteni  in  sermone 
vario  mnlta  ,  quœ  fortasse ,  illis  quuni  dixi ,  nec 
illitterata ,  nec  insulsa  esse  videantur.  HcPc  ad  illnni 
cnni  reliquis  actis  perferuntur  ;  ita  enini  ipse  man- 
davit.  Sic  fît,  ut,  si  quid  prœterea  de  me  audiat, 
non  audicndum  putet.  Quamobrem  OEnomao  tno 
nihil  iitor  :  etsi  posuisti  loco  versus  Accianos.  Sed 
quœ  est  invidia?aut  quid  mihi  nunc  invideri  potest? 
Verum  fac  esse  omnia.  Sic  video  pliilosophis  pla- 
cuisse  iis,  qui  mihi  soli  videntur  vim  virtutis  tenere, 
nihil  esse  sapientis  prœstare,  nisi  culpam  :  qua  mihi 
videor  dupliciter  carere  ;  et  quod  ea  senserim ,  quse 
rectissima  fuerunt;  et  quia,  quum  viderem  prœsidii 
non  satis  esse  ad  ea  obtinenda,  viribus  certandum 
cum  valentioribus  non  putarim.  Ergo  in  officio  boni 
civis  certe  non  siun  reprehendendus.  Reliquum 
est ,  ne  quid  stulte,  ne  quid  temere  dicam  aut  faciam 
contra  potentes.  Id  quoque  puto  esse  sapientis. 
Cetera  vero,  quid  quisque  me  dixisse  dicat,  aut 
quomodo  ille  accipiat ,  aut  qua  fide  mecum  vivant 
ii,  qui  me  assidue  cohuit  et  observant,  prœstare 


LETTRES,  IX,   I G.  2G1 

suite  :  ce  vers  est  de  Plante  y  celui-ci  n'en  est  pas  y 
parce  que  son  oreille  exercée  distinguait  aisément  le 
style  et  la  manière  de  chaque  poète;  ainsi  César,  qui  a 
déjà  recueilli  quelques  volumes  d'apophtliegmes  ^^ ,  s'est 
tellement  familiarisé  avec  les  miens,  que  si  on  lui  donne 
comme  de  moi  quelque  chose  qui  n'en  soit  point,  il  le 
rejette  aussitôt.  Ce  discernement  lui  est  d'autant  plus 
fiicile,  que  ses  meilleurs  amis  vivant  très  familièrement 
avec  moi,  ils  ne  manquent  point  de  lui  rapporter  tout 
ce  qui  m'échappe  d'ingénieux  ou  de  plaisant  dans  la 
variété  de  nos  discours.  Je  sais  qu'ils  ont  de  lui  cette 
commission,  comme  celle  de  lui  apprendre  toutes  les 
nouvelles  de  la  ville  :  de  sorte  que  s'il  lui  vient  quelque 
chose  par  d'autres  voies,  il  y  fait  peu  d'attention. 
L'exemple  d'Énomaùs  ^^,  quoique  fort  heureusement 
cité  d'Accius  ,  ne  peut  donc  me  convenir.  Qu'est-ce 
que  l'envie  dont  vous  parlez  ?  ou  que  voyez-vous  à  pré- 
sent dans  ma  situation  qui  puisse  exciter  l'envie?  Mais, 
supposé  qu'elle  put  naître  par  mille  raisons,  le  senti- 
ment des  philosophes,  de  ces  hommes  qui  ont  eu  seuls, 
à  mon  gré,  les  véritables  notions  de  la  vertu,  n'a-t-il 
pas  toujours  été  que  l'unique  devoir  du  sage  est  de  ne 
mériter  aucun  reproche?  C'est  un  lionneur  que  j'ose 
m'attribuer  à  deux  titres  :  d'abord,  parce  que  j'ai  tou- 
jours pris  les  mesures  qui  m'ont  paru  les  plus  justes; 
ensuite,  quand  je  me  suis  aperça  que  mes  forces  ne 
suffisaient  pas  pour  les  suivre,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
lutter  contre  ceux  qui  l'emportaient  visiblement  sur 
moi.  H  me  semble  donc  que  j'ai  rempli  tous  les  devoirs 
d'un  bon  citoven.  Il  me  reste  à  ne  point  blesser  mal 
à  propos  les  puissants  :  c'est  là  aussi,  selon  moi,  le 
devoir  du  sage.  Je  ne  puis  d'ailleurs  répondre,  ni  de 
ce  qu'on  me  fait  dire,  ni  de  la  manière  dont  on  le  prend, 
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non  possiim.  lia  fît,  ut  et  consiliorum  siiperiorum 
conscient  ia  ,  et  pr.Tsentis  temporis  moderatione  me 
consoler;  cl  illani  Accii  sinillitiidlnem  non  [modo] 
jam  ad  invidiam ,  sed  ad  fortunam  transferam  : 
quam  existimo  levem  et  imbecillam ,  et  ab  anlnio 
firmo  et  gravi,  tanquam  fluctum  a  saxo,  frangi 
oportere.  Etenim  quum  plena  sint  monumenta 
Gnecoruni ,  quemadmodum  sapientissimi  viri  régna 
tulerint  vel  Athenis,  vel  Syracusis;  quum,  servien- 
tibus  suis  civitatibus ,  fuerint  ipsi  quodammodo 
llberi  :  ego  me  non  putem  tueri  meum  statum  sic 
posse ,  ut  neque  offendam  animum  cujusquam ,  nec 
frangam  dignitatem  meam  ? 

Nunc  venio  ad  jocationes  tuas ,  quum  tu  secun- 
dum  OEnomaum  Accii ,  non ,  ut  olim  solebat , 
Atellanam;  sed,  ut  nunc  fit,  minium  introduxisti. 
Quem  tu  mihi  '  Pompilium ,  quem  Denarium  nar- 
ras? quam  tyrolarichi  patinam?  Facilitate  mea  ista 
ferebantur  antea  :  nunc  mutata  res  est.  Hirtium  ego 
et  Dolabellam  dicendi  discipulos  habeo,  cœnandi 
magistros.  Puto  enim ,  te  audisse ,  si  forte  ad  vos 
omnia  perferuntur,  illos  apud  me  declamitare,  me 
apud  eos  cœnitare.  Tu  autem,  quod  mihi  bonani 
copiam  ejures ,  nihil  est.  ïum  enim ,  quum  rem 
habebas  ,  quœsticulis  te  '^  faciebam  attentiorem. 
Nunc,  quum  tam  œquo  animo  bona  perdas,  non 

'  Schiitz  legit,  quem  tu  mihi  pompilum,  quem  thynnum  narras?^/» 
alUs  modis.  I^i/iil  certl,  nihil  satis  emendati.  —  ^  Conjiciebat  Gcsner,  qiiiBS- 
ticulh  te  patiebar  attentiorem.  Schiitz  legit  te  fcrcbam,  ut  supra  est, 
ista  ferebantur.  Alii  maie  qnœstiuncnlis. 
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ni  de  la  sincérité  de  ceux,  qui  me  font  une  cour  assidue. 
Le  fondement  de  ma  tranquillité  et  de  ma  constance 
est  donc  ma  modération  présente,  autant  que  le  sou- 
venir de  ma  conduite  passée;  et  j'applique  moins  votre 
comparaison  d'Accius  à  l'envie  qu'à  la  fortune,  qui  est 
toujours  faible  et  légère,  et  qu'un  esprit  ferme  et  calme 
doit  repousser  avec  autant  de  force  qu'un  rocher  re- 
pousse les  flots.  L'histoire  grecque  nous  fournit  l'exem- 
ple d'une  infinité  de  sages,  qui  ont  vécu  sous  la  tyran- 
nie dans  Athènes  et  dans  Syracuse.  L'esclavage  de  leur 
patrie  ne  les  empêchait  pas  de  conserver  un  esprit  libre. 
Pourquoi  ne  pourrais-je  pas  vivre  aussi,  sans  offenser 
l'orgueil  de  personne,  mais  sans  humilier  mon  carac- 
tère ? 

Venons  à  vos  plaisanteries ,  puisqu'ap#s  votre  cita- 
tion de  TEnomaiis,  vous  n'avez  pas  pris  le  ton  sérieux 
de  l'atellane-^,  comme  on  le  faisait  autrefois,  mais  le 
ton  de  la  farce,  qui  est  celui  de  nos  jours.  De  quel 
Pompilius^^,  de  quel  Dénarius  me  parlez -vous?  que 
voulez-vous  dire  avec  votre  plat  de  tyrotarique?  Ma 
frugalité  s'en  contentait  jadis  ;  mais  les  choses  sont  bien 
changées.  Hirtius  et  Dolabella  prennent  de  moi  des 
leçons  d'éloquence,  mais  ils  sont  mes  maîtres  pour  les 
soupers  :  car  si  vous  êtes  informé  de  tout  ce  qui  se  passe 
ici ,  vous  aurez  sans  doute  appris  qu'ils  déclament  chez 
moi  et  que  je  soupe  chez  eux.  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  serment  pour  me  faire  croire  que  vous  n'êtes  pas 
dans  l'abondance  3^  Quand  vous  aviez  quelque  chose, 
je  vous  exhortais  à  ne  pas  négliger  les  petits  profits. 
Aujourd'hui  que  vous  perdez  si  tranquillement  votre 
bien,  n'allez  pas  m'accueillir  comme  une  dette  réduite 
par  la  nouvelle  loi.  Il  est  toujours  moins  dur  de  faire 
(juelque  sacrifice  poiu'  im  ami  que  pour  un  débiteur. 
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eo  sis  consilio,  ut,  quum  me  liospitio  rccipias,  .iRSti- 
malioncrn  te  aliqiiam  putes  accipere.  Etiam  li.'PC 
levior  est  plaga  ab  amico,  quam  a  debitore.  Nec 
tamen  eas  cœuas  qur^ro,  ut  magnre  reliquke  fiant  : 
quod  erit,  magnlfJcum  sit  et  lautum.  Memini  te 
milii  Pliame^TR  cœnam  narrare.  Temperius  fîatj  ce- 
tera eodem  modo.  Quod  si  persévéras  me  ad  matris 
tuœ  cœnam  revocare,  fcram  id  quoque.  Volo  enini 
videre  animum,  qui  mihi  audeat  ista,  quœ  scril)ls, 
apponere,  aut  etiam  poljpum  Miniani  Jovis  simi- 
lem.  Mihi  crede  :  non  audebis.  Ante  meum  adven- 
tum  fama  ad  te  de  mea  nova  lautitia  veniet  :  eam 
extimesces.  Neque  est,  quod  in  promulside  spei 
ponas  aliquid;  quam  totam  sustuli.  Solebam  enim 
antea  '  debilitari  oleis  et  lucanicis  tuis.  Sed  quid 
hrec  loquimur?  llceat  modo  isto  venire.  Tu  vero 
(volo  enim  abstergere  animi  tui  metum)  ad  tyro- 
taricljum  antiquum  redi.  Ego  tibi  unum  sumtum 
afferam  ,  quod  bahieum  calfacias  oportebit  :  cetera 
more  nostro;  superiora  illa  lusimus.  De  villa  Seli- 
ciana  et  curasti  diligenter,  et  scripsisti  facetissime. 
Itaque  puto  me  pn'çtermissurum.  Salis  enim  satis 
est,  sannionum  parum.  Valc. 

'  Sic  Bengcl.  Ernest,  alli.  Legitiir  quoque  delectari,  alque  etiam  deli- 
mitari.  Habent  aliquot  mss.  delibitari,  quod  Turnchus ,  Adversar.  YI,  i, 
non.  improbavit. 
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Cependant  je  ne  doinancle  point  de  ces  soupers  dont 
les  restes  fornierauMit  encore  des  festins  :  il  suffit  (jue 
ce  qu'on  sert  soit  I)on  et  bien  préparé.  Je  me  souviens 
que  vous  m'avez  raconté  le  souper  de  Phaméas  ^^  :  sou- 
pons  moins  tard  -^ ,  mais  tout  le  reste  est  fort  de  mou 
goût.  Si  vous  voulez  m'inviter  encore  au  souper  de 
votre  mère,  je  prendrai  patience  aussi;  et  je  serais  ravi 
même  de  trouver  ({ueiqu'im  qui  eût  1<>  courage  de  me 
présenter  des  mets  tels  que  vous  me  les  décrivez,  ou 
un  polvpe'""  qui  ressemble  à  notre  Jupiter  enluminé. 
Croyez-moi ,  vous  ne  l'oserez  pas.  Vous  aurez  entendu 
parler,  avant  mon  arrivée,  de  la  nouvelle  habitude  où 
je  suis  de  faire  bonne  clière.  Cette  idée  pourra  vous 
effrayer.  Il  ne  faut  pas  que  vous  comptiez  sur  les  hors- 
d'œuvres  '°' ,  je  n'en  veux  plus.  Le  temps  est  passé  où 
je  me  contentais  de  vos  saucisses  et  de  vos  olives.  Mais 
à  quoi  bon  tant  de  discours?  Fasse  le  ciel  seulement 
que  je  puisse  me  rendre  chez  vous  !  Et  pour  vous  ôter 
toute  crainte,  revenez-en  à  l'ancien  tyrotarique.  La  seule 
dépense  que  je  veux  vous  causer  sera  pour  échauffer  le 
bain.  Que  le  reste  aille  s'il  vous  plaît  à  l'ordinaire;  car 
tout  ce  que  j'ai  dit  ici  n'est  qu'un  badinage.  Je  suis  fort 
satisfait  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour  la 
maison  de  Sélicius  :  ce  que  vous  m'en  dites  est  tout-à- 
fait  plaisant.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  je  ne  finirai 
pas  ce  marché  ;  non  qu'il  n'y  ait  assez  de  sel  '"^ ,  mais  il 
y  a  trop  peu  d'occasions  d'en  faire  usage.  Adieu. 
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EPISTOLA  XVIT. 

CICERO  L.  PAPIRIO  VMTO  S. 

•  Non  tu  homo  ridiculus  es ,  qui ,  quum  Balbus 
iioster  apud  te  fuerit ,  ex  me  quœras ,  quid  de  istis 
muuicipiis  et  agris  futurum  putem  ?  quasi  aut  ego 
quidquara  sciam ,  quod  iste  nesciat  ;  aut ,  si  quid 
aliquando  scio,  non  ex  isto  soleam  scire.  Imo  vero, 
si  me  amas,  tu  fac,  ut  sciam,  quid  de  nobis  futu- 
rum sit.  Habuisti  enim  in  tua  potestate,  ex  quo  vel 
ex  sobrio,  vel  certe  ex  ebrio  scire  posses.  Sed  ego 
ista ,  mi  Vvele ,  non  quirro  :  primum  quia  de  lucro 
prope  jam  quadriennium  vivimus;  si  aut  hoc  lucrum 
est ,  aut  hsec  vita ,  superstitem  reipublicce  vivere  : 
deinde,  quod  scire  quoque  mihi  yideor,  quid  futu- 
rum sit.  Fiet  enim  quodcumque  volent,  qui  vale- 
bunt  :  valebunt  autem  semper  arma.  Satis  igitur 
nobis  esse  débet ,  quidquid  conceditur  :  hoc  si  qui 
pati  non  potuit,  raori  debuit.  Veientem  quidem 
agrum  et  Capenatem  metiuntur.  Hoc  non  longe 
abest  a  Tusculano.  INihil  tamen  timeo  :  fruor,  dum 
licet;  opto,  ut  semper  liceat.  Si  id  minus  contige- 
rit  ;  tamen ,  ""  quando  ego  vir  fortis,  '  idemque  phi- 
losophus,  vivere  pulcherrimum  duxi,  non  possum 
eum  non  diligere ,  cujus  beneficio  id  consecutus 
sum.  Qui  si  cupiat  esse  rempublicam,  qualem  for- 

'  Gronovius  conjicit,  Nae  tu.  —  ^  Sic  Ernest,  e  tnss.  et  edd.  pr.  Alii 
minus  bene ,  quem  ego.  —  '  Victorius  e  cod.  Medic.  edidit  idem  quod, 
flrœvio  et  Ernest,  reete  impvobanlibus. 
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LETTRE   XVIÏ. 

CICÉRON  A  L.  PAPIRILS  PÉTUS,  S. 

Rome,  août  707. 

N'est-il  pas  plaisant  ({uc  vous  me  deinantliez,  quand 
Balbus  *°^  vous  quitte  à  l'instant,  ce  que  deviendront 
ces  villes  et  ces  terres '""^j  comme  si  je  pouvais  savoir 
quelque  chose  que  Balbus  ignore,  ou  que  s'il  m'arrive 
(juelquefois  de  savoir  en  effet  quelquexhose ,  ce  ne  fût 
pas  (le  lui  que  je  l'apprends.  C'est  de  vous,  si  vous 
m'aimez,  que  je  devrais  plutôt  apprendre  à  quel  sort 
je  suis  destiné  ;  car  il  a  pu  vous  le  dire,  ou  à  jeun,  ou 
du  moins  après  dîner.  Mais  en  vérité,  mon  cherPétus, 
je  n'y  songe  plus.  D'abord,  depuis  quatre  ans  '°^,  nous 
vivons  par  grâce,  si  pourtant  on  peut  donner  le  nom 
de  vie  au  malheur  de  survivre  à  la  république.  Ensuite, 
je  crois  prévoir  ce  qui  doit  arriver,  c'est-à-dire  que  la 
volonté  du  plus  fort*  fera  la  loi,  et  que  les  armes  seront 
toujours  les  plus  fortes.  Ainsi  ce  qu'on  nous  laisse  doit 
être  assez  pour  nous;  sinon,  il  fallait  mourir.  On  mesure 
à  présent  les  champs  de  Véies  et  de  Capène.  Tusculum 
n'en  est  pas  éloigné  ;  mais  je  suis  sans  alarmes.  Je  jouirai 
de  cette  terre  aussi  long-temps  que  je  le  pourrai,  et  je 
souhaite  de  le  pouvoir  toujours.  S'il  en  arrive  autre- 
ment ,  puisque  j'ai  cru  ,  avec  tout  mon  courage  et  toute 
ma  philosophie,  que  le  meilleur  parti  était  de  vivre,  il 
faut  bien  que  j'aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie  que 
j'ai  préférée  à  la  mort.  S'il  pense  à  rétablir  la  république, 
comme  il  y  pense  peut-être,  et  comme  nous  devons 
tous  le  désirer,  n'accusons  de  ses  incertitudes  que  les 
nombreux  engagements  qui  le  tiennent  enchaîné.  Mais 
je  vais  trop  loin  :  car  c'est  à  vous  que  j'écris.  Cependant 
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tasse  et  ille  vult ,  et  omnes  optare  debemus  :  quid 
faciat  tamen,  non  habet;  ita  se  cum  miiUis  colli- 
«avlt.  Sed  longius  progredior.  Scribo  euim  ad  te. 
Hoc  tamen  scito,  non  modo  me,  qui  consilils  non 
intersum,  sed  ne  ipsum  quidem  principem  scire, 
quid  futurum  sit.  Nos  enim  illi  servimus  ;  ipse 
lemporibus.  Ita  nec  ille,  quid  tempora  postulatura 
sint,  nec  nos,  quid  ille  cogitet,  scire  possomus. 
Hœc  tibi  antea  non  rescripsi  :  non  quo  cessator 
esse  solerem,  prœsertim  in  litteris  ;  sed  quum  explo- 
rati  nihil  haberem,  nec  tibi  sollicitudinem  ex  dubi- 
tatione  mea,  nec  spem  ex  afïîrmatione  aïïerre  volui. 
lUud  tamen  adscribam ,  quod  est  verissimum  ,  me 
bis  temporibus  adhuc  de  isto  periculo  nihil  audisse. 
Tu  tamen  pro  tua  sapientia  debebis  optare  optima , 
cogitare  difficillima ,  ferre  quœcumque  erunt. 

EPISTOLA  XVIII. 

CICERO  L.  PAPIRIO  P.ETO  S.  D. 

Quum  essem  otiosus  in  Tusculano,  propterea  quod 
discipulos  obviam  '  miseram  ,  ut  iidem  me  quam 
maxime  conciliarent  familiari  suo  ;  accepi  tuas  lit- 
teras  plenissimas  suavitatis  :  ex  quibus  intellexi 
probari  tibi  meum  consilium ,  quod,  ut  Dionysius 
tjrannus,  quum  Sjracusis  '^expulsus  esset,  Coriiithi 
dicitur  ludum  aperuisse,  sic  ego,  sublatis  judicils  , 
amisso  regno  forensi ,  ludum  quasi  habere  ca?pe- 

'  Alii  maie  addunt  Csesari.  —  ^  Codd.  Palat.  sext.  Vatican,  et  éd.  Fic- 
torii ,  pulsus  esset. 
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je  puis  vous  assurer  que  non  seulement  mol,  qui  n'ai 
aucune  part  à  leurs  conseils,  j'ignore  ce  que  l'avenir 
nous  prépare,  mais  qu'il  l'ignore  lui-même.  Si  nous  lui 
obéissons,  il  obéit  aux  circonstances;  et  si  nous  ne 
pouvons  savoir  ce  qu'il  médite,  il  ne  peut  savoir  ce 
qu'elles  exigeront  de  lui. 


Je  vous  ai  fait  attendre  cette  réponse  ;  mais  ce  n'est  pas 
que  je  sois  négligent,  surtout  quand  11  s'agit  d'écrire  : 
j'ai  craint  seulement,  mal  informé  comme  je  suis,  de 
vous  donner  de  fausses  craintes  ou  de  fausses  espé- 
rances. Je  puis  toujours  vous  dire,  avec  beaucoup  de 
vérité,  que  je  n'ai  encore  rien  appris  qui  ait  rapport 
à  ce  danger.  ]Mais  un  sage  comme  vous  doit  désirer  le 
bien ,  s'attendre  au  mal ,  et ,  quoi  qu'il  arrive ,  tout 
souffrir. 

LETTRE  XVIII. 

CICÉRON  A  L.  PAPIRItS  PÉTUS,  S. 

Tusculum,  juin  707. 

J'ai  reçu  votre  aimable  lettre  dans  ma  maison  de 
Tusculum,  OLi  je  me  trouve  assez  oisif,  parce  que  j'ai 
envoyé  mes  disciples'"^  au-devant  de  César,  pour  qu'ils 
me  rétablissent  dans  l'esprit  de  leur  ami.  Vous  approu- 
vez la  résolution  que  j'ai  prise  d'imiter  Denys  '°^  le  tyran. 
On  dit  qu'ayant  été  chassé  de  Syracuse,  il  se  fît  maître 
d'école  à  Corlntlie.  J'ai  commencé  comme  lui  à  tenir 
une  espèce  d'école ,  depuis  que  j'ai  perdu  l'empire  du 
barreau.  Que  voulez-vous?  je  m'applaudis  de  cette  réso- 
lution, et  j'en  tire  plus  d'un  avantage.  Le  premier,  qui 
convient  fort  aujourd'hui,  est  de  me  prémunir  contre  le 


■i-jo  EPISTOL.E,  IX,   1 8. 

rim.  Qiiid  qurpris?  me  qiioqiie  delectat  consiliiim. 
Mnlta  eiilni  consequor  :  primum  ici,  qiiotl  maxime 
nuiic  opus  est ,  muiiio  me  ad  hœc  tempora.  Id 
cujnsmodi  sit,  nescio  :  tantum  video,  nulliiis  adliuc 
consilia  me  huic  anteponere  :  nisi  forte  mori  melius 
fuit.  'In  lectulo,  fateor;  sed  non  aceidit.  In  acie 
non  fui.  Ccteri  quidem  ,  Pompeius  ,  Lentulus  tuns, 
Scipio,  Afranius  ,  fœde  perierunt.  At  Cato  prœ- 
clare.  Jam  istuc  quidem,  quum  volemus ,  licebit. 
Demus  modo  operam  ,  ne  tam  necesse  nobis  sit , 
quam  illi  fuit  :  id  quod  agimus.  Ergo  hoc  primum. 
Sequitur  illud.  Ipse  melior  fio  :  primum  valitudine, 
quam  ,  intermissis  exercitationibus ,  amiseram  ; 
deinde  ipsa  illa ,  si  qua  fuit  in  me,  facultas  ora- 
tionis ,  nisi  me  ad  has  exercitationes  retulissem , 
exaruissct.  Extremum  illud  est ,  quod  tu  nescio  an 
primum  putes.  Plures  jam  pavones  confeci,  quam 
tu  pullos  columbinos.  Tu  istic  te  Ateriano  jwre 
delectato  :  ego  me  hic  Hirtiano.  Veni  igitur,  si  vir 
es,  et  disce  jam  T^oKi-yoï/.îVAf,  quas  qu,Teris  :  etsi  sus 
Minervam.  Sed  quando ,  ut  video,  œstimationes 
tuas  vendere  non  potes ,  neque  ollam  denariorum 
implere,  Romam  tibi  remigrandum  est.  Satius  est 
hic  cruditate,  quam  istic  famé.  Video  te  bona  per- 
didisse  :  spero  idem  istuc  familiares  tuos.  Actum 
igitur  de  te  est,  nisi  provides.  Potes  mulo  isto , 
quem  tibi  reliquum  dicis  esse,  quum  cantherium 
comedisti,  Romam  pervehi.  Sella  tibi  erit  in  ludo, 

'  Gulielmius  ita  d'utinguebat  :  In  lectulo?  fateor;  sed  non  aceidit. 
In  acie?  non  fui. 
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malheur  des  conjonctures.  J'aurais  peine  à  vous  expli- 
quer ma  pensée;  mais  jusqu'à  présent  je  ne  vois  pas 
encore  de  parti  que  je  préfère  au  mien  :  à  moins  qu'il 
n'eût  été  plus  à  souhaiter  peut-être  de  mourir  dans  mon 
lit;  j'en  conviens,  mais  ce  bonheur  ne  m'est  point  arrivé. 
Je  ne  me  suis  pas  trouvé  au  combat'"^:  Pompée '°^, 
A'ùtre  anii  I^cntulus,  Scipion,  Afraniiis,  tous  les  autres, 
ont  péri  misérablement.  J'admire  Caton  :  mais  il  dé- 
pendra toujours  de  moi  de  l'imiter  quand  je  le  voudrai; 
et  je  prendrai  soin  seulement,  comme  je  fais,  que  cette 
extrémité  ne  me  devienne  point  aussi  nécessaire  qu'à 
lui.  Tel  est  le  premier  fruit  que  je  tire  de  ma  situation. 
En  demandez-vous  im  autre  ?  Je  deviens  meilleur  :  pre- 
mièrement à  l'égard  de  la  santé  ,  cav  l'interruption  de 
mes  exercices  avait  ruiné  la  mienne;  en  second  lieu,  si 
je  n'avais  repris  cette  méthode,  ce  que  je  puis  avoir  de 
talent  pour  parler  se  serait  éteint  tout-à-fait.  Enfin, 
un  dernier  avantage,  que  vous  mettrez  peut-être  au- 
dessus  des  autres,  c'est  que  j'ai  déjà  expédié  plus  de 
paons  que  vous  de  pigeonneaux.  Vous  faites  vos  délices 
des  ragoûts  d'Atérius  ;  et  moi  de  ceux  d'Hirtius.  Venez 
donc  ,  si  vous  êtes  homme  de  cœur  ;  venez  prendre  de 
nous  les  leçons  que  vous  demandez  "°.  Au  fond  c'est 
en  vouloir  donner  à  Minerve.  Mais  puisque  vous  ne  pou- 
vez vendre  les  terres  que  vous  avez  reçues  en  payement , 
ni  remplir  mieux  votre  caisse  '",  il  faut  que  vous  reve- 
niez à  Rome.  Crovez-moi,  il  vaut  mieux  mourir  ici 
d'indigestion,  que  de  faim  dans  le  lieu  oi^i  vous  êtes. 
Vous  avez  perdu  votre  fortune ,  et  je  crains  qu'il  n'en 
soit  de  même  dé  vos  compagnons.  C'est  fait  de  vous, 
si  vous  ne  prenez  de  justes  mesures.  Vous  pouvez  reve- 
nir à  Rome  sur  ce  mulet  qui  vous  reste,  puisque  vous 
avez  mangé,  dites-vous,  votre  cheval.  Vous  aurez  dans 
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tanquam  liypodidascalo  ,  proxima.   Eam   pulvinus 
sequetur. 

EPISTOLA   XIX. 

CICERO  L.  PAPIRIO  P.ETO  S.  D. 

Tamen  a  malitia  non  discedis.  Tenuiciilo  apparatii 
significas  Balbum  fuisse  coiitentum.  Hoc  videris 
dicere ,  quum  reges  tam  siiit  continentes ,  midto 
magis  consulares  esse  oportere.  Nescis  me  ab  illo 
omnia  expiscatum  :  recta  enim  a  porta  domuni 
meam  venisse.  Neque  hoc  admiror,  '  quod  non  ad 
tuam  potius;  sed  illud,  quod  non  ad  snam.  Ego 
auteni  primis  tribus  verbis,  Quid  noster  Pœtus?  At 
ille  adjurans ,  Nusquam  se  unquam  libentius.  Hoc 
si  verbis  assecutus  es,  aures  ad  te  afferani  non  minus 
élégantes.  Sin  autem  obsonio;  peto  a  te,  ne  phu'is 
essebalbos,  quam  disertos  putes.  Me  quotidie  aliud 
ex  alio  impedit.  Sed,  si  me  expediero,  ut  in  ista 
loca  venire  possim,  non  committam,  ut  te  sero  a 
me  certiorem  factuni  putes. 


EPISTOLA  XX. 

CICERO  P.^TO. 

DuPLiciTER  delectatus  sum  tuis  litteris ,  et  quod 
ipserisi,  et  quod  te  intellexi  jam  posse  ridere.  Me 

'  Schiitz  emendat  ingeniose  :  quod  non  ad  suam  potius  J  sed  lllud, 
quod  non  ad  suuiu,  /.  e.  Cœsarem. 


LETTRES,  IX,   1 8.  27 5 

mon  école  un  siège  tout  près  de  moi ,  comme  le  sous- 
maître  ,  et  je  ne  manquerai  pas  d'y  joindre  un  coussin. 

LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  L.  PAPIRIUS  PÉTUS,  S. 

Rome,  juillet  707. 

Vous  êtes  toujours  malin  '".  Balbiis,  dites -vous, 
s'est  contenté  d'une  chère  médiocre  :  je  vous  entends. 
Puisque  les  rois  ont  tant  de  ôohriété,  les  consulaires 
apparemment  devraient  en  avbir  bien  plus.  Vous  ne 
savez  pas  que  j'ai  tout  appris  de  lui-même;  car  de  la 
porte  de  la  ville  il  est  venu  directement  chez  moi.  Je 
suis  surpris ,  non  qu'il  n'ait  pas  d'abord  été  chez  vous , 
mais  qu'il  n'ait  point  été  plutôt  chez  lui.  Hé  bien  !  notre 
cher  Pétus?  Ce  sont  les  premiers  mots  que  j'ai  pronon- 
cés en  le  voyant.  Il  m'a  juré  que  jamais  il  ne  s'était 
trouvé  mieux  nulle  part.  Si  c'est  le  fruit  de  vos  dis- 
cours, je  ne  vous  porterai  pas  des  oreilles  moins  déli- 
cates que  les  siennes.  Si  c'est  de  bonne  chère  qu'il  veut 
parler,  je  m'imagine  que  vous  ne  traitez  pas  un  bègue  ^'^ 
mieux  qu'un  homme  éloquent.  Je  suis  accablé  d'affaires. 
Mais  si  je  puis  être  assez  libre  pour  vous  aller  voir, 
je  ne  m'exposerai  pas  au  reproche  de  vous  en  avoir 
averti  trop  tard. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  PÉTUS. 

Rome,  juillet  707.  . 

Votre  lettre  m'a  réjoui  doublement  ;  elle  m'a  fait 

rire,  et  elle  m'apprend  qu'enfin  vous  pouvez  rire  aussi. 

Je  ne  trouve  pas  mauvais  que  vous  m'ayez  chargé  de 

pommes  *  "^,  comme  un  soldat  inutile  "^.  Ce  qui  me  fâche, 

XVI.  18 
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autem  a  te,  ut  scurram  velitcm,  malis  oneratum 
esse,  non  moleste  tuli.  lllud  doleo,  in  ista  loca 
v'enire  me,  ut  constitueram,  non  potuisse.  Habuisses 
enim  non  hospitem^  scd  contiibernaleni.  At  quem 
virum  ?  non  eum ,  quem  tu  es  solitus  promulside 
confîcere.  Integram  famem  ad  ovum  afïero.  Itaque 
usque  ad  assum  vitulinum  opéra  perducitur.  Illa 
mea ,  quœ  solebas  antea  laudare ,  o  hominem  faci- 
lem  !  o  hospitem  non  gravemî  abierunt.  Nam  om- 
nem  nostram  de  republica  curam ,  cogltationem  de 
dicenda  in  senatu  sententia ,  commentationem  cau- 
sarum,  abjecimus.  In  Epicuri  nos  adversarii  nostri 
castra  conjecimus  :  nec  tamen  ad  hanc  insolentiam  ; 
scd  ad  illam  tuam  lautitiam,  veterem  dico,  quum 
in  sumtum  habebas.  Etsi  nunquam  plura  prœdia 
babuisti.  Proinde  te  para,  cum  homine  et  edaci 
tibi  res  est ,  et  qui  jam  aliquid  intelligat.  'O-^ifxct^û^ 
autem  homines,  sois  quam  insolentes  sint.  Dedis- 
cendœ  tibi  sunt  sportelLip  et  artolagani  tui.  Nos  jam 
*  artis  tantum  liabemus,  ut  Verrium  tuum  et  Camil- 
lum ,  qua  munditia  homines  !  qua  elegantia  !  vo- 
care  snepius  audeamus.  Sed  vide  audaciam.  Etiam 
Hirtio  cœnam  dedi  sine  pavone  ;  tamen  in  ea  cœna 
cocus  meus  prœter  jus  fervens  nihil  potuit  imitari. 
Hœc  igitur  est  nunc  vita  nostra.  Mane  salutamus 
domi  et  bonos  viros  multos ,  sed  tristes,  et  hos 
Isetos  victores  :  qui  me  quidem  perofficiose  et  per- 
amanter  observant.  Ubi  salutatio  defluxit,  litteris 

'  Ex  artis,  'vel  ex  arels.   Unde   Victorius ,  et  artis.  Restituiint  qui  Jam 
ex  te  artis;  quidam  etiam  ex  arte  coci. 
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est  de  n'avoir  pu  vous  aller  voir  comme  je  me  l'étais  pro- 
posé. Vous  n'auriez  pas  eu  un  hôte  ,  mais  un  homme  qui 
se  serait  établi  chez  vous.  Et  quel  lionnne?  ce  n'est  plus 
celui  que  vous  aviez  coutume  tle  rassasier  avec  des  con- 
fitures; j'apporte  ma  faim  tout  entière  aux  entrées  "*", 
et  vous  pouvez  compter  qu'elle  dure  jusqu'au  dessert  "^ 
Il  n'est  plus  question  des  éloges  que  vous  me  donniez 
autrefois  :  quel  plaisir  d'avoir  un  honnne  si  commode,  un 
liôte  si  peu  gênant!  Je  ne  suis  plus  le  même.  J'ai  renoncé 
au  soin  des  affaires  publicpies,  à  l'embarras  des  prépa- 
rations pour  mes  discours  au  sénat,  à  la  défense  des 
causes;  enfin  je  me  suis  jeté  dans  le  camp  ennemi  "'^, 
j'ai  pris  parti  pour  Epicure.  Cependant  n'allez  pas  croire 
que  j'adopte  le  luxe  d'aujourd'hui  "";  non,  mais  ce  goût 
de  bonne  chère,  que  vous  aviez  autrefois,  lorsque  vous 
vous  méfiez  de  faire  de  la  dépense,  quoique  jamais  vous 
n'ayez  eu  plus  de  terres  "'°  qu'aujourd'hui.  Faites  donc 
vos  préparatifs,  et  songez  que  vous  avez  affaire  à  un 
grand  mangeur,  qui  commence  à  s'y  connaître.  Vous  sa- 
vez combien  \esopsimathes  '^'  sont  insolents.  Il  faut  ou- 
blier, s'il  vous  plaît ,  vos  artolagans  et  vos  sportelles  "*'. 
Nous  sommes  si  habiles,  que  nous  avons  la  hardiesse 
d'inviter  souvent  votre  ami  Verrius  '^  et  Camillus  '**  : 
quelles  gens  pour  la  délicatesse  et  l'élégance  !  Mais  ad- 
mirez mon  audace.  J'ai  donné  à  souper,  sans  paons,  à 
Hirtius  même.  Il  est  vrai  qu'à  la  réserve  des  coulis 
bouillants ,  mon  cuisinier,  sur  tout  le  reste ,  n'a  pu  imi- 
ter le  sien  "'^.  Voici  la  vie  que  je  mène  :  je  reçois  le 
matin  la  visite  d'un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  ""^, 
mais  sérieux  et  mélancoliques ,  et  celle  de  ces  joyeux 
vainqueurs ,  qui  me  rendent  au  fond  leurs  soins  avec 
beaucoup  d'amitié.  Après  cette  cérémonie,  je  me  ren- 
ferme   au   milieu  de   mes   livres,  et  j'écris   ou  je  lis 
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me  involvo,  aut  scrlbo,  aiit  lego.  Veniimt  etiam, 
qui  me  '  audiant ,  quasi  cloctum  hominem  ,  quia 
paullo  sum ,  quam  ipsi ,  doctior.  Inde  corpori  omne 
tempus  datur.  Patriani  eluxi  jam  et  gravius  et 
diutius,  quam  ulla  mater  unicum  fîlium.  Sedcura, 
si  me  amas,  ut  valeas  :  ne  ego,  te  jacente,  bona 
tua  comedim.  Statui  enim  tibi  ne  œgroto  quidem 
parcere. 


EPISTOLA   XXÏ. 

CICERO  P^TO  S. 

Ain'  tandem?  insanire  tibi  videris,  quod  imitere 
verborum  meorum ,  ut  scribis ,  fuhnina?  tum  insa- 
nires ,  si  consequi  non  posses.  Quum  vero  etiam 
vincas,  me  prius  irrideas,  quam  te,  oportet.  Quare 
nihil  tibi  opus  est  illud  a  Trabea,  sed  potius  ÀTrônvy^ct 
meum.  Verumtamen  quid  tibi  ego  in  epistolis  vi- 
deor  ?  nonne  plebeio  sermone  agere  tecum  ?  Nec 
enim  semper  eodem  modo.  Quid  enim  simile  habet 
epistola  aut  judicio,  aut  concioni?  quin  ipsa  judicia 
non  solemus  omnia  tractare  uno  modo.  Priva  tas 
causas,  et  eas  tenues,  agimus  subtilius;  capitis  aut 
famœ  scilicet,  ornatius  :  epistolas  vero  quotidianis 
verbis  texere  solemus. 

Sed  tamen ,  mi  Pœte ,  qui  tibi  venit  in  mentem 

'  Sic  Ernest,  ex  éd.  Rom.  T'ulgo  audiimt. 
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quelque  chose.  Il  me  vient  aussi  diverses  personnes 
pour  m'cntcndre '"%  persuadées  que  je  suis  savant, 
parce  que  je  le  suis  un  peu  plus  qu'elles.  Le  reste  du 
temps  est  employé  aux  soins  du  corps  '**.  N'ai-je  pas 
pleuré  ma  patrie  plus  long-temps  et  plus  amèrement 
qu'une  mère  ne  pleure  son  fils  unique  ?  Mais  prenez 
soin  de  vous  bien  porter,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je 
mange  '"s  votre  bien  tandis  que  vous  serez  malade;  car 
je  suis  résolu  de  ne  pas  vous  faire  de  quartier ,  même 
dans  la  maladie. 

LETTRE  XXI. 

CICÉRON  A  PÉTUS,  S. 

Date  incertaine. 

Tout  de  bon  ?  voiis  croyez  être  fou  d'imiter  ce  que 
vous  appelez  les  foudres  de  mes  expressions  ?  Vous  le 
seriez  en  effet  si  vous  n'y  pouviez  atteindre;  mais  lors- 
que vous  l'emportez  même  sur  moi ,  c'est  par  moi  que 
vos  railleries  doivent  commencer.  Ne  citez  donc  point 
Trabéa  '^°  :  le  défaut  n'est  que  de  mon  côté.  Que  pensez- 
vous  néanmoins  de  mes  lettres  ?  ne  trouvez-vous  pas 
que  le  style  dont  je  me  sers  avec  vous  est  tout-à-fait 
vulgaire  ?  On  ne  peut  toujours  garder  le  même  ton.  Il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  une  lettre  et  un  plaidoyer 
ou  une  harangue  :  toutes  les  causes  même  se  traitent- 
elles  de  la  même  manière  ?  Nous  traitons  les  causes 
particulières,  les  petites  causes  avec  plus  de  simplicité; 
et  celles  qui  regardent  la  vie  ou  la  réputation,  avec 
plus  de  pompe  et  d'ornement.  Pour  les  lettres  on  n'em- 
ploie que  les  expressions  familières. 

Mais  comment  vous  a-t-il  pu  tomber  dans  l'esprit, 
mon  cherPétus,  de  soutenir  que  tous  les  Papirius  aieni 
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negare,  Papirium  quemquam  iinqiiam ,  nisi  ple- 
beium  fuisse?  fuerunt  enlm  patrlcii  minonim  gen- 
tium ,  quorum  princeps  L.  Papirius  Muglllanus, 
qui  '  ceiisor  cuni  L.  Semprouio  Atratino  fuit,  quuni 
antea  'consul  cum  eodem  fuisset,  annis  post  Ro- 
main conditam  cccxii.  Sed  Uim  Papisii  dicebamini. 
Post  hune  XIII  fuerunt  sella  curuli  ante  L.  Papirium 
Crassum,  qui  primum  Papisius  est  vocari  desitus. 
Is  dictator  cum  L.  Papirio  Cursore,  magistro  equi- 
tum ,  factus  est ,  annis  post  Romam  conditam  ccccxv, 
et  qnadriennio  post  consul  cum  ^  K.  Duillio.  Hune 
secutus  est  Cursor,  homo  valde  honoratus  ;  deinde 
L.  Masso,  œdilitius;  inde  multi  Massones  :  quorum 
quidem  tu  omnium  patriciorum  imagines  habeas 
volo.  Deinde  Carbones  et  Turdi  insequuntur.  Hi 
plebeii  fuerunt  :  quos  contemnas ,  censeo.  Nam 
prseter  hune  C.  Carbonem,  quem  Damasippus  occi- 
dit,  civis  e  republica  Carbonum  nemo  fuit,  Cogno- 
vimus  Cn.  Carbonem ,  et  ejus  fratrem  seurram  : 
quid  his  improbius  ?  De  hoc  amico  meo,  Rubrise 
filio^  nihil  dico.  Très  illi  fratres  fuere,  C.  Cn.  M.  Car- 
bones. Marcus,  P.  Flacco  accusante,  condemnatus, 
"^fur  magnus  ex  Sicilia  :  Caius,  accusante  L.Crasso, 
cantharidas  sumsisse  dicitur.  Is  et  tribunus  plebis 
seditiosus,  et  P.  Africano  vim  attulisse  existimatus 
est.  Hoc  vero,  qui  Lilyb.iei  a  Pompeio  nostro  est 
interfeetus ,  improbior  nemo,  meo  judicio,  fuit. 
Jam  pater  ejus,  accusatus  a  M.  Antonio,  sutorio 

'  Consul.  —  '  Censor.  —  '  C.  Duillio.  —  ^  EdJ.  vett.  fiigit  Marcus 
ex  S. 
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été  plébéiens  ?  Ils  ont  eu  des  patriciens  du  second  or- 
dre '  ^  ' ,  dont  le  chef  fut  L.  Papirius  Mugillanus ,  qui  fut 
consul  avec  L.  Senipronius  Atratinus ,  Tan  de  Rome 
cccxii ,  après  avoir  été  censeur  avec  lui.  Il  est  vrai  que 
vos  ancêtres  se  nommaient  alors  Papisius.  Ensuite  Ton 
compte  treize  personnes  du  même  nom  qui  ont  obtenu 
la  chaise  curule  '  *,  jusqu'à  L.  Papirius  Crassus,  le  pre- 
mier qui  a  cessé  de  s'appeler  Papisius.  Il  fut  créé  dic- 
tateur avec  L.  Papirius  Cursor,  général  de  la  cavalerie, 
l'an  de  Rome  ccccxv,  et  quatre  ans  après  il  obtint  le 
consulat  avec  K.  Duillius  '  '.  Cursor  ^^^  lui  succéda.  On 
sait  combien  Cursor  s'acquit  d'honneur.  Nommerai-je 
L-  Papirius  Masson    -,  qui  fut  édile,  et  tous  les  Masson 
qui  suivirent  ?  Ce  sont  tous  autant  de  patriciens ,  dont 
je  veux  absolument  que  vous  avez  les  images  ^''\  Les 
Carbons  et  les  Turdus  sont  venus  ensuite,  mais  ils  ont 
été  plébéiens  ;  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  les  estimer 
beaucoup  :  car  à  l'exception  de  ce  C.  Carbon,  qui  fut 
tué  par  Damasippus  '^',  il  n'v  en  a  pas  un  qui  ait  mé- 
rité le  nom  de  citoven,  Nous  avons  connu  Cn.  Carbon 
et  son  boutïon  de  frère ,  deux  fort  méchants  hommes. 
Je  ne  parle  point  du  fils  de  Rubria,  qui  était  mon 
ami.  Mais  il  avait  trois  frères,  Caius,  Cneius  et  Marcus 
Carbon.  Marcus,  qui  s'était  déshonoré  par  ses  vols  en 
Sicile ,  fut  condamné  sur  l'accusation  de  P.  Flaccus  ; 
Caïus ,  accusé  par  L.  Crassus,  passe  pour  s'être  empoi- 
sonné avec  des  cantbarides  ''*  :  il  avait  été  séditieux 
pendant  qu'd  était  tribun  du  peuple ,  et  l'on  a  cru  qull 
était  coupable  de  la  mort  de  P.  Scipion  l'-lfricain  '^*. 
Enfin  j'ai  toujours   regarde   comme  le  plus  méchant 
homme  du  monde  celui  que  notre  ami  Pompée  fit  tuer 
à  Lilybée  '"'  ;  et  son  père,  accusé  par  Marcus  Antonius. 
ne  fut  absous  que  par  la  corruption  de  ses  juges  *'\ 
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atramento  absolu  tus  putatur.  Quare  ad  patres  cen- 

SCO   revcrtare.    Plebcii   quani   fueritit   importun! , 

vides. 

EPISTOLA  XXII. 

CICERO  P^TO. 

Amo  vérecundiam,  yel  potius  libertatem  loquendi. 
'  Atqui  hocZenoni  plaçait,  homiiii  mehercule  aciito  : 
etsi  Academice  nostrœ  cum  eo  magna  rixa  est.  Sed, 
ut  dico,  placet  stoicis,  suo  qiiamqiie  rem  nomine 
appellare.  Sic  enim  disseruiit,  nihil  esse  obscenum, 
nihil  turpe  dictu.  Nam,  si  quod  sit  in  obscenitate 
flagitium  ,  id  aut  in  re  esse ,  aiit  in  verbo  :  nihil 
esse  tertium.  In  re  non  est.  Itaque  non  modo  in 
comoediis  res  ipsa  narratur,  ut  ille  in  Demiiirgo 
''  modo  (forte  nosti  canticum  ;  meministi  Pioscium , 
«  Ita  me  destituit  nudum  »  )  totus  est  sermo  verbis 
tectus,  re  impudentior;  sed  etiam  in  tragœdiis  : 
quid  est  enim  illud?  (c  Qucie  ^  mulier  una.  »  Quid, 
inquam ,  est?  «  ^  Usurpata  duplex  cubile.  »  Quid? 
«  Hujus  Phersei  hic  cubile  inire  est  ausus.  »  Quid 
est  i  ((  ^  Virginem  me  quondam  invitam  per  vini 
violât.  »  Jupiter  bone,  k  violât?  >)  atqui  idem  signi- 
ficat  :  sed  alterum  nemo  tulisset.  Vides  igitur,  quum 

'  Bencdict.  legit  atque  c  tribus  codd.  Dresdensibiis  alusque.  —  ^  Scliùlz 
delet  modo  et  forte,  sine  mss.  ■ —  ^  Pleniiis  in  Orat.  c.  46  •  Mulier  una 
duura  virum.  —  '*  Schiitz  rescrihi  Jussit,  Usurpât  ea  duplex  cubile.  — 
"  Idem  editor  ita  refmgit  tiunc  tutum  loctim  :  «  Virginem  me  quondam  invi- 
tam per  vira  violât  Jupiter.  »  Bene  «  violât  ;  »  sed  alterum  nemo  tulisset. 
Atqui  idem  significat. 


LETTRES,  IX,  21.  0.81 

Ainsi  je  suis,  d'avis  que  vous  retourniez  aux  patri- 
ciens. Vous  voyez  que  ces  plébéiens  sont  des  gens  in- 
commodes. 

LETTRÉ    XXI  T. 

CICÉRON  A  PÉTLS. 

Date  incertaine. 
J'aoie  la  retenue,  ou  plutôt  une  honnête  ^*  liberté 
dans  le  langage.  Zenon  "*^  était  du  même  goût;  et  je  le 
regarde  comme  un  esprit  très  fin,  quoique  notre  Aca- 
démie ait  une  grande  querelle  avec  lui  :  mais  il  plaît 
aux  stoïciens,  comme  je  dis,  d'appeler  chaque  chose 
par  son  nom  '*'^.  En  effet,  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  rien 
d'obscène,  rien  de  honteux  dans  le  discours.  S'il  y  a, 
disent-ils,  quelque  chose  de  criminel  dans  l'obscénité, 
c'est  ou  dans  la  chose  même ,  ou  dans  l'expression  ;  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Elle  n'est  pas  dans  la  chose  '^^;  car 
non  seulement  on  en  parle  ouvertement  dans  les  comé- 
dies,  comme  dans  le  Demiurgue  ''^^,  qui  n'est  pas  fort 
ancien.  Vous  connaissez  peut-être  le  couplet  ^^',  et  vous 
vous  souvenez  de  Roscius:  C  est  ainsi  que  je  demeurai 
nu  '^*.  Tout  le  récit  est  couvert  ;  mais  le  fond  est  de  la 
dernière  impudence.  Et  dans  les  tragédies  mêmes,  que 
veut  dire  ce  trait  :  Oui  ^  cette  femme  seule?....  Et  ce- 
lui-ci :  Elle  réunissait  les  droits  de  deux  lits  ?  Celui-ci 
encore  :  Il  a  eu  V audace  d'entrer  dans  le  lit  du  tyran 
de  Pheres  ?  Que  veut  dire  :  //  m'a  violée  dans  l'dge  de 
r innocence  ?  Grands  dieux  î  violée  !  C'est  au  fond 
comme  s'il  eût  dit  le  mot;  mais  personne  ne  l'aurait 
supporté.  Vous  voyez  donc  que  la  chose  ne  change 
point,  mais  qu'on  n'y  trouve  rien  d'obscène,  parce  que 
les  paroles  ne  le  sont  pas.  L'obscénité  n'est  donc  pas 
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cadem  res  sit,  'quia  vcrba  non  sint ,  niliil  vider! 
tui'pe.  Ergo  in  re  non  est;  multo  minus  in  verbis. 
Si  enini  quod  verbo  significatur,  id  turpo  non  est, 
verbum ,  quod  significal: ,  turpc  esse  non  potest. 
Anum  appellas  alieno  nomine  :  cur  non  suo  potius? 
Si  turpe  est ,  ne  alieno  quidem  ;  si  non  est ,  suo 
potius.  Caudani  antiqui  penem  vocabant  :  ex  quo 
est  propter  similitudinem  penicillus.  At  hodie  penls 
est  in  obscenis.  At  vero  Piso  ille  Frugi  in  Annalibus 
suis  queritur,  adolescentes  peni  deditos  esse.  Quod 
tu  in  epistola  appellas  suo  nomine ,  ille  tectius  pe- 
nem. Sed  quia  multi ,  factum  est  tam  obscenum , 
quani  id  verbum ,  quo  tu  usus  es.  Quid ,  quod 
vulgo  dicitur,  «  Quum  nos  te  voluimus  convenire,  » 
non  obscenum  est  ?  Memini ,  in  senatu  disertum 
consularem  ita  eloqui  :  Hanc  "*  pulpam  majorem , 
an  illam  dicam  ?  potuit  obscenius  ?  Non ,  inquis  : 
non  enim  ita  sensit.  Non  ergo  in  verbo  est.  Docui 
autem  in  re  non  esse  ;  nusquani  igitur  est.  Liberis 
dare  operam ,  quam  lioneste  dicitur  ?  etiam  patres 
rogant  filios.  Ejus  operre  nomen  non  audent  dicere. 
Socratem  fîdibus  docuit  nobilissimus  fîdicen.  Is 
Connus  vocitatus  est  :  num  id  obscenum  putas? 
Quum  loquimur  terni ,  nihil  flagitii  dicimus  ;  at 
quum  bini,  obscenum  est.  Grœcis  quidem,  inquies. 
Nihil  est  ergo  in  verbo  :  ^  quando  et  ego  grrece  scio, 
et  tamen  tibi  dico ,  bini  ;  idque  tu  facis ,  quasi  ego 

'  Sc/iiitz  quoque  legcrulum putat ,  quum  veiba  non  sint,  nihil  in  re  esse 
turpc.  —  '  Hune  vocem  Poliiianus  in  mss.  reperit.  Vulg.  ciilpam.  — 
■*  Quum, 
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clans  In  cliose  :  or  je  la  trouve  encore  moins  dans  les 
paroles.  En  effet ,  si  ce.  qu'on  exprime  n'est  pas  honteux , 
l'expression  ne  saurait  l'èlre.  Vous  désignez  Va/ius  par 
un  autre  nom  :  |)ourquoi  ne  lui  pas  conserver  le  sien  ? 
Si  la  chose  est  malhonnête,  ne  cherchez  pas  mcme  à  la 
désigner;  si  elle  ne  lest  pas,  laissez-lui  son  nom.  Les 
anciens  appelaient  pénis  ce  qui  fait  dans  l'homme  la 
distinction  du  sexe;  et  de  là  est  venu  le  mo\ penicillus. 
Aujourd'hui  pénis  est  un  terme  obscène.  Cependant 
Pison,  surnommé  Friigi''^^,  s'en  sert  dans  ses  Annales, 
pour  dire  que  les  jeunes  gens  étaient  livrés  à  la  dé- 
bauche des  fournies;  et  ce  que  votre  lettre  exprime  par 
son  véritable  nom ,  il  croyait  le  rendre  décemment  par 
pénis.  Mais  comme  il  est  arrivé  que  tout  le  monde  s'en 
est  servi ,  il  est  devenu  aussi  obscène  que  le  nom  que 
vous  employez.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  Quitin  nos 
te  voluinius  convenire  ?  cela  paraît-il  obscène  ?  Je  me 
souviens  qu'un  éloquent  consulaire  dit  un  jour  dans  le 
sénat  ;  Hanc  pulpani  majorem ,  an  illani  dicani  ? 
n'est-ce  pas  la  plus  grande  obscénité?  jVon,  me  direz- 
vous;  car  il  n'y  songeait  point.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
le  terme  que  l'obscénité  consiste.  Or,  j'ai  déjà  fait  voir 
([u'elle  ne  consistait  pas  dans  la  chose  même.  Elle  n'est 
donc  nulle  part.  Qu'y  a-t-il  de  plus  honnête  que  de  vou- 
loir devenir  père?  les  pères  mêmes  y  exhortent  leurs 
enfants.  Cependant  ils  n'osent  prononcer  le  mot  qui 
exprime  l'action.  Socrate  apprit  à  jouer  des  instruments 
d'un  fort  habile  maître  qui  se  nommait  Connus.  Rougi- 
rez-vous  de  prononcer  son  nom  ?  Lorsque  je  dis  que 
nous  étions  trois,  il  n'y  aura  point  d'obscénité,  parce 
que  terni  n  en  renferme  point  :  si  nous  ne  sommes  que 
deux,  c'en  est  une ,  à  cause  de  bini  "".  Oui ,  dicez-vous, 
pour  les  Grecs.  Les  mots  sont  donc  innocents ,  puis- 


284  EPISTOLtE,  IX,  22. 

grœcc,  non  latine  dixerim.  Ruta,  et  menta ,  recte 
ntrumque.  Volo  meutam  pusillam  ita  appcllare,  ut 
rutulani  :  non  licet.  Bella  tectoiiola  :  die  ergo  etiam 
pavimcnta  isto  modo  ;  non  potes. 

Viden'  igitur  nihil  esse ,  nisi  ineptias  ;  turpitudi- 
nem  nec  in  verbo  esse ,  nec  in  re  ;  itaque  ilusquani 
esse  ?  Igitur  in  verbis  honestis  obscena  ponimus. 
Quid  enim?  non  lionestuni  verbum  est  '  divisio?  At 
inest  obscenum ,  oui  respondet  intercapedo  ;  num 
hrec  ergo  obscena  sunt?  Nos  autem  ridicule.  Si 
dicimus,  ille  patreni  strangulavit ,  honoreni  non 
prc'iefamur.  Sin  de  Aurélia  "  aliquid ,  aut  Lollia  ; 
honos  prtTfandus  est.  Et  quideni  ^jani  etiam  non 
obscena  verba,  pro  obscenis  sunt.  Batuit,  inquit, 
impudenter  ;  depsit  multo  impudentius.  Atqui  neu- 
trum  est  obscenum  "^  [stultorum  plena  sunt  omnia] . 
Testes ,  verbum  lionestissimum  in  judicio  ;  alio 
loco,  non  nimis.  At  lionesti  colei  Lanuvini  ;  Cliter- 
nini,  non  lionesti.  Quid?  ipsa  res  modo  honesta , 
modo  turpis?  Suppedit,  flagitium  est.  Jam  ^  erit 
nudus  in  balneo,  non  reprehendes.  Habes  scbolam 
stoicam  :  o  o-o^o?  ^  iv^vppiiiJ.ov^a-çt.  Quam  multa  ex  uno 
verbo  luo  ?  Te  adversus  me  omnia  audere  gratum 
est.  Ego  servo  et  servabo,  sic  enim  assuevi,  Plato- 

'  Diviser.  —  '  Schiitz  legenchtm  censet  vel  aliquid  ejusmodi ,  vel  ali- 
quis  idem.  —  ^  Al.  jam  non  etiam.  —  '^  Hœc  verba  jam  StcpJianus , 
Canterus ,  uUi ,  ejicienda  esse  judicwerant ,  l'elut  addita  ex  inepta  adnola- 
t'ione  margln'is.  ■ —  '  Schiitz  addidit  si.  Jlc  fartasse,  inquit,  scripsit  Cicero , 
Idem  si  fuciit  nudus  in  balneo.  —  ''  Al.  si^uppiî/t/csv  i<rv. 
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que  je  dis  hini  ^  quol({ue  je  sache  le  grec,  et  que 
vous  faites  comme  si  je  parlais  grec  et  non  latin.  On 
dit  fort  bien  riita  et  inenta;  je  puis  me  servir  de 
rutnla  au  diminutif,  et  le  diminutif  de  menta  m'est 
interdit.  Vous  direz  fort  bien  tectoriolin  ;  et  vous 
n'oseriez  prononcer  le  diminutif  de  pavùncnta.  '^' 

Il  est  donc  vrai  que  toutes  ces  attentions  ne  sont  que 
des  niaiseries  ,  et  que  l'obscénité  n'étant  ni  dans  les 
mots  ni  dans  les  choses ,  elle  n'est  réellement  nulle 
part.  Nous  attachons  donc  des  idées  obscènes  à  des 
mots  honnêtes.  Car  enfin,  dwisio  "*  n'est-d  pas  un 
terme  honnête?  Cependant  il  renferme  une  obscénité, 
à  laquelle  répond  intercapedo.  Toutes  ces  expressions 
sont-elles  donc  obscènes ,  et  ne  sommes-nous  pas  ridi- 
cules de  le  prétendre  ?  Si  nous  disons ,  un  tel  a  étran- 
glé son  père,  nous  ne  demandons  point  d'excuse;  mais 
c'est  une  politesse  nécessaire  en  parlant  d'Aurélia  ou 
de  Lollia  '''^.  Que  dis-je  ?  n'avons-nous  pas  des  mots 
qui ,  sans  être  obscènes ,  sont  employés  pour  signi- 
fier des  obscénités  ?  On  exprime  par  batuit  une  action 
fort  honteuse,  ei^diT  depsit  une  autre  action  qui  l'est 
beaucoup  plus  encore.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
mots  n'est  obscène.  Mais  le  monde  est  rempli  de  sots. 
Testes,  qui  est  un  mot  fort  honnête  dans  les  jugements, 
ne  l'est  pas  trop  dans  un  autre  endroit.  Les  colei  ne 
présentent  rien  que  d'honnête  à  Lanuvium  '^^;  il  n'en  est 
pas  ainsi  à  Ciiternum.  Quoi  donc  ?  la  chose  même  est-elle 
tantôt  honnête  et  tantôt  obscène?  Suppcdit  révolterait 
tout  le  monde.  Personne  ne  s'offensera  qu'on  dise  :  il 
sera  bientôt  nu  dans  le  bain.  Voilà  les  idées  des  stoï- 
ciens :  le  sage  appellera  chaque  chose  par  son  nom. 
Que  de  paroles  pour  un  seul  mot  '^^  !  Je  suis  bien  aise 
que  vous  preniez  avec  moi  toutes  sortes  de  libertés  , 
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nis  verecnndiam.  Itaque  tectis  verbis  ea  ad  te  scripsi, 

qii.iR  aperlissimis  a<]fiint  stoici.  Sed  illi  etiam  cre- 

pitiis  aliiiit  rpque  liberos  ac  riictns  esse  oportere. 

Hoiiorem  igitur  kalendls  mart.  Tu  me  diliges,  et 

valebis. 


EPISTOLA   XXIII. 

CICERO  PAPIRIO  P.ETO. 

Heri  veni  in  Cumanum  :  cras  ad  te  fortasse.  Sed 
quum  certum  sciam ,  faciam  te  paullo  ante  certio- 
rem.  Etsi  M.  Cepariiis,  quum  mihi  in  silva  Galli- 
naria  obviam  venisset,  qu.'psissemqiie,  quid  ageres, 
dlxit  te  in  lecto  esse,  quod  ex  pedibus  laborares. 
Tuli  scilicet  moleste,  ut  debui  :  sed  tamen  *  con- 
stitui  ad  te  venire,  ut  et  vlderem  te,  et  viserem  , 
et  cœnarem  etiam.  Non  enim  arbitror  cocum  etiam 
te  arthriticum  babere.  Exspecta  igitur  hospitem 
quum  minime  edacem ,  tum  inimicum  cœnis  sum- 
tuosis. 


EPISTOLA  XXIV. 

CICERO  P^TO. 

RuFUM  istum,  amicum  tuum,  de  quo  iterum  jam 
admescrlbis,  adjuvarem,  quantum  possem,  etiamsi 

'  Codd.  Amitclud.  Lips.  Stewech.  institui. 
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quoique  j'observe  et  que  je  sois  résolu  d'observer  tou- 
jours la  modestie  do  Platou ,  parce  ([ue  je  m'en  suis  fait 
une  babilude.  J'ai  donc  tâché  ici  de  couvrir  sous  mes 
termes  ce  que  les  stoïciens  ne  font  pas  difficulté  d'ex- 
pliquer très  ouvertement.  IMais  ne  veulent-ils  pas  aussi 
qu'on  soit  également  libre  de  lâcher  un  vent  de  l'un  et 
de  l'autre  côté  ?  Respect  aux  kalendes  de  mars  '^^.  Ai- 
mez-moi, et  portez-vous  bien. 

LETTRE  XXIII. 

CICÉRON  A  PAPIRIUS  PÉTUS. 

Cumes,  août  -o-. 
Je  suis  arrivé  d'hier  dans  ma  maison  de  Cumes. 
Peut-être  vous  rendrai-je  demain  une  visite  :  mais  lors- 
que j'en  serai  sûr,  je  vous  en  avertirai.  J'ai  demandé 
de  vos  nouvelles  à  M.  Ceparius ,  qui  est  venu  au-devant 
de  moi  jusqu'à  la  forêt  Gallinaire  '^^.  Il  m'a  dit  que  la 
goutte  vous  retenait  au  lit ,  et  j'en  ai  ressenti  tout  le 
chagrin  que  je  dois  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  ré- 
solu d'aller  chez  vous,  pour  vous  voir,  vous  entretenir 
autant  qu'il  me  sera  possible,  et  souper  même  avec  vous  : 
car  je  ne  me  figure  pas  que  votre  cuisinier  ait  aussi  la 
goutte.  Attendez  donc  un  hôte  qui  n'est  pas  grand  man- 
geur ,  et  qui  a  beaucoup  d'aversion  pour  les  soupers 
somptueux. 

LETTRE   XXIV. 

CICÉRON  A  PÉTUS. 

Rome,  février  yio. 

Quand  j'aurais  reçu  quelque  offense  de  ce  Rufus'^% 
votre  ami,  en  faveur  duquel  vous  m'écrivez  pour  la 
seconde  fois,  je  ne  lui  rendrais  pas  moins  les  services 
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ab  eo  Ifesus  cssem ,  qimm  te  tantopere  viderem  ejus 
raiisa  laborare  :  qiium  vero  et  ex  tuis  litteris,  et  ex 
illiiis  ad  nie  missis  intelligam  etjudicem,  magiue 
ciine  ei  salutem  meani  fuisse  ;  non  possuni  ei  non 
amicLis  esse ,  neque  solum  tua  commendatione , 
qujie  apud  me  ,  ut  débet ,  valet  plurimum ,  sed 
etlam  voluntate  ac  jiidicio  meo.  Volo  cnim  te  scire, 
mi  Pœte,  initium  milii  sùspicionis,  et  cautionis,  et 
diligentijB  fuisse  litteras  luas;  qiiibus  litteris  con- 
gruentes  fuerunt  ali.iR  postea  midtorum.  Nam  et 
Aquini  et  Fabrateriœ  consilia  sunt  inita  de  me , 
qu^e  te  video  inaudisse  :  et,  quasi  di\inarent,  quam 
his  molestus  essem  futurus,  nihil  aliud  egerunt, 
nisi  me  ut  opprimèrent.  Quod  ego  non  suspicans, 
incautior  fuissem,  nisi  a  te  admonitus  essem.  Quam- 
obrem  iste  tuus  araicus  apud  me  non  eget  commen- 
datione. Utinam  ea  fortuna  reipublice  sit,  ut  ille 
me  quam  gratissimum  possit  cognoscere!  Sed  hœc 
hactenus. 

Te  ad  cœnas  itare  desisse,  moleste  fero.  Magna 
enim  te  delectatione  et  voluptate  privasti.  Deinde 
etiam  vereor,  licet  enim  verum  dicere,  ne  nescio 
quid  illud ,  quod  solebas ,  dediscas ,  et  obliviscare 
cœnulas  facere.  Nam  si  tum,  quum  habebas,  quos 
imitarere ,  non  multum  proficiebas  :  quid  nunc  te 
'  facturum  pùfem  ?  Spurinna  quidem ,  quum  ei  rem 
demonstrassem ,  et  vitam  tuam  superiorem  expo- 
suissem ,  magnum  periculum  sumnire  reipublicne 
demonstrabat ,  nisi  ad  superiorem  consuetudinem 

'  Âlii  maluisscnt  futurura. 
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qui  dépendent  de  moi,  lorsque  vous  me  faites  voir  tant 
de  chaleur  pour  ses  intérêts.  Mais  apprenant,  par  vos 
lettres  et  par  les  siennes,  qu'il  s'est  employé  soigneuse- 
ment pour  les  miens,  je  ne  puis  me  dispenser  de  l'ai- 
mer; et  ma  propre  inclination,  mes  propres  sentiments 
doivent  m'y  porter  autant  que  votre  recommandation , 
qui  est  d'ailleurs  toute-puissante  sur  moi  comme  elle 
doit  l't'tre.  Il  faut  que  je  vous  dise,  en  effet,  mon  cher 
Pétus,  que  mes  soupçons,  mes  précautions,  mes  soins, 
ne  sont  d'abord  ^enus  que  de  vos  lettres.  J'en  avais  en- 
suite reçu  de  plusieurs  cotés  qui  s'accordaient  avec  les 
vèlres.  On  avait  formé  contre  moi,  dans  Aquinum  '^^  et 
dans  Fabratéria ,  des  projets  étranges  '*'°  dont  je  vois  que 
vous  avez  appris  quelque  chose;  et  ces  gens-la  devinant 
peut-être  les  embarras  que  je  devais  leur  causer,  ne  pen- 
saient qu'à  me  perdre.  Sans  défiance,  comme  j'étais,  je 
ne  me  serais  pas  mis  sur  mes  gardes  si  vous  ne  m'aviez 
averti.  Vous  voyez  donc  que  votre  ami  n"a  pas  besoin  de 
m'étre  recommandé  :  je  souhaite  seulement  que  le  sort 
de  la  république  devienne  tel,  que  je  puisse  trouver 
l'occasion  de  lui  marquer  ma  reconnaissance.  Mais  par- 
lons d'autre  chose. 

Je  suis  fâché  que  vous  ayez  renoncé  à  fréquenter  les 
bonnes  tables;  c'est  une  grande  douceur  et  un  grand 
plaisir  dont  vous  vous  êtes  privé.  Je  crains  ensuite , 
car  il  faut  parler  sincèrement ,  de  vous  voir  perdre  vos 
aimables  habitudes,  et  oublier  l'art  des  petits  soupers: 
car  si  dans  le  temps  même  que  vous  aviez  de  fort  bons 
modèles  '^',  vous  n'y  avez  pas  fait  de  grands  progrès, 
que  ce  sera-ce  à  présent?  J'en  ai  parlé  à  Spurinna'^', 
et  lui  ayant  expliqué  votre  situation  présente  et  votre  vie 
passée,  il  m'a  fait  voir  clairement  que  la  république  cou- 
rait un  grand  danger  si  vous  ne  repreniez  pas  votre  ancien 
XVI.  19 
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tum,  quiim  Favonius  flaret,  revertisses.  Hoc  tem- 
pore  ferri  posse,  si  forte  tu  frigus  ferre  non  posses. 
Secl,  mehercule,  mi  Pnete,  extra  jocum,  moneo  te, 
qiiocl  pertinere  ad  béate  vivenduni  arbitror  ;  ut 
cum  viris  bonis ,  jucundis  ,  amantibus  tui  vivas. 
Nihil  aptius  vitae  :  niliil  ad  béate  vivendum  accom- 
modatius.  Nec  id  ad  voluptatem  refero,  sed  ad 
commiaiitatem  vitiB  atque  victus,  reniissionemque 
animonnii  ;  quae  maxime  sermone  efficitur  fami- 
liari,  qiii  est  in  conviviis  dulcissimus  :  ut  sapientius 
nostri,  quam  Grreci;  illi  a-y.uwoV/*,  aut  (rvv^uwa,  '  id 
est,  compotationes ,  aut  concœnationes;  nos  convi- 
via,  quod  tum  maxime  simul  vivitur.  Vides,  ut  te 
pliilosophando  revocare  coner  ad  cœnas?  Cura,  ut 
valeas.  Id  foris  cœnitando  facillirae  consequere.  Sed 
cave  ,  si  me  amas  ,  existimes  ,  me  ,  quod  jocosius 
scribam,  abjecisse  curam  reipublicae.  Sic  libi ,  mi 
Pœte,  persuade,  me  dies  et  noctes  nihil  aliudagere, 
nihil  curare,  nisi  ut  mei  cives  salvi  liberique  sint. 
NuUum  locum  prretermitto  monendi,  agendi,  pro- 
videndi  :  hoc  denique  animo  sum ,  ut,  si  in  hac  cura 
alque  administratione  vita  mihi  ponenda  sit,  pree- 
clare  actum  mecum  putem.  Etiam  ,  atque  etiara 
vale. 

'  Verba  hœc ,  id  est,  compotationes,  aut  concœnationes ,  ejiciendu 
esse,  velut  inejftissimum  emhUma,  Puilinkenius  judicav'U  ad  Veil.  Patercul., 
p.  144. 
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usage  au  premier  souffle  du  Favortius  '".  Alors  ,  si  c'est 
le  froid  qui  vous  arrête,  vous  n'aurez  plus  d'excuse. 
Oui ,  je  vous  le  dis  sérieusement ,  mon  cher  Pétus  , 
parce  que  je  suis  persuadé  qu'une  partie  du  bonheur 
en  dépend ,  vous  devez  vivre  avec  d'honnêtes  gens , 
avec  des  gens  d'un  commerce  agréable  et  qui  vous  ai- 
ment. Soyez  sûr  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  rendre 
la  vie  douce  et  heureuse.  Et  ce  n'est  pas  la  volupté  que 
j'envisage  ici ,  mais  l'agrément  de  la  société  et  le  délas- 
sement de  l'esprit ,  qui  se  trouvent  particulièrement 
dans  les  conversations  familières,  telles  que  la  table  les 
fait  naître  avec  plus  de  douceur  que  tout  autre  lieu  : 
aussi  crois-) e  que  le  nom  de  coiwivia  que  nous  leur 
avons  donné  ,  parce  qu'en  effet  c'est  là  proprement 
qu'on  vit  ensemble ,  leur  convient  bien  mieux  que  les 
noms  grecs,  qui  ne  signifient  que  des  parties  de  boire 
ou  de  souper.  Voyez  comme  en  philosophant  je  tâche 
de  vous  ramener  à  nos  festins.  Prenez  soin  de  votre 
santé ,  et  ne  doutez  pas  que  les  soupers  n'y  servent 
beaucoup.  Mais  n'allez  pas  conclure  du  badinage  qui 
règne  dans  mes  lettres,  que  j'aie  renoncé  entièrement 
au  soin  de  la  république.  Crovez,  mon  cher  Pétus,  que 
nuit  et  jour  je  rapporte  toutes  mes  actions  et  tous  mes 
soins  au  salut  et  à  la  liberté  de  mes  concitoyens.  Je  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  de  parler,  d'agir,  de  pour- 
voir aux  besoins  publics.  Enfin  je  sens  dans  le  fond  de 
mon  cœur  que  s'il  fallait  sacrifier  ma  vie  à  tous  les  soins 
de  l'administration,  je  la  croirais  fort  bien  employée. 
Encore  une  fois,  portez-vous  bien. 
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EPISTOLA   XXV. 

CICERO  IMP.  VMTO. 

Summum  me  duceni  litteniB  tuœ  reddidere.  Plane 
nesciebam,  te  tam  peritum  esse  rei  militaris.  Pjrrhi 
te  libros  et  Cineœ  video  lectitasse.  Itaque  obtempe- 
rare  cogito  pneceptis  tuis  :  hoc  amplius  ;  navicula- 
rum  habcre  aliqiiid  in  ora  maritima.  Contra  equitem 
Parthum  negant  ullam  armaturam  meliorem  iiive- 
niri  posse.  Sed  quid  ludimus  ?  nescis ,  quocuni 
imperatore  tibi  negotium  sit.  Ua.iS"iictv  Kvp»,  quani 
contriverani  legendo,  totam  in  hoc  imperio  expli- 
cavi.  Sed  jocabimur  alias  coram ,  ut  spero,  brevi 
tempore.  Nunc  ades  ad  imperanduni ,  vel  ad  paren- 
dum  potius  :  sic  enim  antiqui  loqiiebantur.  Cuni 
M.  Fabio ,  quod  scire  te  arbitror,  mihi  summus 
usus  est  ;  valdeque  euni  diligo ,  quum  propter  sum- 
mani  probitatem  ejus  ac  singularem  niodestiam  , 
tum  quod  in  his  controversiis ,  quas  liabeo  cuni 
tuis  combibonibus  Epicureis^  optima  opéra  ejus  uti 
soleo.  Is  quum  ad  me  Laodiceam  venisset,  mecum- 
que  ego  eum  esse  vellem  ,  repente  percussus  est 
atrocissimis  litteris ,  in  quibus  scriptum  erat ,  fun- 
dttm  Herculanensem  a  Q.  Fabio,  fratre,  proscrip- 
tum  esse;  qui  fundus  cum  eo  communis  '  esset.  Id 
M.  Fabius  pergraviter  tulit,  existimavitque ,  fratreni 
suum ,  hominem  non  sapientem  ,  impulsu  inimico- 
rum  suorum  eo  progressum  esse.  Nunc,  si  me  amas, 

'  Al.  emend.  est.  Frustra. 
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LETTRE  XXV. 

CICÉRON  IMP.  A  PÉTUS. 

Laodicce,  février  7o3. 

Votre  lettre  ^^^  a  fait  de  moi  un  général  consommé. 
Je  ne  vous  aurais  pas  cru  si  habile  clans  l'art  de  la 
guerre.  On  voit  bien  que  vous  avez  lu  les  livres  de 
Pyrrhus  et  de  Cinéas  '^^.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  suive 
vos  préceptes.  J'y  joindrai  quelques  vaisseaux,  qui  se- 
ront toujours  prêts  sur  la  côte;  car  on  assure  qu'il  n'y 
a  point  de  meilleure  défense  contre  la  cavalerie  des 
Parthes.  Mais  ,  raillerie  à  part ,  vous  ne  savez  pas  à 
quel  général  vous  vous  adressez.  Apprenez  qu'après 
avoir  bien  feuilleté  Y  Institution  de  Cyrus  '^%  je  l'ai  ré- 
duite en  pratique  dans  mon  gouvernement.  J'espère  que 
bientôt  nous  aurons  le  plaisir  d'en  rire,  avec  celui  de 
nous  revoir.  A  présent  préparez-vous  au  commande- 
ment'^', comme  disaient  nos  anciens,  c'est-à-dire  à 
l'obéissance.  Je  vois  très  souvent,  comme  je  me  figure 
que  vous  ne  l'ignorez  pas,  M.  Fabius ,  et  je  l'aime  beau- 
coup, non  seulement  pour  sa  probité  et  sa  modestie 
extraordinaires ,  mais  encore  pour  l'assistance  que  je 
reçois  de  lui  dans  les  disputes  que  j'ai  avec  les  épicu- 
riens vos  compagnons  de  table.  Il  était  venu  me  joindre 
à  Laodicée,  et  je  souhaitais  de  l'arrêter  auprès  de  moi, 
lorsqu'il  a  reçu  les  plus  fâcheuses  nouvelles.  On  lui  écrit 
que  Q.  Fabius,  son  frère,  a  mis  en  vente  la  terre  d'Her- 
culanum  ,  qui  leur  appartient  en  commun.  Il  en  est 
extrêmement  affligé;  et,  comme  son  frère  n'est  point 
un  homme  sage ,  il  est  persuadé  que  c'est  par  l'impul- 
sion de  ses  ennemis  qu'il  s'est  porté  à  cet  excès.  Si  vous 
m'aimez ,  mon   cher  Pétus  ,  vous  vous  chargerez  de 
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mi  PflRte ,  negotium  totiim  suscipe ,  et  molestia 
Fabium  libéra.  Auctoritate  tua  nobis  opus  est,  et 
consilio,  et  ctiam  gratia.  Noli  pati  litigai-e  fratres, 
et  jiidiciis  turpibiis  conflictari.  Matonem  et  Pollio- 
iiem  inimicos  habet  Fabius.  Quid  multa  ?  non  me- 
hercule  tam  perscribere  possum ,  quam  milii  gratum 
feceris,  si  otiosum  Fabium  reddideris.  Id  ille  in  te 
positum  esse  putat ,  mihique  persuadet. 

EPISTOLA  XVI. 

CICERO  PJETO  S.  D. 

AccuBUERAM  hora  nona ,  quum  ad  te  harum  exem- 
plum  in  codicillis  exaravi.  Dices,  ubi  ?  apud  Vo- 
lumnium  Eutrapelum,  et  quidem  supra  me  Atticus, 
infra  Verrius,  familiares  tui.  Miraris  tam  exhilara- 
tam  esse  '  servitutem  nostram?  Quid  ergo  faciam? 
te  consulo,  qui  pliilosophum  audis.  Angar?  excru- 
ciemne  me?  quid  assequar?  Deiiide  quem  ad  (încm? 
Vivas,  inquis,  in  litteris.  An  quidquam  me  aliad 
agere  censés?  °aut  possem  vivere,  nisi  in  litteris 
viverem  ?  Sed  est  earum  etiam ,  non  satietas ,  sed 
quidam  modus.  A  quibus  quum  discessi ,  etsi  mini- 
mum mihi  est  in  cœna,  quod  tu  unum  ^nrnf/.^-  Dioni 
philosopho  posuisti  ,  tamen  quid  potius  faciam  , 
priusquam  me  dormitum  conferam ,  non  reperio. 

'  ^/il  maie,  severitatem;  maie  etiam  liubet  cod.  a  f^amb.  citatus  senec- 
tatem.  —  '^  Al.  languidius ,  liaud  possem.  Âlteram  vero  lectioncm  tiuntu 
duo  codd.  e  Palatinis ,  GuUclmii  totldcm ,  Vatican,  etc.  itnaque  editiones 
oplimœ. 
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toute  cette  affaire,  et  vous  tirerez  Fabius  (Vembarras. 
Nous  avons  besoin  ici  de  votre  autorité,  de  votre  con- 
seil et  de  votre  crédit.  Ne  souffrez  pas  que  deux  frères 
entrent  en  procès,  et  qu'ils  se  désbonorent  par  de  hon- 
teuses contestations.  Maton  et  Pollion  "^*  ne  sont  point 
amis  de  Fabius.  Enfin,  je  ne  puis  vous  en  dire  autant ,  que 
vous  me  ferez  de  plaisir  si  vous  rendez  Fabius  tran- 
quille. Il  croit  que  cela  dépend  de  vous,  et  je  vous 
avoue  qu'il  me  le  persuade. 

LETTRE  XXVI. 

CICÉRON  A  PÉTUS,  S. 

Rome,  octobre  707. 

Il  était  trois  heures  du  soir ,  et  j'étais  à  table ,  lorsque 
je  vous  ai  fait  cette  lettre  sur  mes  tablettes  '^^.  Vous  me 
demanderez,  chez  qui?  Chez  Volumnius  Eutrapélus  '''. 
Atticus  était  au-dessus  de  moi  '^';  Verrius  au-dessous  , 
tous  deux  de  vos  amis.  Vous  admirez  que  notre  esclavage 
ait  pris  cet  air  de  gaîté  :  mais  que  faire  ?  Je  demande 
votre  conseil ,  à  vous  qui  écoutez  un  philosophe.  Me  cha- 
grinerai-je  ?  me  tourmenterai-je  ?  que  m'en  reviendra- 
t-il?  D'ailleurs,  dans  quelle  vue?  Vivez,  me  dites-vous, 
dansl'étude  des  lettres.  Croyez-vous  donc  queje  m'occupe 
(f autre  chose,  ou  que  je  pusse  supporter  la  vie  si  je  ne 
la  consacrais  aux  lettres  ?  Mais  quoiqu'on  ne  se  rassasie 
point  de  l'étude ,  il  faut  convenir  qu'elle  a  ses  bornes. 
Lorsque  j'ai  quitté  mes  livres,  quoique  j'attache  peu  de 
prix  au  souper  '^*,  unique  sujet  que  vous  avez  proposé 
aux  recherches  de  votre  philosophe  Dion,  cependant  je 
ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  jusqu'au  temps  du  som- 
meil. Mais  écoutez  le  reste.  Cythéris  '^^  était  à  table, 
au-dessous  d'Eulrapélus.  Quoi  donc  !  m'alîez-vous  dire; 
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Audi  relîqua.  Infra  Eutrapelum  Cytlieris  acciibuit. 
In  eo  ii^iliir,  iuqiiis,  coiivivio  Cicero  ille  ?  u  quem 
adspectabaiit ,   cujus  ob  os  Graii  ora  obvcrtebaut 
sua.  »  Non ,  mehercule,  suspicatus  sum  illani  aiîbre  : 
'  sed  tamen  Aristippus  quidem  ille  Socraticus  non 
erubuit,  quum  esset  objectum,  habere  eum  Laida. 
Habeo ,   inqult,  non  habeoi:  a  Laide.   Gr.npce  hoc 
melius.  Tu,  si  voles,  interpretabere.  Me  vero  nihil 
istorum  ,  ne  juvenem  quidem ,  movit  unquam  :  ne 
nunc  senem.  Convivio  delector.  Ibi  loquor,  quod 
in  solum ,   ut  dicitur,  et  gemituni  ''in  risus  maxi- 
mos  transfero.  An  tu  id  melius,  qui  etiam  in  phi- 
losophum  irriseris?  quum  ille,  si  quis  *  quid  qure- 
reret,  dixisset,  cœnam  te  quierere  a  mane  dixeris. 
Ille  baro   te  putabat  qu.'psiturum ,    unum   coelum 
esset,  an  innumerabilia.  Quid  ad  te?  At  hercule 
cœna  '^  numquid  ad  te?  ibi  prsesertim.  Sic  igitur 
vivitur  :   quotidie   aliquid   legitur,   aut   scribitur; 
dein ,   ne  amicis  nihil  tribuamus ,    epulamur  una 
non  modo  non  contra  legem ,  si  uUa  nunc  lex  est, 
sed  etiam  intra  legem  ,  et  quidem  aliquanto.  Quare 
nihil  est,  quod  adventum  nostrum  extimescas.  Non 
multi  cibi  hospitem  accipies  ;  multi  joci.  Vale. 

'  Sed  tamen  ne  Aristippus  quidem  i.  S.  erubuit.  —  ^  Et  in  ris.  — 
^  Quicquam.  —  ^  Schiitz  edidit  nimlum  quantum  ad  te.  Quum  enim, 
inquit,  prœcedat  hercule ,  non  est  interrogationi  locus. 
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Cicéron  se  trouve  (Unis  une  telle  fête,  lui  que  tout  le 
monde  voulait  voir,  et  sur  qui  tous  les  Grecs Jixaient 
les  jeux  l  Franchement  je  ne  urattendais  pas  que  Cy- 
théris  dût  y  être.  Mais  je  vous  répondrai  néanmoins 
qu'Arlstippe,  ce  disciple  de  Socrate,  ne  rougissait  pas 
de  s'entendre  reprocher  qu'il  avait  Lais  :  Je  F  ai,  disait-il, 
mais  elle  ne  m'a  pas.  Ce  mot  vaut  mieux  en  grec*='^. 
Vous  le  traduirez  dans  cette  langue  si  vous  voulez. 
Dans   ma   jeunesse   même ,   ces   plaisirs    ont    fait  sur 
moi  peu  d'impression  :  que  sont-ils  pour  moi  dans  ma 
vieillesse  ?  Je  me  plais  à  table  :  je  laisse  échapper  tout 
ce  qui  se  présente  sur  ma  langue  '^^,  et  je  trouve  de 
quoi  rire  dans  les  choses  les  plus  sérieuses.  Croyez-vous 
faire   mieux ,  vous   qui   riez  même  d'un  philosophe  ? 
Il  vous  offre  de  répondre  à  tout  ce  qu'on  peut  lui  de- 
mander '^^:  Je  demande  à  souper,  lui  dites-vous  dès  le 
matin.  Le  sot  '^M  il  croyait  que  vous  alliez  lui  deman- 
der s'il  n'y  avait  qu'un  ciel ,  ou  si  les  cieux  étaient  in- 
nombrables '^^  Que  vous  importe?  Mais  que  vous  im- 
porte  le   souper,  surtout  dans  le  lieu  où  vous  êtes? 
Voici  donc  la  vie  que  je  mène.  Il  ne  se  passe  point  de 
jour  que  je  ne  lise  ou  que  je  n'écrive  quelque  chose  ; 
ensuite  ,  pour  ne  me  pas  refuser  entièrement  à  mes 
amis,  je  soupe  avec  eux,  non  seulement  sans  blesser  la 
loi  '^^,  si  l'on  peut  dire  qu'il  y  en  ait  à  présent,  mais 
sans  aller  même  aussi  loin  qu'elle  le  permet.  Vous  n'avez 
donc  aucun  sujet  de  redouter  mon  arrivée.  Attendez- 
vous  à  voir  un  hôte  qui  mange  peu ,  mais  qui  aime 
beaucoup  à  rire.  Adieu. 


NOTES 


SUR 


LE  NEUVIEME  LIVRE. 


1.  — ^Lettre  I.  Le  nom  de  Varion  est  si  célèbre ,  qu'il  ne  demande 

point  d'autre  illustration.  Varron  passait,  de  son  temps  même, 
pour  le  plus  savant  des  Romains,  et  les  siècles  suivants  ont  attache 
le  même  honneur  à  son  nom.  Il  réunissait  foutes  les  parties  du 
savoir.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  ;  mais,  au  jugement  de  Quintilien  (Liv.  X), 
il  avait  plus  de  savoir  que  d'éloquence.  On  verra  dans  le  cours  de 
ces  lettres  de  quels  emplois  il  fut  revêtu.  Il  vécut  un  siècle  entier, 
suivant  le  te'moignage  de  Valère-Maxime  ,  Livre  VIII,  c.  7. 

2.  —  Cette  lettre  est  écrite  sous  le  troisième  consulat  de  César  et  celui 

de  Lèpidus.  Cicéron ,  pénètre  des  malheurs  de  sa  patrie  ,  depuis 
qu'il  e'tait*  revenu  à  Rome  après  la  journée  de  Pharsale  ,  cher- 
chait à  se  consoler  en  ouvrant  son  cœur  à  ceux  qui  pensaient 
comme  lui. 

3.  —  S'il  gémissait  des  maux  présents  ,  il  ne  craignait  pas  moins  l'avenir  j 

car  César  faisait  alors  la  guerre  en  Afrique  contre  les  restes  du  parti 
de  Pompée. 
4  — 'Soit  à  Tusculum,  soit  à  Cunies ,  où  Cicéron  avait  des  maisons  de 
campagne. 

5.  —  LETTRE  II.  On  a  vu  qui  était  Caninius. 

6.  —  Il  parle  de  la  victoire  de  César  en  Afrique ,  auprès  de  Thapsus. 

7.  —  Lucuhralio  veut  dire  proprement  le  travail  de  la  nuit.  «  Scripsi 

«  epistolam  noctu.  » 

8.  —  Lynceus,  nom  célèbre  et  passé  en  proverbe ,  parce  que  celui  qui  le 

portait  avait  la  vue  extraordinairement  perçante. 

9.  —  La  politique  obligeait  ceux  qui  se  réjouissaient  le  moins  des  triom- 

phes de  César^  à  lui  en  faire  leur  compliment. 

10.  —  Baies ,  lieu  célèbre  par  ses  eaux  ,  que  les  Romains  allaient  prendre 

pour  diverses  sortes  de  maladies,  et  où  l'assemblée  était  aussi  agréable 
que  nombreuse. 
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1 1,  —  Ciiria  était  le  sénat ,  où  sa  qujlité  de  consulaire  lui  donnait  droit 
de  se  faire  e'couter.  hej'orum  e'tait  le  lieu  où  il  plaidait ,  ou  la  phice 
publicjue  d'où  il  haranguait  souvent  le  peuple. 

ij.  —  LETTRE  m.  Il  semble  que  pour  suivre  l'ordre  du  temps, 
cette  lettre  devrait  être  la  seconde  ;  car  c'est  celle  dont  il  parle 
dans  la  pre'ce'donte ,  et  qui  devait  être  donnée  à  Caninius.  11  faut 
remarquer  qu'alors  on  n'avait  point  encore  reçu  les  nouvelles 
d'Afrique. 

i3.  —  Dans  ses  maisons  de  campagne ,  où  il  ne  croyait  pas  que  les  mal- 
heurs publics  lui  I  ermissent  (Faller  prendre  du  repos. 

i^. —  Cice'ron  entend  les  ignorants,  dans  le  même  sens  qu'il  dit  (au 
Livre  I ,  (Je  Orat.)  :  «  H.fc  turba  et  barbaria  forensis  dat  locum 
((  vitiosissimis  oratoribus.  »  C'est  ainsi  que  les  Romains  appe- 
laient barbares  toutes  les  nations  qui  n'avaient  pas  reçu  l'e'ducation 
romaine. 

1 5.  —  Arles  nostrœ....  gravitas  ninrbi ,  elc.  On  doit  être  familiarise'  avec 
toutes  ces  expressions.  La  première  signifie  les  sciences  dont  le  goftt 
leur  e'tait  commun  j  l'autre  ,  les  maux  publics. 

i(>.  —  LETTRE  IV.  Cice'ron  badine  ici  sur  les  opinions  de  Diodorej  car 
il  les  condamne  se'rieusement  dans  son  livre  de  Fato ,  et  c'est  à 
l'opinion  de  Chrysippe  qu'il  s'attache.  La  question  des  choses 
possibles  et  des  futurs  contingents  ,  fait  encore  le  sujet  des  disputes 
dans  notre  philosophie  scholastique. 

l 'j.  — On  trouve,  dans  le  livre  de  Fato,  c.  7,  l'opinion  de  ces  deux  philoso- 
phes. Voici  les  termes  de  Çicéron  :  «  Maxima  tibi ,  Chrysippe,  cum 
<(.  Diodoto  certamen  est.  Ille  enim  id  sohim  tieri  posse  dicit,  quod  aut 
«  sit  verum  aut  futurum  sitj  et  quidquid  futurum  sit,  id  dicit  fieri 
«  uecesse  esse  ;  et  quidquid  non  sit  futurum,  id  negat  fîeri  posse.  Tu , 
«  et  quœ  non  sint  fulura  ,  heri  posse  dicis  ,  ut  frangi  hanc  gemmam  , 
n  etiamsi  id  nunquam  futurum  sit  j  neque  necesse  fuisse  Cypselum 
«  regnare  Corinthi ,  quanquam  id  ,  millcrsimo  anteaimo,  Apoilinis 
«  oraculo  editum  esset.  »  Grand  Chrysippe ,  vous  n'êtes  pas  d'ac- 
cord avec  Diodotus.  Il  prétend  qu'il  n'y  a  de  possible  que  ce  qui  est 
vrai  ou  ce  qui  doit  arriver  :  il  veut  que  tout  ce  qui  doit  arriver  arrive 
nécessairement;  et  tout  ce  qui  ne  doit  point  arriver,  il  ne  le  met 
pas  au  rang  des  choses  possibles.  Vous  ,  Chrysippe  ,  vous  dites  que 
ce  qui  ne  doit  pas  arriver  n'en  est  pas  moins  possible;  comme  il  est 
possible  que  cette  perle  soit  brisée ,  quoiqu'elle  ne  doive  jamais 
l'être;  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  Cypsélus  régnât  à  Corinliie, 
quoique  l'oracle  d'Apollon  l'eût  prédit  mille  ans  auparav.-jnt. 
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i3.  —  Ce  Diodofus  c'l;iit  un  des  savants  f^ccs  que  Ciceron  entretenait 
dans  sa  maison.  Il  y  clait  mort.  Sa  secte  tffait  c^c  des  stoïciens.  Un 
D\'n  peut  faire  de  plus  bel  ëloge  que  celui  <|ui  se  trouve  au  premier 
Livre  tle  Nnt.  Deor.  «  Diodolo  quid  faciam  stoico  ?  quem  a  puero 
<(  andivi,  qui  mecum  vivit  tôt  annos,  qui  habilat  apud  me,  quem 
a  admiror  et  diligo.  » 

19.  —  De  Coclio.  On  ne  sait  de  quoi  il  est  question  ,  ni  quel  est  ce  Coc- 

tius^  et  comme  ce  nom  n'est  pas  connu,  quelques  uns  veulent  lui 
substituer  Coccéius. 

20.  —  LETTRE  V.  C'était  apparemment  dans  la  saison  des  grandes 

chaleurs. 

21.  —  Varron  et  Ciceron  avaient  pris  le  parti  d'abandonner  les  armes 

après  l'afliiire  de  Pharsale,  et  de  faire  leur  paix  avec  César. 
22. —  Il  entend  par  otinsontm  ceux  qui  étaient  demeurés  neutres,  ou  du 

moins  qui  n'avaient  pas  quitté  Rome. 
23.  —  L'usage  du  bain  était  si  familier  dans  ce   temps-là ,  qu'on  n'y 

manquait  pas  chaque  jour  ,  et  Ciceron  l'aimait  particulièrement. 

a4-  —  LETTRE  VL  La  guerre  d'Afrique  étant  finie  ,  César  revenait 
vainqueur,  et  l'on  attendait  avec  crainte  ((uelie  conduite  il  tien- 
drait. 

25.  — Lne  inscription  trouvée  sur  une  très  vieille  pierre  à  Polo,  mai- 
son du  cardinal  Alexandre  Farnèse ,  et  rapportée  par  le  commen- 
tateur Lrsinus,  montre  sans  contredit  qu'Alsium  était  le  lieu  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Cœre  ,  sur  la  côte  de  la  mer  supérieure. 

a6. — C'étaient  toujours  particulièrement  Hirtius  ,  Balbus  et  Oppius, 
dont  les  noms  sont  revenus  plusieurs  fois. 

27.  — Varron  était  alors  lifutenant  de  Pompée  en  Espagne,  avec  Pé- 
tréius  et  Afianius.  L.  II,  de  Bell.  ciw. 

a8.  —  Les  Pompéiens,  dont  ils  avaient  préféré  le  parti. 

ag.  —  Juba  ,  roi  de  '^1auritanie  ,  avec  qui  les  restes  du  parti  de  Pom- 
pée s'étaient  joints  en  Afrique,  avait  quanlité  d'éléphants  dans  son 
armée. 

3o.  —  Varron  avait  plus  fait  que  Ciréron;  car,  sans  faire  dépendre  ses 
résolutions  du  vainqueur,  il  était  venu  se  réfugier  directement  au 
milieu  de  ses  li\  res. 

3i.  —  LETTRE  MI.  Séius,  dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques  lettres 
à  Alticus. 

3a.  —  Il  paraît  clairement  que  Ciceron  parle  d'aller  au-devant  de  César, 
et  qu'il  en   était   temps  à    son  avis    Son  frère  et  son   ne\cu   avant 
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l.lclie  de  Ifl  metli<!  mal  dans  l'esprit  du  vainqueur,  il  se  croyait 
oblige  à  bien  des  ménagements. 

33.  —  Equis  viris,  anf'ienne  locution,  prise  des  combats  où  les  hommes 

et  les  chevaux  étaient  egalem  nt  employés.  On  disait  aussi  equis  , 
t'élis,  en  prenant  la  moitié  de  la  métaphore  des  combats  maritimes 
et  de  ceux  de  terre.  Tite-Live ,  au  Livre  VII,  emploie  la  même 
expression.  —  Le  demi-vers  grec,  cité  plus  haut,  est  <Ie  riliade , 
X  ,  224. 

34.  —  Ce  César,  fils  d'un  père  qui  portait  le  même  nom  ,  et  qui  fut  tué 

secrètement  dans  \;\  suite,  quoique  le  vainqueur  lui  eût  accordé  la 
vie,  avilit  été  tué  lui-même  auparavant.  Lisez  Suétone  ,  in  y~il.  Jul. 
Cœs.  «  On  ne  trouve  personne  ,  dit-il ,  qui  fût  tué  hors  du  combat, 

«  excepté  .^franius  et  Faustus ,  et  le  jeune  Lucius  César qui  avait 

«  fait  soiifl'rir  les  plus  cruelles  tortures  aux  esclaves  et  aux  affranchis 
«  du  vainqueur,  et  qui  avait  fait  mourir  les  bêtes  qu'il  tenait  en 
«  réserve  pour  ses  jeux.  » 

35.  —  Quid  hic  mihi  faciet  patri?  C'est  un  vers  pris  de  V Andrienne  de 
ïérence ,  I ,  r  ,  85.  «  Si  le  vainqueuir,  dit  Cicéron ,  a  tué  L.  César 
«  son  parent,  comment  me  traitera-t-il?  » 

36.  —  Afiica  lerribili ,  etc.  Ce  vers  est  d'Ennius.  On  le  trouve  encore , 

de   Orat.  III,  ^1. 

37.  —  Cette  incertitude  donne  lieu  de  croire  qu'il  faudrait  placer  cette 

lettre  avant  la  précédente,  où  Cicéron  parle  affirmativement  des 
mêmes  choses. 

38.  —  Il  traite ,  en  badinant ,  les  provinces  romaines  de  fermes  de  César. 

La  Sardaigne  était  presque  la  seule  qu'il  n'eût  pas  vue;  car  il  avait 
conquis  les  Gaules,  il  avait  vaincu  en  Espagne,  il  avait  battu 
Pompée  en  Thessalie,  ii  avait  passé  par  la  Sicile  en  allant  en  Afri- 
que ,  d'où  il  venait  de  vaincre  Scipion  ,  Caton  ,  Juba  ,  etc.  Cicéron 
traite  la  Sardaigne  de  mauvaise  ferme.  On  en  a  vu  la  raison  dans 
la  lettre  24  ^^  Livre  VIL 

39.  —  Pub.  Cornélius  Dolabella  ,  gendre  de  Cicéron,  avait  accompagné 

César  en  Afrique.  On  lit  de  lui  dans  la  deuxième  Philippique  ,  c.  io  : 
«  Ter  depugnavit  tJaesar  cum  civibus  ,  in  Thessalia ,  Africa,  His- 
«  pania.  Omnibus  afluit  bis  pugnis  Dolabella.  » 

4o-  —  £um  pulo  ,  etc.  On  trouve  au  contraire  dans  d'autres  manuscrits, 
Ei  me  puto  magistrum  fore  ,  et  cela  s'accorde  mieux  avec  ce  qu'on 
a  lu  dan';  la  lettre  16  du  Livre  VIL  Cependant  Cicéron  écrit  à 
Atticus  (  ép.  4t  ,  Liv.  XIII  )  :  «  Dolabella  scribit  se  ad  me  postridie 
i(  iduum.  O  magistrum  molestum  !  »  C'est  au  lecteur  à  juger  com- 
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bien  le  vers  grec  suivant  peut  servir  à  fixer  l'un  ou  l'aulrc  de  ces 
deux  sens. 
.|i.  — Il  est  que>tion  d'aller  au-devant  de  César. 

^2.  —  LETTRE  VIII.  Varron  avait  promis  quelques  ans  de  ses  ouvrages 
à  Cice'ron  ,  qui  l'en  fait  souvenir  en  lui  envoyant  les  quatre  Livres 
de  ses  Questions  académiques.  Comme  Varron  lui  adressa  dans  la 
suite  son  traite  de  Ling.  latina ,  on  peut  croire  que  c'était  l'ouvrage 
qu'il  lui  avait  promis 

^3.  —  Les  académiciens  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  rien  connaître 
avec  certitude,  et  leur  usage  était  de  disputer  contre  toutes  sortes 
d'opinions.  On  peut  voir ,  dans  les  Questions  académiques ,  les 
branches  de  cette  philosophie ,  et  pour  laquelle  Cicéron  s'était  dé- 
claré ;  car  il  était  académicien. 

44>  —  Arcésilas  était  le  chef  de  la  nouvelle  académie,  que  Cicéron  ap- 
pelle jeune,  parce  qu'elle  était  fort  postérieure  à  l'autre.  Il  n'en  dis- 
tingue que  deux  ;  mais  Seitus  Empiricus  en  reconnaît  jusqu'à  cinq 
(  Liv.  I.  )  ^  Varron  était  de  l'ancienne. 

.J5.  —  Il  parle  du  rôle  qu'il  donne  aux  interlocuteurs  dans  ces  dialogues 
philosophiques.  Antiochus  l'Ascalonite  avait  été  le  maître  de  \  ar- 
ron.  11  avait  écrit  contre  Philon  ,  défenseur  de  la  nouvelle  académie. 
Il  semble  que  la  règle  des  Latins  pour  former  les  noms  propres  en 
adjectifs  ,  ait  été  la  diiiérence  de  la  terminaison  ;  de  sorte  que  les 
noms  en  us  faisaient  inus,  tels  i\\i  Antiochinus  d'Antiochus  ,  Metel- 
linus  de  Metellus,  etc  ;  et  les  noms  en  m*  demandait nt  ianus,  fels 
que  Pompeianus  de  Pompeius.  Cependant  cette  règle  devait  avoir 
5es  «xceptions  ;  car  on  trouve  dans  Cicéron  {ad  Ait.,  ép.  24, 
Liv.  AU)  :  Vruiianis  hortis  ;  dans  Tacite  {Annal.  II,  8)  :  Dru- 
siana  fossa ,  etc. 

l^6.  — Varron  avait  acheté  vraisemblablement  une  nouvelle  maison, 
qu'il  allait  habiter. 

47-  —  LETTRE  IX.  Le  nom  de  Dolabella  est  revenu  si  souvent,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  répéter  que  P.  Cornélius  Dolabella ,  chef 
d'une  branche  de  la  maison  Cornélienne  ,  était  gendre  de  Cicéron 
et  fort  attaché  du  parti  de  César.  11  quitta  ensuite  sa  femme  par  le 
divorce.  Après  la  mort  de  César  il  s'attacha  au  parti  d'Antoine ,  et 
finit  ?a  vie  de  ses  propres  mains. 

48- —  On  ne  sait  pas  bien  de  quelle  maison  était  Térentia ,  femme  de 
Cicéron  ;  mais  elle  était  riche  ,  et  elle  devait  être  de  bonne  maison  , 
puisqu'elle  avait  une  sœur  vestale,  (^^icéron  la  répudia  bientôt  pour 
épouser  Publdui.    Pline  assure  qu'elle  vécut  cent  huit  ans. 
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49-  —  Les  parents  Pt  les  amis  de  Ciccron  lui  ('cnvaient  alors  de  toutes 
parts  pour  le  presser  «.rabanJonnor  le  parti  de  Pompe'e.  On  a  vu  la 
belle  lettre  de  (Jélius  C'est  la  seizième  du  Livre  \lll.  On  lira  dans 
la  suite  celles  d'Antoine,  d'Oppius  etdeBalbus,  deCesar  même, etc. 

5o.  —  Cette  armée  d'Espagne  était  la  meilleure  ressource  de  Pompée. 
De  1:J  \ient  ce  que  Suetnne  fait  dire  à  César,  lorsqu'il  partit  pour 
l'Espagne,  qu'il  al'ail  contie  une  arme'e  sans  chef,  et  qu'il  revien- 
drait combattre  un  chef  sans  armée. 

5i.  —  Pompi-e  avait  ete  alors  enferme  à  Petra,  proche  de  Dyrrhacliiura. 
De  Bell.  civ. ,  Lib.  IIL 

Si.  —  LETTRE  X.  Cette  lettre  n'est  qu'im  badinage  sur  qnelques  inci- 
dents qui  amusaient  .ilors  Ciceron.  ('e'sar  était  consul  pour  la  qua- 
trième fois  ,  et  commençait  à  jouir  de  la  puissance  suprême.  Dola- 
bella  continuait  d'être  bien  auprès  de  lui.  Salvius ,  Nicias  et  Vidius 
sont  des  noms  d'amis  qui  ne  sont  pas  autrement  connus.  Arislar*|ue, 
critique  d'Homère,  l'est  de  tout  le  monde.  Remarquons  néanmoins 
que  Sne'tone  f  au  Livre  de  Grammaticis)  parle  d'un  Curtius  Nicias, 
grammairien,  qui  est  peut-être  celui-ci. 

53.  —  La  plupart  dc«  éditeurs  ont  préféré  le  mot  culinarum  à  divers 
autres,  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits,  \e\s  ({xie  gallinarum  , 
cnvhlcnriim ,  fèrculorum,  etc.  Dans  des  faits  si  obscurs,  il  n'y  a  point 
do  boune  raison  pour  le  choix. 

5j.  — Sophia  Septimice.  11  faut  sous-entendre^/iV?.  Ces  deux  noms  ont 
aussi  des  difficultés,  qui  ne  peuvent  être  éclaircies  avec  certitude. 
Sophia  était  peut-être  la  femme  de  Nicias.  A  Tégard  de  Septimice, 
quelques  uns  veulent  Septimia ,  qui  ne  ferait  alors  qu'un  seul  nom 
avec  Sophia.  Ce  qu'on  .sait  de  sûr,  c'est  que  les  femmes  romaines 
tiraient  fort  souvent  une  sorte  de  surnom  du  rang  de  leur  naissance  , 
du  moins  lorscfu'elles  étaient  plusieurs  sœurs  ;  Prima  ,  seciinda , 
tertia  ou  tertullu  ,  etc.  —  Benedict  lit  ainsi  toute  cette  phrase  ,  et  in- 
gentium  heh-ellarum  cum  silphin  et  thymo  ,  d'après  un  passage  de 
la  lettre  26  du  septième  Livre  Schiitz  a  adopté  les  conjectures  de 
J.  F.  Gronovius  ,  a))prouvées  aussi  par  Eraesti  :  Et  ingentium  sqnil- 
larum  cum  sepia  Septimice.  J.  V.  L. 

.■^5.  — Cicéron  lance,  en  passant,  ce  trait  de  satire  contre  son  ancien 
ennemi  Bursa  Plancus  ,  qui  étaitfort  ignorant ,  etqui  étaitdu  nom- 
bre de  ceux  que  César  avait  restitués.  Le  jugement  dont  Cicéron 
.s'était  chargé,  n'était  qu'une  plaisanterie  domestique;  mais  il  en 
prend  occasion  de  railler  finement  le  rappel  que  César  avait  fait  de 
plusicur.s  personnes  condamnées  par  Pompée. 
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56.  — Ciceron  parle  en  plusieurs  endroits  de  ce  Sylla  ,  qui  ëtait  parent 

du  dirtaleur  Sylla ,  mais  fort  décrie'  par  son  avarice-  A  la  vérité  le 
prénom  n'est  pas  le  même  ;  mais  les  occasions  se  ressemblent  si  fort 
qu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  même  homme,  et  que  cette 
différence  du  prénom  ne  vienne  de  la  faute  des  anciens  copistes. 
Ployez  les  letfres  à  Ca<sius  et  le  second  Livre  des  Devoirs.  Ce  Sylla 
e'tait  fort  odieux  au  peuple,  parce  que  son  avarice  lui  faisait  acheter 
tous  les  biens  contisque's  par  Ce'sar  ,  ou  ,  comme  d'autres  le  ])réten- 
dent  ,  parce  quM   présidait  à   cette  ^ente. 

57.  —  On  voit  dans  Tépilre   17  du  Livre  XV,  que  les  uns  le  disaient 

mort  d'une  indigestion  ;  les  autres ,  par  les  mains  des  voleurs. 

58.  —  C'est  une  ironie.  Loin  de  craindre  que*  la  vente  se  refroidît, 

Ciceron  l'aurait  souhaite. 

59.  —  LETTRK  XL  Ce  malheur  était  la  mort  de  Tullia  sa  chère  fille. 
On  sait  à  quel  excès  il  porta  la  douleur.  Dolabella  était  séparé  de 
Tullia  par  le  divorce  j  mais  ayant  continué  de  bien  vivre  avec 
Ciceron,  il  ne  s'était  pas  cru  dispensé  de  lui  écrire  une  lettre  de 
compliment ,   à  laquelle  celle-ci  est  une  réponse. 

60.  —  Dolnbella  était  alors  employé  à  la  guerre  d'Espagne,  dont  ou 
comptait  de  voir  bientôt  la  lin. 

61.  —  Les  ennemis  de  Ciceron  publiaient  que  sa  douleur  pour  la  mort 

de  sa  fille  n'était  qu'un  voile  pour  couvrir  des  sentiments  plus  réels  ' 
qui  étaient  sa  haine  contre  le  parti  de  César,  et  ses  regrets  pour  la 
perte  de  la  liberté. 
6a.  —  LETTRE  XU.  Pline  et  Strabon  relivent  beaucoup  l'excellence 
des  eauï  de  Baies.  Cependant  il  ne  paraît  pas  ici  qu'on  en  eût  si 
bonne  opinion.  .Mais  il  faut  supposer  quelque  biidiuage ,  auquel 
Dolabella  avait  donné  occasion  par  sa  lettre. 

63.  —  C'est  le  Discours  qui  s'est  conservé  sous  le  même  nom. 

64.  —  Le  caractère  de  Déjotarus ,  dans  tous  les  écrivains  où  il  se  trouve , 

est  celui  d'un  honnête  homme  ,  qui  était  fort  attaché  à  la  républi- 
que romaine  et  qui  aimait  beaucoup  Ciceron  j  mais  personne  ne  Ta 
loué  du  côté  de  la  politesse  et  de  l'esprit.  C'était  un  bon  homme, 
simple  ,  et  fort  aimable  à   ce  titre. 

65.  —  Quelques  partisans  de  César  abusaient  du  bonheur  et  de  la  puis- 

sance de  leur  maître.  Ciceron  ne  veut  pas  que  Dolabella  les  imite. 

66.  —  LETTRE  XIII.  Il  ne  faut  pas  espérer  de  pouvoir  rendre  compte 

de  tous  les  noms.  11  ne  suit  pas  même  de  leur  ressemblance  qu'ils 
soient  toujours  les  mêmes.  Çalénus  est  un  nom  connu  par  le 
beau-père  de  Vibius  Pança  ,  qui  le  portait  aussi  :  mais  celui-ci  est 
XVI.  20 
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ami  de  Cicëron ,  et  l'autre  e'tait  tellement  sou  ennemi,  qu'il  nous 
reste  de  grandes  traces  de  cette  haine  dans  l'historien  Dion.  Cale'nus 
est  ici  un  surnom ,  et  c'était  le  nom  de  l'autre.  —  Calenus  veut 
dire  ici  tle  Calés.  Plus  bas  ,  qui  est  item  Calenus. 

6t.  — C'est  le  même  Q.  Lopfa  qui  av:iit  e'té  intendant  des  ouvriers  de 
Ciceron  en  Cilicie.  (Ep.  7,  Liv.  Ill-  ) 

68.  —  Varron  était  alors  lieutenant  de  Pompe'e  en  Espagne ,  avec  Afra- 
nius  et  Petreius. 

Qn  —  T.  Quintius  Scapula  ,  chevalier  romain  ,  dont  Dion  parle  au 
Livre  XLIII. 

70.  —  C'est-à-dire  qu'il  possédait  à  peine  quarante  mille  e'cus,  qui,  sui- 
vant l'évaluation  commune,  devaient  faire  le  fonds  d'un  chevalier 
romain.  Horace  (ëp.  i  ,  Liv.  L  )  :  «  Si  quadringintis  sex  septem 
«  millia  desunt ,   Plcbs  eris.  w 

ni.  — Il  faut  remarquer  partout ,  lorsqu'il  est  question  des  exile's  ,  que 
Ce'sar  avait  accorde  la  vie  à  tous  ceux  qui  avaient  abandonne  les 
armes  5  mais  qu'il  leur  faisait  acheter  leur  retour  suivant  la  dure'e 
et  l'obstination  des  marques  qu'il  avait  reçues  de  leur  haine. 

72.  —  LETTRE  XIV.  Pour  entendre  cette  lettre,  qu'on  retrouvera 

parmi  les  lettres  à  Atticus,  XIV,  17,  il  faut  se  placer,  après  la 
mort  de  Cësar,  dans  le  temps  où  l'on  n'était  point  encore  bien  re- 
venu du  premier  e'tonnement  qu'elle  avait  cause' ,  et  où  chacun  ob- 
servait le  cours  des  affaires  pour  juger  du  parti  qu'il  devait  choisir  : 
je  dis  chacun  des  partisans  de  Ce'sar,  et  de  ceux  qui  n'avaient  point 
eu  part  à  la  conjuration.  Dolabella  lui  avait  ëte' fidèlement  attaché, 
et  les  amis  de  la  liberté  ne  s'attendaient  point  à  le  trouver  dëclaré 
pour  eux.  Cependant ,  à  l'occasion  d'une  colonne  et  d'un  autel 
qu'on  avait  ëlevës  à  l'honneur  de  Cësar,  et  qui  donnaient  lieu  parmi 
la  populace  à  des  excès  de  zèle  dangereux,  il  employa  Tautorilëdu 
consulat,  dont  il  ëtait  alors  revêtu,  pour  renverser  ces  deux  mo- 
numents ,  et  sembla  déclarer ,  par  cette  action  ,  que  le  bien  public 
lui  ëtait  plus  cher  que  la  mëmoire  de  son  ami.  Mais  dans  la  suite 
il  soutint  mal  une  déclaration  si  glorieuse ,  puisqu'il  devint  le  prin- 
cipal instrument  des  fureurs  de  Marc-Antoine. 

73.  — apparemment  à  Raies,  où  Ciceron  avait  une  campagne. 

74.  —  Après  la  mort  de  Cësar  ,  Dolabella  parut  au  forum  avec  les  mar- 
ques du  consulat  ,  parce  <|ue  Cësar,  comptant  d'aller  f  ire  la  guerre 
contre  les  Partîtes ,  Tavait  nomme  pour  son  successeur  après  son 
dëpart. 

75.  —  Roi  des  rois,  parce  qu'il  commandait  tous  les  rois  de  la  Grèce, 
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qui  firent  le  siège ^le  Troie  avec  lui.  On  sait  aussi  que  le  sage  Nestor 
e'tait  son  principal  conseiller.  (  Iliad. ,   Liv.   1.  ) 

76.  —  L.  César,  le  même  dont  on  a  parle  dans  Te'pître  7.  Il  e'tiit  frère 

de  Julia  ,  mère  de  Marc- Antoine,  qui  ne  Inissa  pas  de  le  livrer  à 
Auguste  pour  être  tue  dans  la  proscription  du  triumvirat.  Mais 
Julia  trouva  le  moyen  de  lui  faire  e'viter  la  mort. 

77.  —  Marc-Antoine,  consul  avec  Dolabella. 

78.  —  Les  ides  de  mars ,  célèbre  jour  ,  où  Ce'sar  avait  cte'  tue  en  plein 

sénat. 
7g.  —  Latin  ,  nnnc  denique  amare ,  antea  di/exisse.Cetle  différence  entre 
diligere  et  amare  ,  est  confirmée  dans  plusieurs  autres  lettres.  (Fp.  i, 
ad  M.  Brut.;  Ep.  47,  Liv.  Xlll.)  Térence  s'en  sert  aussi  dans  le 
même  sens. 

80.  —  Il  parle  de  M.  Brutus  ,  C.  Cassius ,  et  des  autres  meurtriers  de 
Cé<ar. 

8r.  —  LETTRE  XV.  Papirius  Pétus  ,  dont  le  nom  est  revenu  plusieurs 
fois.  Son  surnom  de  Pétus  lui  venait  d'un  mouvement  irrégulier 
qu'il  avait  dans  les  yeux.  (^Porphyr. ,  in  Horat. ,  sat.  i.)Zéthus  et 
Philéros  étaient  des  noms  d'esclaves. 

82.  —  On  sait  que  les  traits  de  finesse,  d'esprit,  d'enjouement,  de  po- 

litesse ,  etc.  se  nommaient,  chez  les  anciens,  sal  attlcum,  parce 
que  l'Attique  en  était  la  source  et  comme  le  centre.  Mais  il  doit 
paraître  surprenant  aujourd'hui  que  f'iréron  parle  d'un  temps  oiî 
l'on  eût  à  Rome  plus  d'esprit  et  d'urbanité  que  du  sien. 

83.  — Voilà  l'explication  de  ce  que  j'ai  nommé  surprenant  dans  la  note 

précédente.  On  avait  acrordé  le  droit  de  bourgeoisie  ,  non  seulement 
à  quantité. de  villes  d'Italie,  mai-  même  à  des  villes  étrangères. 
On  sait  que  Gallia  Braccataé\ait  !a  Gaule  narbonnaise,  qui  tirait 
ce  nom  d'une  certaine  sorte  d'habit  qui  y  était  en  usage.  Comata 
était  cdle  que  César  avait  soumise  au  peuple  romain,  et  dont 
l'usage  était  de  porter  de  longs  cheveux.  César  avait  poussé  ses 
faveurs  pour  les  Gaulois  jusqu'à  en  recevoir  quelques  uns  au  rang 
des  sénateurs. 

84-  — Granius  n'était  qu'un  crieur  public,  mais  célèbre  par  l'enjouement 
de  son  esprit  et  le  sel  de  ses  discours.  Cicéron  parle  de  lui  dans 
plusieurs  endroits  {  Liv.  II,  de  Oratnr.  In  Bruto .  et  in  Orat.  pro 
Plancio)  :  «  Qui  igitur,  dit-il ,  distinguemus  a  Crasso ,  a  Catulo , 
«  a  ceteris ,  familiarem  vestrum  Granium  ,  aut  Vargulam  amicum 
«  meum  ?  non  mehercule  in  mcntem  mihi  venit  :  sunt  enim  dica- 
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«  ces;  Granio  quidem  nemo dicacior.  »  Aulu-Gelle,  Liv.  IV,  c.  17  , 
rapporte  ce  vers  «le  Lucilius  : 

Conjicere  in  aiersus  dictum  prœconi'  a/olebam  Grani. 

Ce  Lucilius  est  le  même  qui  est  ici  loue'  par  Cicéron.  L.  Crassiis 
est  le  fameux  orateur  dont  Cicc'ron  déplore  la  perte  au  Livre  III  de 
Oratore.  C.  Lëlius  est  celui  «jui  mérita  le  surnom  de  sapiens,  intime 
ami  du  second  Scipion  TAfiicain.  Cicéron  loue  la  politesse  de  son 
esprit ,  dans  le  livre  intitulé  Brutus. 

85.  — Quoique  la  leçon,  mmlerationis  urbanœ ,  soit  depuis  long-temps 
reçue ,  Grœvius  a  douté,  avec  raison  ,  s'il  n'y  faudrait  pas  substituer 
demoraûonis.  Cette  correction  est  d'autant  plus  naturelle  que  l'alté- 
ration a  pu  se  faire  aisément.  Je  m'y  suis  attaché. 

86. Quintns  Catulus  ,  qui  vivait  sous  le  consulat  de  César  et  de  Bibu- 

lus.  11  était  fils  de  Q.  Catulus ,  qui  avait  été  consul  avec  Marius , 
et  qui  avait  fait  bâtir  un  beau  portique,  dont  Cicéron  a  parlé,  in 
Verr.  IV,  67;  yro  Domo  sua  ,  c.  38,  etc.  Son  mérite  était 
d'avoir  eu  tant  de  fermeté  et  de  modération  ,  que  l'espérance  ni  la 
crainte  n'avaient  jamais  troublé  ses  résolutions. 

87. —  C'est  César,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et  d'admiration  pour 
Pétus. 

88.  —  César  feignait  ainsi  d'avoir  consulté  les  sénateurs,  et  formait  des 
décrets  au  norft  du  sénat,  pour  conserver  quelque  apparence  de 
république.  Il  s'était  fait  nommer  pour  trois  ans  préfet  des  mœurs , 
aA'antque  d'aller  en  Espagne  contre  les  fils  de  Pompée.  Il  porta  en 
cette  qualité  une  loi  somptuaire  après  la  guerre  d'Afrique.  C'est  à 
cette  loi  que  Cicéron  fait  ici  allusion. 

8g.  —  TVIaison  à  Naples ,  qui  appartenait  à  Sylla  ,  le  même  apparemment 
dont  j'ai  parlé  dans  la  lettre  10,  note  56. 

90.  —  LETTRE  XVI.  On  lit  dans  plusieurs  lettres  du  Livre  XII  à 
Atticus  ,  que  Cicéron  voulait  acheter,  de  ce  Silius,  une  maison  de 
campagne.  Mais  il  semble  aussi  qu'il  en  parle  comme  d'un  messager , 
dont  la  profession  était  de  porter  des  lettres.. 

Qi.  .^  On  connaît  le  penchant  qu'il  avait  à  la  plaisanterie. 

Q2.  —  C'est  Servius  Claudius,  qui  mourut  sous  le  consulat  de  Métcllus 
et  d'Afranius.  Pétus  avait  fait  présent  des  livres  de  son  frère  à 
Cicéron. 

q3.  —  Suétone  appelle  ce  recueil  de  César  Dicta  collectanea. 

g/|.  —  Tragédie  d'Accius  ,  citée  par  Festus  et  Nonius.  Dans  ses  conseils 
à  Cicéron,  Pétus  en  avait  employé  quelques  vers. 
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y5.  —  Voyez  la  lettre  7  du  Livre  IV,  où  j'ai  fait  quelques  remarques  sur 
ces  diflerenles  pièces  de  theAfre.  11  suffit,  pour  rintcUigrnce  de  cet 
endroit,  de  savoir  que  les  comédies  attllanes  étaient  dans  le  genre 
noble,  et  que  les  mimes  étaient  des  boufTonneries. 

gO.  —  Pompilium.  .  .  Denarium.  Tyrotariclù.  Ces  trois  mots  ont  donné 
la  torture  aux  commentateurs,  sans  qu'il  resuite  rien  de  clair  de 
toutes  leurs  observations.  Les  uns  veulent  que  Pompileus  ou  Pom~ 
pilius  ,  ou  Polypiis  ,  etc.,  qui  sont  autant  de  leçons  diflérenf  es , 
signifie  un  poisson ,  et  mettent  au  lieu  de  oesarium,  thynnarium, 
qui  signifierait ,  dans  leurs  idées,  un  mets  compose  d'un  autre  pois- 
son, dont  Pline  parle  au  Livre  IX  ,  c.  i5.  Ils  trouvent  dans  le  même 
cbapitre  pompilos  ;  d'où  ils  concluent  que  pompilium  est  aussi  un 
mets  composé  du  poisson  nommé  pompilus.  Il  ne  faut  pas  espérer 
plus  de  clarté  dans  un  badinage  dont  on  ne  connaît  pas  le  sujet ,  et 
dont  on  n'est  pas  sûr  que  les  termes  n'aient  pas  été  altérés  par  les 
anciens  copistes.  A  l'égard  de  tyrotarichi ,  on  ne  peut  douter,  par 
le  passage  suivant  d'une  lettre  à  Atticus  (XIV,  16)  ,  que  ce  ne 
fût  encore  un  mets  particulier  :  Eo  die  in  Pceti  noslri  tjrotarichum 
imminebam. 

97.  —  C7est  après  avoir  examiné  les  divers  sentiments  des  interprètes  sur 

ces  mots  ,  bonam  copiam  ejures ,  que  je  me  suis  déterminé  pour  le 
sens  que  j'ai  suivi. 

98.  — Phaméas,  oncle  de  Tigelliusle  joueur  de  flûte,  /^o^ez  la  lettre  it{ 

du  Livre  VIL 

99.  —  On  s'accorde  à  explirp^ier  le  mot  teniperius  du  temps  plutôt  que 

d«  la  frugalité.  Les  exemples  d'ailleurs  en  sont  communs. 

100.  —  Polype  ,  poisson  ainsi  nommé  à  cause  de  la  multitude  de  ses  pieds. 
Il  n'est  pas  rouge  ;  mais  Cicéron  le  compare  à  Jupiter  Minianus , 
parce  que  la  sauce  lui  donne  apparemment  cette  couleur.  Pline 
nous  apprend  (  Livre  XXXIII ,  c.  7)  qu'il  y  avait  au  Capitole  une 
statue  de  Jupiter  qu'on  prenait  grand  soin  de  teindre  en  rouge ,  et 
qu'on  appelait ,  par  cette  raison ,  Jupiter  IMinianus. 

loi.  —  Promulside,  sorte  de  potion  ou  mets  léger,  que  l'usage  était  de 
prendre  avant  le  repas.  Lucanicis  ;  Manuce  prétend  que  c'était 
une  farce  composée  de  chair  de  porc  hachée  avec  d'autres  ingré- 
diens ,  dont  l'invention  venait  des  peuples  de  la  Lucanie. 

T02.  —  Pétus  avait  marqué  sans  doute  à  Cicéron  que  cette  terre  de 
Sélicius  avait  des  salines.  Cicéron  lui  répond  que  s'il  y  a  du  sel , 
il  n'y  a  personne  contre  qui  il  puisse  l'employer  :  c'est-à-dire  ap- 
paremment ,  que  le  lieu  était  peu  célèbre  et  peu  fréquenté.  Sannio 
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ou  sanno  signifie  celui  aux  dépens  duquel  on  rit,  celui  qu'on  tourne 
en  raillerie  par  de  bons  mots ,  que  les  Latins  appelaient  sales. 

io3.  — LETTRE  XVIL  L.  Cornélius  Balbus,  natif  de  Gadès,  mais 
e'tabli  à  Rome  avec  le  droit  de  citoyen  romain  ,  et  des  meilleurs 
amis  de  Ce'sar.  On  a  vu  son  nom  plusieurs  fois.  Il  paraît  ici  qu'il 
aimait  à  boire  et  qu'il  s'enivrait  souvent. 

104.  —  Il  s'agissait  vraisemblablement  de  la  division  des  terres  de 
Naples ,  puisque  Pétus  e'iait  alors  dans  ce  canton,  et  qu'il  y  avait 
du  bien. 

io5. —  La  guerre  civile  avait  commence  sous  le  consulat  de  Marcellus 
et  de  Lentulus ,  et  cette  lettre  est  e'crite  sous  celui  de  Ce'sar  et  de 
Le'pidus  j  ce  qui  ne  faisait  pas  encore  quatre  ans  entiers. 

106.  —  LETTRIÎ  XVm.  La  lettre  pre'cédente  et  plusieurs  autres  , 
font  connaître  ces  disciples  de  Cicëron.  C'étaient  Hirtius  ,  Dolabella 
et  d'autres  amis  de  César,  qui  s'exerçaient  sous  ses  yeux  à  l' élo- 
quence et  à  la  de'clamation.  (  Ep.  7  et  16,  et  ult.  Lib.  Voyez  Quin- 
tilien ,  Liv.  XII,  c.  n.)  Cice'ron  les  avait  envoye's  au-devant  de 
Ce'sar ,  qui  revenait  vainqueur  d'Afrique 

107. —  C'est  Denys  le  jeune,  qui  re'gna  dans  Syracuse  après  son  père. 
Voyez  Justin ,  Livre  XXXI. 

1 08.  —  Cice'ron  était  demeuré  malade  à  Dyrrhachiuni ,  pendant  qu'on  se 
battait  à  Pharsale. 

109.  —  Les  quatre  noms  suivants  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin 
de  notes.  Pompée  avait  été  tué  en  Egypte  par  Achillas  et  L.  Septi- 
mius.  L.  Lentulus  ,  qui  avait  été  consul  la  première  anno«  de  la 
guerre  civile,  avait  été  arrêté  dans  le  même  pays  par  ordre  du  roi 
Ptolémée ,  et  tué  en  prison.  Scipion ,  beau-père  de  Pompée ,  avait 
été  réduit  à  la  nécessité  de  se  tuer  lui-même,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  P.  Sittius  qui  le  serrait  dans  le  port  d'Hippone. 
Afranius  ,  lieutenant  de  Pompée  ,  avait  été  tué  par  le  même  Sittius. 
Caton  s'était  tué  de  ses  propres  mains,  dans  la  ville  d'L  tique,  dont 
le  nom  lui  est  demeuré.  Cicéron  reconnaît  ici  que  si  sa  mort  avait 
été  glorieuse,  elle  avait  été  nécessaire,  parce  qu'ayant  maltraité 
César  il  n'en  pouvait  attendre  que  de  la  haine.  «  Il  gardait  des  ména- 
«  gements,  dit-il,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  même  cas.  Il  se 
«  livrait  à  la  bonne  chère  pour  couvrir  ses  chagrins.  •» 

110.  —  Comme  tout  ceci  n'est  qu'un  badinage,  il  y  a  de  l'apparence 
que  Cicéron  raille  la  bonne  chère  que  Pétus  faisait  à  INaples  chez 
Atérius ,  et  qu'il  l'exhorte  à  venir  prendre  des  leçons  d'un  meilleur 
goût  à  la  table  d'Hirtius. 


NOTES.  3ii 

III.  —  Il  faut  supposer  que  Pt'tus  avait  tcrit  là-dessus  quelque  plaisan- 
terie ,  à  laquelle  (jceron  fait  allusion.  Ceux  qui  ont  cru  pouvoir 
expliquer  par  ces  deux  mois  le  denarium  de  la  lettre  16,  n'ont  fait 
qu'augmenter  l'obscurité,  jtlstiniationes  est  pris  ici ,  comme  dans 
plusieurs  autres  endroits ,  pour  res  œstimatas. 

lia.  —  LETTRE  XIX.  Toutes  ces  lettres  à  Papirius  Péfus  font  croire 
que  c'était  un  homme  de  l'esprit  le  plus  fin  et  le  i>lus  enjoué,  difjne 
de  l'amitié  de  César  et  de  Cicéron,  qui  donnait  lieu  à  tout  ce  badi- 
nage  par  l'agrément  de  son  style.  Il  avait  donné  à  souper  à  Balbus, 
un  des  favoris  de  César,  auxquels  Cicéron  donne  le  nom  de  rois, 
parce  qu'ils  participaient  à  la  puissance  de  leur  maître.  C'est  ainsi 
que  dans  la  lettre  i3  du  Livre  XII  à  Atticus  ,  on  lit  :  Balbo  regia 
condilio  delegandi. 

ii3.  —  Ce  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Balbus  ,  qui  signifie  bègue ,  u« 
peut  se  rendre  en  français. 

114.  —  LETTRE  XX.  Il  faut  supposer  que  Pétus  avait  fait  présent  à 
Cicéron  de  quelques  paniers  de  pommes ,  et  que  c'est  le  sujet  de 
cette  plaisanterie.  —  Dans  l'autre  sens ,  accablé  de  sarcasmes. 

ii5.  — On  appelait  velues  les  volontaires  qui  n'étaient  pas  fort  utiles 
dans  une  armée ,  et  qui  n'avaient  ni  enseignes  ni  centurions.  Tite- 
Live  ,  Liv.  XXXI  et  XXXVI,  explique  quelles  étaient  leurs  armes 
et  leurs  fonctions. 

116.  —  Les  Romains  commençaient  leurs  repas  par  des  œufs  (adofum), 
et  finissaient  par  des  pommes  ;  du  moins ,  s'il  faut  entendre  littéra- 
lement cet  endroit  et  le  vers  d'Horace ,  Sat.  3 ,  Liv.  I  : 

Si  collihuisset ,  ab  ovo  Usque  ad  mala  citaret. 

117.  —  Littéralement,  jusqu'au  veau  rôti.  Manuce  croit  avoir  trouvé 
dans  TertuUien  (  t,ib.  de  Anima  )  de  quoi  éclaircir  cet  usage. 
Les  soupers  d'été,  suivant  ce  Père,  finissaient  par  du  rôtij  mais  il 
ne  dit  pas  que  ce  rôti  fût  du  veau.  Corradus ,  autre  commentateur, 
dit  que  l'usage  est  encore  aujourd'hui  de  servir  du  veau  rôti  à  la  fin 
du  souper.  Nous  ne  connaissons  point  en  France  cet  usage  de  son 
pays  ;  mais  il  paraît  ici  que  c'était  celui  de  Rome. 

118.  ^  Cicéron  était  académicien  ,  et  c'était  être  fort  opposé  aux  épicu- 
riens ,  puisque  ceux-ci  mettaient  le  souvemin  bien  dans  le  plaisir, 
et  l'académie  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  des  actions  honnêtes. 

I  ig La  dépense  de  la  table  était  alors  si  grande  à  Rome ,  que  César, 

comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  la  réprima  par  une  loi  somptuaire. 
120.  —  On  a  vu  dans  la  lettre  dix -huitième  que  Pétus  ne  pouvait  pas 
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trouvera  vendre  les  terres  qui  lui  appartenaient  à  Naples ,  et  que  , 
d'après  la  loi  de  Cësar  ,  il  avait  e'te  oblige  de  recevoir  de  ses  débiteurs 
au  prix  qu'elles  ëtaient  avant  la  guerre  civile.  Sa  fable  avait  été 
magnifique  autrefois;  elle  ne  IV'tait  plus,  parce  qu'il  efait  moins 
riche,  ne  pouvant  faire  de  l'argent  des  biens  dont  il  cherchait  à  se 
de' faire. 
T3I.  — '04'/M*â6't'  Ce  mot  grec  signifie  ceux  <|ui  apprennent  tard.  On  a 
lu  dans  la  lettre  16  ,  que  Cice'ron  apprenait  à  fiiire  bonne  chère 
d'Hirtius  et  de  Dolabella.  11  était  tard  à  son  âge.  Horace  a  voulu 
rendre  apparemment  ce  mot  en  latin,  lorsqu'il  a  dit,  Sat.  10, 
Liv.  I  : 

O  sert  studiorum  !  ' 

laa.  —  Dans  le  texte,  ^pnrtellœ  et  artolagani.  Il  serait  difficile  de  trou- 
ver des  mots  français  pour  en  rer.dre  de  latins  dont  on  ne  peut 
avoir  une  juste  ide'e.  Les  sportelles  paraissent  être  ici  une  sorte 
d'aliments,  quoiqu'on  trouve  dans  Suétone,  dans  Martial,  etc. 
que  les  Romains  envoyaient  à  leurs  amis  de  petits  paniers  ,  spor- 
tulœ ,  sportellœ  ,  qui  étaient  remplis  sans  doute  de  quelque  présent. 
Les  artologans ,  suivant  ^'origine  du  mot ,  devaient  être  une  sorte 
de  pain  ou  de  pâtisserie.  Pline  en  parle  au  Livre  XVIII,  chap.  2  , 
et  Athénée  au  Livre  III.  «  Panis  ipsius ,  dit  Pline ,  gênera  persequi 
supervaraneum  videtur;  alia  ab  obsoniis  appellari,  ut  ortrearii; 
alia  a  deliciis,  ut  artolagani.  » 

liS.  —  C'est  apparemment  Verrius  Flaccus ,  dont  Macrobe  parle  au 
Livre  premier  de  ses  Saturnales,  et  qui  était  estrêmemeut  habile 
dans  le  droit  pontifical  ,  auquel  il  joignait  le  goût  de  la  bonne 
chère. 

124-  —  Sur  Camillus  ,  voyez  la  lettre  ao  du  Livre  V. 

125.  —  11  paraît  que  ce  n'était  pas  défaut  d'art  dans  le  cdisinier,  mais 
épargne  du  côté  de  Cicéron  ,  qui  ne  voulait  donner  ni  des  paons , 
comme  Hirtius,  ni  ce  qui  le  pouvait  jeter  dans  une  trop  grande 
dépense 

ia6. ' — Cicéron,  dans  le  degré  d'estime  et  de  considération  où  il  était, 
recevait  la  visite  d'une  infinité  de  gens  qui  venaient  lui  faire  leur 
cour. 

Î27.  —  C'était  encore  un  usage  de  Rome,  parmi  les  gens  d'un  savoir 
distingué  ,  de  faire  quelque  dissertation  savante  en  présence  de 
ceux  qui  voulaient  les  écouter.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  cet 
endroit  du  livre  de  Fato  :  «  Teque  in  his  et  audivimus  sœpe,  et  au- 
K  dieraus.  » 
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128.  —  Les  soins  du  corps  se  re'duisaient ,  pour  Cicëron  ,  au  bain,  à 
l'onction ,  à  la  promeoade ,  soit  à  pied  ou  en  voiture ,  au  souper,  et 
au  repos  du  sommeil. 

129.  —  Ceux  qui  ont  substitue  comedam  ,  en  prenant  comedim  pour  une 
faute  de  copiste,  ignoraient  ce  vers  deriaute(/rt.fîacc/j.  ,1V,  4,  91)  ^ 

Quod  in  lustris  comedim,  congreget  pater. 

D'ailleurs  Nonius  remarque  que  les  anciens  disaient  edim  pour 
edam. 

i3o.  —  LETTRE  XXL  Trabea ,  poète  comique,  dont  Pctus  avait  appa- 
remment cité  quelques  vers. 

i3i.  —  Dans  l'origine  de  Rome,  les  patriciens  furent  le  premier  des 
trois  ordres  entre  lesquels  Romulus  partagea  ses  sujets.  Quelques 
uns  disent  qu'on  donna  seulement  ce  nom  aux  descendants  de  ce 
premier  ordre.  D'autres  croient  que  les  premiers  particuliers  de  cet 
ordre  furent  ainsi  nomme's  parce  qu'ils  étaient  les  seuls  qui  pussent 
nommer  leurs  pères  j  les  autres  Romains  e'tant  originairement  des 
esclaves  ou  des  aventuriers  qui  connaissaient  peu  leur  famille.  On 
a  pre'tendu  aussi,  et  peut-être  avec  plus  de  raison  ,  que  le  mot<^e 
patricii  n'est  que  le  mot  de  paires,  augmente' j  comme  du  mot 
œdills  on  a  fait  œdilitius  ,  et  nouitius  de  noi^us. 
Dans  la  suite,  Tarquin  l'ancien  choisit  cent  hommes  des  meilleures 
familles  ple'beiennes,  qu'il  mit  au  nombre  des  patriciens ,  pour  assu- 
rer sa  puissance  par  ce  grand  nombre  de  cre'atures ,  et  qu'il  éleva 
au  rang  des  sénateurs.  Telles  furent  les  familles  Julia ,  Seruilia  , 
Quintia  ,  Papiiia  dont  Cice'ron  parle  ici,  etc.  On  les  appela  ^^atn- 
cii  minorum  gentiitm ,  patriciens  de  moindre  race  ou  de  moindre 
condition.  Le  se'nat  se  trouva  compose'  alors  de  trois  cents  personnes, 
ne  l'ayant  éfe'  d'abord  que  de  cent  par  Romulus.  Après  l'expulsion 
de  Tarquin-le-Superbe,  Brutus  ayant  fait  choix  de  quelques  autres 
pour  entrer  dans  le  se'nat,  ceux-ci  avec  le  temps  furent  nomme's 
senatores  inajorum.  gentium.  Par  degre's  le  nombre  des  se'nateurs 
augmenta  tellement,  qu'après  la  mort  du  dictateur  Sylla ,  il  était 
au-dessus  de  quatre  cents.  Du  temps  de  Jules  César,  et  pendant  les 
troubles  du  triumvirat,  il  augmenta  jusqu'à  mille.  Auguste,  devenu 
le  maître  paisible  et  absolu  de  la  république,  le  réduisit  à  six 
cents. 

i32.  —  Les  consuls,  les  tribuns  militaires,  les  censeurs,  les  préteurs, 
les  édiles  curules,  avaient  tous  le  droit  de  cette  sorte  de  chaise.  11 
faut  remarquer  que  pendant  tout  le  temps  que  Cicéron  désigne 
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depuis  li.  Papirius  Miigillanus  jusqu'à  L.  Papirius  Crassus  ,  dicta- 
teur, il  n'y  avait  qu'un  seul  prêteur  à  Rome ,  et  qu'il  devait  être  de 
race  patricienne. 

x33.  —  K.  Duilllo.  Le  prénom  de  Duillius  est  Kœso ,  qui  venait  de 
l'ope'ralion  que  sa  mère  avait  soufferte  pour  le  mettre  au  monde  par 
le  côte'  Festus,  Valerius  et  Pline  s'accordent  là-d  ssus.  Ce  prénom 
s'écrivait  par  K,  pour  le  distinguer  de  Caius' ,  qui  s'écrivait  par 
un  C.  Cicéron  remarque  dans  le  livre  de  l'O/^feur,  que  les  Duillius 
s'étaient  nommés  autrefois  Duellius  et  Bellius. 

134  —  C'est  ce  fameux  général,  dont  Tite-Live  a  fait  une  éloquente  et 
judicieuse  comparaison  avec  Alexandre-lc-Grand,  et  qui  fut  dicta- 
teur l'an  43o  de  Rome. 

i35.  —  Masso  est  le  quatrième  surnom  de  la  maison  patricienne  j  car 
Cicéron  en  a  déjà  nommé  trois ,  Mugillanus  ,  Crassus  et  Cursor.  Ces 
quatre  ont  été  patriciens.  Les  Turdus  et  les  Carbo,  qui  suivent, 
étaient  plébéiens. 

i36.  —  Les  Romains  conservaiont  chez  eux  les  images  de  leurs  ancêtres, 
et  les  faisaient  porter  en  public  dans  les  pompes  funèbres  de  leur 

'■B  maison.  C'étaient  autant  de  litres  de  noblesse  j  car  il  n'y  avait  efl'ec- 

•     tivement  que  les  maisons  nobles  qui  eussent  ce  droit.  Servius  dit 

qu'elles  étaient  de  cèdre  ,  parce  que  ce  bois  est  à  l'épreuve  des  vers. 

187.  —  C.  Marins  le  jeune ,  se  voyant  assiégé  dans  Préneste,  sans  espoir 
de  secours,  écrivit  à  L.  Licinias  Damasippus,  alors  préteur  de 
Rome ,  qui ,  suivant  l'ancien  usage  ,  exerçait  les  fonctions  du  con- 
sulat dans  l'absence  des  consuls ,  d'assembler  le  sénat  sous  quelque 
prétexte,  et  défaire  main  basse  sur  tous  les  sénateurs j  ce  qui  fut 
exécuté.  C'étaient  autant  de  victimes  que  Marins  sacrifiait  aux 
mânes  de  son  père.  Entre  les  morts  on  compta  Q.  Mucius  Scévola  , 
grand  pontife;  L.  Domitius ,  prétorien;  C.  Carbon,  frère  de  Cn. 
Carbon;  P.  Antistius,  édile,  etc.  Appien  attribue  cette  exécution 
au  préteur  Brutus  ;  mais  le  témoignage  de  Cicéron ,  soutenu  surtout 
par  celui  de  Velléius  Paterculus  ,  de  Valère-Maxime  et  de  Tite- 
Live  ,  doit  sans  doute  l'emporter. 

i38.  —  On  assure  que  le  suc  des  cantharides  est  un  poison.  Cicéron  cite 
ailleurs  C  Tuscul.  V)  un  trait  qui  le  confirme  :  «  Théodorus,  dit-il , 
«  que  Lysimaque  menaçait  de  la  mort ,  lui  répondit  :  C'est  un  grand 
«  inéiite  pour  vous  de  pouvoir  faire  autant  qu'une  cantharide.  » 
Ovide  dit  aussi  (m  Ibim.  )  :  «  Cantbaridum  succos,  dante  parente  , 
«  bibant.  » 

139.  —  Cicéron  dit  la  même  chose  dans  le  Livre  second  des  lettres  à 
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Quintus  son  frère.  Cependant,  au  second  Livre  rfe  Ornt.  ,  il  fait 
^tendre  que  Carbon  ne  fut  que  complice  de  cet  attentat  ;  et  d'au- 
tres anciens  écrivains  en  accusent  Sempronia  ,  femme  de  Scipion 
même  et  sœur  de  Gracchus. 

i4o.  —  Cn. Carbon,  qui,  ayant  été'  trois  fois  consul ,  fit  télé  à  Sylla,  fui 
enfin  vaincu  ,  chassé  de  l'Italie  et  tué  en  Sicile  par  Pompée. 

i\\.  —  Latin,  sutorio  atramento.  Cette  sorte  d'encre  étant  moins  claire 
que  celle  qui  sert  à  écrire ,  signifiait  par  figure  les  pratiques  noires 
et  obscures  des  juges  corrompus.  Cependant  comme  d'anciens  méde- 
cins (  Galen. ,  Livre  XIII  )  nomment  cette  encre  pour  un  poison  , 
plusieurs  commentateurs  ont  cru  qu'il  faut  entendre  ici  l'empoison- 
nement volontaire  du  père  de  Cn.  Carbon. 

142.  —  LETTRE  XXII.  Plusieurs  commentateurs  croient ,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  qu'il  faut  tu  potius ,  ou  alii  potins ,  sans 
quoi  il  y  aurait  ici  une  contradiction  manifeste.  Cependant  cette 
contradiction  même  peut  être  prise  pour  un  badinage.  Au  reste , 
je  dois  faire  remarquer  que  cette  lettre  était  très  difficile  à  tra- 
duire ,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  moyen  que  celui  de  con- 
server le  plus  souvent ,  comme  je  l'ai  fait ,  les  mots  latins  qui  font 
le  sujet  de  la  question. 

143.  —  On  trouvera  dans  Diogène  Laërce  jusqu'à  huit  Zénons.  Il  suffit 
d'observer  que  celui-ci  était  de  Cittium  ,  ville  de  l'île  de  Cypre  ,  et 
qu'il  fut  le  chef  de  la  secte  des  stoïciens.  Les  Athéniens  en  firent 
tant  de  cas,  qu'ils  déposaient  chez  lui  les  clefs  de  leur  rille.  Ils  lui 
élevèrent  une  statue  de  bronze ,  et  lui  firent  présent  d'une  cou- 
ronne d'or. 

ï44-  —  On  trouve  dans  la  Rhétorique  d'Aristote ,  Livre  III ,  diverses 
remarques  sur  l'honnêteté  ou  la  turpitude  des  mots. 

145.  —  Je  puis  citer  en  latin  quelques  passages,  oîi  l'on  verra  que  les 
stoïciens  portaient  bien  loin  ce  principe.  Sextus  Empiricus  ,  parlant 
de  l'amour  défendu  ,  dit  :  «  lllum  Achillis  erga  Patroclum  ardentem 
«  amorem  ad  hoc  referunt  nonnulli  :  quod  cur  mirum  uUi  videatur? 
«  quum  et  cynici  philosophi,  et  Zenon  Cittieus ,  et  Cleanthes  et 
«  Chrysippus  indifferens  esse  dicant  (  Liv.  III,  c.  34)»  ^^c. 

146.  —  Le  Démiurge ,  comédie  du  poète  Turpilius,  dont  Nonius  Mar- 
cellus  parle  aux  mots  Quœsti  et  Porti. 

147.  —  Manuce  observe  que  canticum  agere ,  pour  un  histrion  romain, 
était  accommoder  ses  gestes  au  son  d'une  flûte  ,  et  aux  paroles  ou 
chants  d'un  autre  comédien.  S'il  y  avait  deux  comédiens  qui  par- 
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lassent  ou  qui  chaulassent,  ccl.»  s'appelait,  suivant  Titc  -  Live, 
Liv.  VII,  dii'erbiuni;  et  l'hisfrion  les  accompagnait  de  mcnie  par 
ses  gestes. 

ï48.  —  Destituil  nudum.  Je  ne  me  charge  point  de  faire  apercevoir  ce 
qu'il  y  a  d'obscène  dans  cet  endroit  et  dans  les  citations  suivantes. 
Grsevius  fait  ici  une  remarque:  «  Deslituere ,  dit-il^  hic  est  com- 
«  primere.  Sane  si  alio  sensu  capiatur,  nihil  video  obsceiiitatis  tecfaî 
«  in  hoc  sermone.  »  Quelques  manuscrits  ont  ita  me  destilult  nudam 
Balcius.  Est  sernio,  etc.  N'y  a-t-il  point ,  ajoute  le  même  commen- 
tateur, quelque  ordure  cache'e  sous  ce  Balcius  ? 

i^g.  CePison  Frugi,  père  apparemment  du  premier  gendre  de  Cicf^ron  , 
avait  composé  en  style  simple  une  histoire  dont  Cicéron  parle  au 
Liv.  II  de  Orat.  et  Liv.  I*^"^  de  Leg. 

i5o.  —  Biv«<v  en  grec  signifie  conciimbere.  Ainsi  bini  (^iviT")  revient  à 
concumhit. 

i5i.  —  Ce  serait  pai'imentula  ,  qui  renferme  un  mot  obscène  en  latin. 

i52.  —  Diuisio ,  intercapedo  :  on  trouve  dans  l'un  de  ces  mots  visio ,  de 
■visire  ,  et  dans  l'autre  pedo ,  de  pedere.  Qiiintilien,  VIII,  3  :  «  Sed 
i(  d'wisio  quoque  afiert  injuriam  pudoii,  ut  si  intercapedinis  nomi- 
«  nativo  casu  quis  utatur.  » 

i53.  — Aurélia  ,  Lollia,  célèbres  courtisanes  de  l'ancienne  Rome. 

i54-  — Il  y  avait  apparemment  une  famille  à  Lanuvium ,  dont  le  nom 
était  Colei.  Mais  il  n'y  en  avait  point  de  ce  nom  à  Cliternum  ,  autre 
ville  du  Latium.  —  Telle  est  l'explication  de  Manuce;  mais  peut- 
être  s'agit -il  plutôt  des  petits  sacs  de  cuir,  colei  pour  culei  ou 
cullei,  qui  se  fabriquaient  à  Lanuvium. 

j55.  —  Pétus  avait  donné  lieu  à  cette  dissertation  par  un  mot  obscène 
qu'il  avait  mis  dans  sa  lettre. 

i56.  —  Les  kalendes  de  mars  étaient  un  jour  consacré  à  Junon  et  reli- 
gieusement célébré  par  les  matrones.  Oi'id. ,  Fast.  ,  Liv.  III;  et 
Seruius  in  P^ii'g. ,  Liv.  VIII. 

15"].  —  LETTRE  XXIII.  Sili^a  GalUnaria.  Cette  forêt  est  située  dans  la 
Campanie,  entre  l'embouchure  du  Vulturne  et  du  Liferne.  Varron 
(  Liv.  III  de  Re  rust,  )  dit  qu'elle  tirait  son  nom  de  la  multitude  de 
ses  gelinottes. 

i58.  —  LETTRE  XXIV.  On  a  vu  Célius  Rufus  et  Servius  Sulpicius 
Rufus  :  mais  on  ignore  quel  était  ce  Rufus,  ami  de  Pétus. 
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iSg.  —  C'est  la  ville  qui  se  nomme  aujourd'hui  .^^uino.  Fahrateria  est 
aujourd'hui  Fahatern. 

160.  —  On  conclut  d'ici  que  cette  lettre  fut  écrite  après  la  mort  de 
Cé<iar,  et  qu'il  s'agit  des  entre])rises  formées  par  Marc  -  Antoine 
contre  la  vie  de  Cicéron  ,  pour  se  venger  de  ses  harangues. 

161. —  Hirrus  et  Dolabella ,  qui  donnaient  d'excellents  soupers  pendant 
la  vie  de  Ce'sar.  f^oycz  les  lettres  précédentes  à  Pctus. 

162.  —  Les  Spurinna  étaient  de  la  famille  des  Vestricius  (  Tacite  , 
Hist.  II  ,  11).  Celui-ci  passait  pour  habile  devin.  Suétone  rapporte 
que  Spurinna  avait  averti  César  de  se  défier  des  ides  de  mars ,  jour 
auquel  il  fut  tué. 

i63.  —  Le  vent  Fai>onius  souffle  à  l'entrée  du  printemps. 

164.  —  LETTRE  XXV.  La  lettre  de  Pétus  et  cette  réponse  furent 
écrites  pendant  que  Cicéron  gouvernait  la  Cilicle. 

i65.  —  Pyrrhus  était  roi  d'Epire,  et  Cinéas  son  lieutenant  et  son  am- 
bassadeur. Plutarque  nous  confirme  qu'ils  avaient  écrit  l'un  et 
l'autre  sur  l'art  militaire. 

166.  —  L'institution  de  Cyrus  ,  ou  Cyropédie ,  composée  en  huit  Livres 
par  Xénophon.  Ce  n'est  p  lint  une  histoire  fidèle  ,  dit  Cicéron  ,  dans 
la  dernière  des  lettres  à  Quintus;  c'est  un  ouvrage  d'imagination. 
En  effet,  ce  même  Cyrus  que  Xénophon  fait  vivre  si  heureuse- 
ment et  mourir  avec  tant  de  tranquillité ,  Hérodote  et  Justin  nous 
racontent  qu'il  fut  tué  avec  deux  cent  mille  Perses  par  Thomyris, 
reine  des  Scythes. 

167.  —  Ad  imperandum ,  c'est-à-dire  pour  recevoir  des  ordres,  comme 
Cicéron  l'interprète  lui-même.  Salluste  offre  un  exemple  éCimpe- 
randum  pris  dans  ce  sens:  u  Jugurtlia,  ubi  armis,  virisqueet  pecunia 
t(  spoliatus  est,  quum  ipse  ad  iraperaudum  Tisidium  vocaretur , 
((  rursus  cœpit ,  etc.  »  Jugurtha ,  c  6G.  C'est  aussi  Hans  ce  sens  in- 
verse qu'il  faut  prendre   cantando  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Fiigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Cantando ,  c'est-à-dire  ,  suivant  Servius,  dum  incantatur. 

168.  —  Maton  était  de  la  famille  des  Pomponius ,  et  parent  par  consé- 
quent de  Titus  Pomponius  Atticus.  PoUion  était  le  surnom  de  la 
famille  des  Asinius. 

169.  —  LETTRE  XX VL   J'ai  déjà  remarqué  ce  que    c'était  que  ce* 
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espèces  de  tablettes  que  les  Romains  portaient  sur  eux  pour  s'en 
servir  dans  Toccasion. 

ir,o.  —  Voyez  dans  la  lettre  32  du  Livre  VII,  qui  e'tait  Volumnius,  et 
d'où  lui  venait  le  surnom  d'Eutrapelus. 

171.  —  La  place  la  plus  honorable  était  celle  du  milieu,  que  Cicëron 
occupait  en  qualité' de  consulaire,  etc.  La  seconde  ét;iit  la  droite, 
que  Ciceron  appelle  supra.  On  sait  que  les  Romains  mangeaient  cou- 
ches sur  des  lits  et  appuyés  sur  le  coude,  f^oyez  Plutarque,  au  Liv. 
du  Banquet. 

1^2.  —  Il  y  a  vraisemblablement  dans  ces  mots ,  mininium  mihi  est ,  un 
badinage  qui  roule  sur  l'opinion  des  académiciens  qui  croyaient  la 
matière  divisible  à  l'infini;  au  lieu  que  les  épicuriens,  de  la  secte 
desquels  était  Pétus,  admettaient  des  atomes  indivisibles.  Dion  n'est 
pas  un  philosophe  fort  connu. 

1^3.  —  Cythérls,  fameuse  courtisane,  alors  maîtresse  de  Volumnius, 
et  qui  le  fut  ensuite  successivement  du  poète  Cornélius  Gallus  et  de 
Marc-Antoine.  Il  faut  remarquer  qu'elle  était  couchée ,  accuhuil, 
parce  qu'elle  était  courtisane  ;  car  les  honnêtes  femmes  étaient 
assises  à  table. 

174'  — On  trouve  ce  trait  au  Livx'e  XII  d'Athénée.  Lais  et  Aristippe 
sont  connus  d'ailleurs  par  le  récit  de  Diogcne  Laè'rce  ,  dans  sa  Vie 
d' Aristippe.  Cicéron  trouve  que  ce  mot  vaut  mieuï  en  grec ,  sans 
doute  parce  que  le  verbe  1;^»  a  plus  de  force  que  le  verbe  habeo , 

175. —  Quod  in  solum  venit.  C'est  un  proverbe  qui  se  trouve  encore  au 
Livre  l"  de  Watura  denruni ,  chap.  23  ;  ce  qui  lève  tous  les  doutes. 
Si  l'on  conserve  et  devant  risus ,  il  faudra  le  prendre  pour  etiam. 

176.  —  On  lit,  au  second  Livre  de  Fin.  ,  que  Gorgias  fut  le  premier 
philosophe  qui  osa  s'offrir  à  répondre  à  toutes  sortes  de  ques- 
tions. 

177.  — Baro.  Ce  mot  est  demeuré  dans  toutes  les  éditions,  quoiqu'il 
soit  peu  connu.  Quelques  interprètes  ont  proposé  de  .substituer 
f^arro  ,  comme  un  nom  ironique  pour  un  homme  qui  croyait 
n'ignorer  rien.  D'autres  veulent  plus  simplement ,  Ille  vero.  Cepen- 
dant on  cite  un  vieux  glossaire,  où  haro  (qu'on  trouve  aussi  dans 
Perse,  V,  i38,  et  ailleurs  dans  Cicéron)  est  interprété  par  le  mot 
grec  BttKDXoc ,  qui  signifie,  selon  Suidas  et  Hésychius ,  un  fat  et  uu 
efféminé  tout  ensemble. 


NOTES.  3i9 

j^8.  —  C'était  le  sentiment  de  De'mocrite  et  d'Epicure  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  traites  philosophiques  de  Cice'ron.  On  doit  remarquer  qu'</j- 
•     numerabilia  suppose  qu'on  puisse  dire  cœla  ,  quoique  cœlum  ;iit  cce/t 
pour  pluriel. 

1^9.  —  Il  parle  de  la  loi  somptuaire  de  César,  dont  j'ai  déjà  expliqut; 
roccasion. 


LIBER  X. 

EPISTOLAI. 

CICERO  PLANCO. 

JCiT  abfui  proficiscens  in  Grœciani  ;  et  posteaquam 
de  meo  ciirsu  reipublicœ  sum  voce  revocatus,  nun- 
qiiam  per  M.  Antoniuiii  qnietus  fui  :  cujus  taiita  est, 
non  insolentia  (nani  id  quidem  vulgare  vitiuni  est), 
sed  inimanitas ,  non  modo  ut  vocem ,  sed  ne  vultum 
quideni  liberuni  possit  ferre  cujusquam.  Itaque  mihi 
maxim?R  curae  est,  '  non  de  niea  quidem  vita,  cui 
satisfeci ,  vel  œtate ,  vel  factis,  vel  (si  quid  etiam 
hoc  ad  rem  pertinet)  gloria;  sed  me  patria  sollicitât, 
inprimisque,  mi  Plance,  exspectatio  consulatus  tui  : 
quœ  ita  longa  est,  ut  optandum  sit,  ut  possimus 
ad  id  '^  tempus  reipublic.Te  spiritum  ducere.  Quae 
potest  enim  spes  esse  in  ea  repnblica,  in  qua  ho- 
minis  ^  impotentissimiatque  intemperatissimi  armis 
oppressa  sunt  omnia?  et  in  qua  nec  senatus,  nec 
populus  vim  habet  ullam?  nec  leges  uU.ir  sunt,  nec 
judicia,  nec  omnino  simulacrum  aliquod  ac  vesti- 
gium  civitalis?  Sed  quando  acta  omnia  mitti  ad  te 
arbitrabar;  nihil  erat,  quod  singulis  de  rébus  scri- 
berem.  Illud  autem  erat  amoris  mei ,  quem  â  tua 

'  Lambinus ,  non  mea  quidem  vita.  —  °  Focem  liane  alii  ejiciunt,  neque 
fiaient  codd.  duo.  —  '  Edd.  pr.  impudentissimi. 


LIVRE  X. 


LETTRE  I. 

CICÉRON  A  PLANCUS  '. 

Rome,  septembre  709. 

J'avais  quitté  Rome  pour  me  rendre  clans  la  Grèce  "  ; 
et  depuis  que  la  voix  de  la  république  m'a  fait  retour- 
ner sur  mes  pas,  Marc-Antoine  "ne  m'a  pas  laissé  un 
moment  de  repos.  Il  porte  si  loin,  je  ne  dirai  pas  l'inso- 
lence ,  car  c'est  un  vice  vulgaire ,  mais  la  barbarie,  qu'il 
ne  peut  souffrir  dans  personne ,  ni  un  mot,  ni  même  un 
visage  libre.  Aussi  mon  inquiétude  n'est  point  pour  ma 
vie ,  à  laquelle  il  ne  manque  rien,  ni  du  coté  de  l'âge",  ni 
de  celui  des  actions ,  et  s'il  est  à  propos  de  le  dire,  ni  du 
côté  de  la  gloire;  mais  je  tremble  pour  la  patrie,  et  je 
suis  agité  surtout  par  l'attente  de  votre  consulat ,  qui  est 
encore  si  éloigné,  mon  cher  Plancus,  que  nous  sommes 
réduits  à  souhaiter  de  pouvoir  conserver  jusqu'alors 
un  reste  de  vie  à  la  république  ^.  Quelle  espérance ,  en 
effet,  peut-on  concevoir  d'elle,  lorsque  le  plus  emporté 
et  le  plus  violent  de  tous  les  hommes  y  tient  tout  sous 
l'oppression  de  ses  armes  ;  que  l'autorité  du  sénat  et  du 
peuple  y  est  sans  force  ;  qu'on  n'y  voit  plus  ni  lois ,  ni 
tribunaux ,  ni  la  moindre  apparence  ou  la  moindre  trace 
de  gouvernement  ?  On  vous  envoie  sans  doute  tous  les 
actes  publics,  et  je  m'imagine  qu'd  serait  inutile  ici 
d'entrer  dans  les  détails.  Mais  je  me  crois  obligé,  par 
l'affection  que  j'ai  conçue  pour  vous  dès  votre  enfance, 
et  qui  s'est  non  seulement  conservée ,  mais  accrue ,  de 
XVI,  21 
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pueritia  susceptum  noa  servavi  solum,  sed  etiani 
auxi ,  moiiere  te  atqiie  hortari ,  ut  in  rempublicani 
omni  cogitatione  curaqiie  inciimberes.  Qu.ne  si  ad 
tuum  tcmpus  perducitiir,  facilis  guberiiatio  est  :  ut 
perducatur  autem ,  magnée  quum  diligentiœ  est, 
tuni  etiam  fortuii.np.  Sed  et  te  aliquanto  ante,  ut 
spcro,  habebinius,  et,  prreterquam  quod  reipublicse 
eonsulere  debemns,  '  lamen  tuœ  dignitati  ila  fave- 
nius ,  ut  omne  nostrum  consilium,  studium,  offi- 
ciuni,  operam,  laboreni,  diligentiani ,  ad  amplitu- 
dineni  tuam  conferamus.  Itafacillimeet  reipublice, 
quîip  îiiihi  carissima  est,  et  amicitiîe  nostrœ,  quam 
sanctissime  nobis  colendani  pulo ,  me  intelligo  sa- 
tisfacturum.  Furnium  nostrum  tanti  a  te  fîeri , 
quantum  ipsius  humanitas  et  dignitas  postidat,  nec 
miror,  et  gaudeo;  teque  hoc  existlmare  volo,  quid- 
quid  in  eum  judicii  officiique  contuleris,  id  ita  me 
accipere ,  ut  in  me  ipsum  te  putem  contulisse. 

EPISTOLA    IL 

CICERO  PLAjyCO  S. 

Meum  studium  honori  tuo  pro  necessitudine  nos- 
tra  non  defuisset,  si  aut  tuto  in  senatum,  aut  ho- 
neste  venire  potuissem.  Sed  nec  sine  periculo  quis- 
quam  libère  de  republica  sentiens  versain  potest  in 
summa  impunitate  "  gladiorum  ;  nec  iiostrœ  digni- 
tatis  videtur  esse,  ibi  sententiam  de  republica  di- 

'  Ernest,  maluisset  legi  tum,  vcl  lum  etiam.  —  ^  Manutius ,  gladia- 
toruin . 
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Aous  exhorter  à  n'épargner  ni  vos  efforts  ni  vos  soins 
pour  le  service  deJa  république.  Si  elle  subsiste  jusqu'au 
temps  de  votre  consulat ,  il  sera  facile  alors  de  la  gou- 
verner; mais,  pour  la  soutenir  jusque-là,  il  ne  faut  pas 
moins  de  bonheur  que  de  zèle.  J'espère  que  nous  nous 
reverrons  quelque  temps  auparavant.  Vous  pouvez 
compter  qu'outre  les  soins  que  je  dois  à  la  république, 
je  m'intéresse  si  fort  au  njainlien  de  votre  dignité,  que 
j'y  apporte  tout  mon  zèle,  toute  ma  diligence,  tous  mes 
soins,  tout  mon  travail  et  toutes  mes  vues.  C'est  ainsi 
que  je  veux  payer  ma  dette,  et  à  la  patrie,  qui  m'est 
si  chère,  et  à  notre  amitié,  que  je  me  crois  obligé  de 
cultiver  religieusement.  Je  suis  charmé,  sans  en  être 
surpris ,  que  vous  avez  pour  notre  cher  Furnius  ^  au- 
tant de  considération  que  sa  bonté  et  son  caractère  en 
méritent.  Soyez  sûr  que  je  regarderai  toutes  les  marques 
d'estime  et  d'attention  qu'il  recevra  de  vous  comme 
î^utant  de  services  que  vous  m'aurez  rendus  à  moi- 
même. 

LETTRE   II.  « 

CICÉRON  A  PLANCUS,  S. 

Rome,  octobre  709. 

Je  n'aurais  pas  manqué  de  soutenir  vos  intérêts, 
comme  l'amitié  m'y  oblige,  s'il  y  avait  eu  pour  moi  de 
l'honneur  ou  de  la  siireté  ^  à  me  trouver  au  sénat; 
mais,  pour  quiconque  pense  librement  sur  les  affaires 
publiques,  il  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  sans  péril  au 
milieu  d'une  troupe  de  gladiateurs  ,  dont  l'impunité 
fait  monter  l'insolence  à  l'excès  ;  et  ma  dignité  ne  me 
permet  pas  d'expliquer  mes  sentiments  sur  létat  de  la 
république,  dans  un  lieu  où  je  suis  écouté  plus  attenti- 
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cere,  ubi  me  et  melius  et  propius  audiant  armati, 
quani  scnatores.  Quapropter  in  privatis  rébus  nul- 
luni  neqiie  ofiicium ,  neqiie  studiuni  meum  deside- 
rabis  :  ne  in  publicis  quideni,  si  quid  erit,  in  qiio 
me  interesse  necesse  sit,  unquam  deero^  ne  ciim 
pericido  quidem  meo ,  dignitati  tu.'ïî.  In  iis  autem 
rébus,  quœ  nihilomiiius ,  ut  ego  absim,  conflci  pos- 
sunt,  peto  a  te,  ut  me  rationem  habere  velis  et 
salutis  et  dignitatis  mese. 

EPISTOLA  III. 

CICERO  PLANCO  S.  D. 

QuuM  ipsum  Furnium  per  se  vidi  libentissirae , 
tum  hoc  libentius,  quod,  illum  audiens,  te  videbar 
audire.  Nani  et  in  re  militari  virtutem,  et  in  admi- 
nistranda  provincia  justitiam,  et  in  omni  génère 
prudentiam  mihi  tuam  exposuit ,  et  '  prœterea  mihi 
non  i^jjnotam  in  consuetudine  et  familiaritate  suavi- 
tafem  tuam  adjunxit  ;  praeterea  summam  erga  se 
liberalitatem.  Quse  omnia  mihi  jucunda,  hoc  extre- 
mum  etiam  gratum  fuit.  Ego,  Plance,  necessitudi- 
neni  constitutam  habui  cum  domo  vestra,  ante  ali- 
quanto ,  quam  tu  "  natus  esses  ;  amorem  autem  erga 
te  ab  ineunte  pueritia  tua;  confîrmata  jam  retate, 
familiaritatem  quum  studio  meo  ;,  tum  judicio  tuo 
constitutam.  His  de  causis  mirabiliter  faveo  digni- 
tati ture ,  quam  mihi  tecum  statuo  habere  commu- 
nem.  Omnia  summa  consecutus  es,  virtute  duce, 

'  Schutz  delet  prœterea.  —  ^  Fulgo  natus  es. 
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vcmcnt,  et  de  plus  près,  par  des  gens  armés  que  par 
des  sénateurs.  Ainsi  tous  mes  services  et  tout  mon  zèle 
vous  sont  assurés  dans  les  affaires  particulières ,  et 
même,  s'il  y  va  de  votre  gloire,  au  milieu  du  danger 
des  affaires  publiques;  mais  toutes  les  fois  que  ma  pré- 
sence sera  inutile,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je 
garde  quelques  ménagements  pour  ma  sûreté  et  mon 
honneur. 


LETTRE   III. 

CICÉRON  A  PLANCUS,  S. 

Rome,  novembre  709. 

La  joie  '  que  j'ai  eue  de  revoir  Furnius  m'a  été  d'au- 
tant plus  sensible,  qu'en  l'entendant  parler,  je  croyais 
vous  entendre  vous-même.  Ses  récits  m'ont  représenté 
vos  talents  militaires,  votre  équité  dans  l'administra- 
tion, votre  prudence  dans  tous  les  genres;  il  m'a  dé- 
peint la  douceur  de  votre  intimité,  que  je  connaissais 
déjà,  et  il  s'est  loué  surtout  de  vos  bontés  pour  lui. 
Tous  ces  détails  m'ont  charmé  ;  le  dernier  même  a 
fait  plus  :  il  m'a  rendu  votre  obligé  ^.  Mes  liaisons 
avec  votre  famille  3,  mon  cher  Plancus ,  ont  précédé 
de  quelque  temps  votre  naissance.  J'ai  pris  de  l'amitié 
pour  vous  dès  votre  première  jeunesse  ;  ensuite  mon 
inclination  et  votre  propre  goût  l'ont  fait  tourner  en 
liaison  familière,  lorsque  vous  avez  avancé  en  Age.  C'est 
par  toutes  ces  raisons  que  je  prends  un  intérêt  si  vif  à 
votre  dignité,  et  que  je  ne  la  distingue  pas  de  la  mienne. 
Guidé  par  la  vertu,  et  secondé  par  la  fortune,  vous 
êtes  parvenu  ,  dès  votre  jeunesse,  aux  plus  hauts  degrés 
de  l'honneur.  Votre  esprit  et  votre  habileté  vous  ont  fait 
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comité  fortuna;  eaque  es  adeptusadolescens,  niultis 
invidcntibus,  qiios  ingenio  industriaque  fregisti. 
Nunc  me  amaiitissimum  tui,  nemiivi  concedciitcm, 
qui  tibi  vetustate  necessitudinis  potior  possit  esse, 
si  audies,  omnem  tibi  reb'qiue  vitœ  digiiitatem  ex 
optimo  reipublicTR  statu  acquires.  Sois  profecto 
(nihil  enim  te  fngere  potuit)  ,  fuisse  quoddam  tem- 
pus,  quum  homines  existimarent,  te  nimis  servire 
temporibus  :  quod  ego  quoque  existimarem,  te  si 
ea,  quse  patiebare,  probare  etiam  arbitrarer.  Scd 
quum  iutelligerem ,  quid  sentires ,  te  arbitrabar 
videre  ,  quid  posses.  Nunc  alia  ratio  est.  Omnium 
rerum  tuum  judicium  est,  idque  liberum.  Consul 
es  designatus ,  optima  œtate,  sumnia  eloquentia, 
niaxima  orbitate  reipublicffi  virorum  talium.  In- 
cumbe,  per  deos  immortales,  in  eam  curam  et  cogi- 
tationem ,  qufie  tibi  summam  dignitatem  et  gloriam 
afferat.  Unus  autem  est,  hoc  pr.iesertim  tempore , 
per  tôt  annos  republica  devexata,  '  reipublicjjo  bene 
gerend.TR  cursus  ad  gloriam.  Hœc  amore  magis  im- 
pulsus  scribenda  ad  te  putavi,  quam  quo  arbitrarer 
te  raonitis  et  prœceptis  egere.  Sciebam  enim,  ex 
iisdem  te  hœc  haurire  fontibus ,  ex  quibus  ipse  hau- 
seram.  Quare  modum  faciam.  Nunc  tantum  signifî- 
candum  putavi  ;  ut  potius  amorem  tibi  ostenderem 
menm,  quam  ostentarem  prudentiam.  Interea,  quae 
ad  dignitatem  tuam  pertinere  arbitrabor,  studiose 
diligenterque  curabo.     - 

»  Ernest,  edl  jusserat  republica  bene  gerenda.  Vulgalam  vero  lectionem 
Jefendit  Heusinger  ad  Cic.  de  Off.,  p.  àjo. 
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surmonter  les  obstacles  tic  Tenvie.  Aujourd'hui,  si  vous 
en  croyez  un  homme  qui  vous  aime  tendrement  et  qui 
vous  e^t  attaché  plus  anciennement  (|ue  personne,  vous 
ferez  dépendre  voire  gloire,  pour  tout  le  reste  de  votre 
vie ,  du  rétablissement  de  la  république.  Vous  savez,  car 
il  est  impossible  que  vous  ayez  rien  ignoré ,  qu'on  vous 
a  reproché,  pendant  quelque  temps,  de  vous  être  trop 
asservi  aux  conjonctures  '°,  et  j'aurais  de  vous  la  même 
opinion  ,  si  je  croyais  que  vous  eussiez  approuvé  ce  que 
vous  étiez  obligé  de  souffrir  :  mais  je  comprenais  fort 
bien  ce  que  vous  pensiez  alors,  et  j'étais  persuadé  que 
vous  examiniez  de  quoi  vous  étiez  capable.  A  pré- 
sent ,  les  choses  \T)nt  changer  de  face  ;  c'est  à  vous  de 
vous  déterminer,  et  vous  en  avez  la  liberté.  Vous  êtes 
désigné  consul  à  la  fleur  de  votre  âge,  avec  une  grande 
éloquence  " ,  et  dans  un  temps  où  la  république  a  bien 
peu  de  citoyens  tels  que  vous.  Attachez-vous,  je  vous 
en  conjure  par  les  dieux  immortels,  a  former  des  plans 
et  des  entreprises  qui  puissent  vous  conduii*e  au  som- 
met de  la  dignité  et  de  la  gloire.  Je  ne  connais ,  surtout 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  après  les  longs  déchi- 
rements de  notre  patrie  '*,  qu'une  seule  route  qui  mène 
à  la  gloire;  c'est  une  bonne  administration.  N'attribuez 
qu'à  mon  amitié  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire 
dans  ces  termes.  Je  suis  fort  éloigné  de  croire  que  vous 
ayez  besoin  de  mes  avis  et  de  mes  préceptes.  Vos  prin- 
cipes, je  le  sais,  viennent  de  la  même  source  où  j'ai 
puisé  les  miens.  Finissons  ,  puisque  j'ai  bien  moins 
pensé  à  faire  parade  de  ma  prudence  qu'à  vous  don- 
ner un  témoignage  de  mon  affection.  Comptez  tou- 
jours que  je  ne  relâcherai  rien  de  mon  zèle  et  de 
mes  soins  dans  tout  ce  qui  me  paraîtra  toucher  votre 
dignité. 
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EPISTOLA    IV. 

PLANCUS  CICERONI. 

Gratissim^e  milii  tu?e  litter.ie  fuerunt,  quas  ex 
Furiiii  sernione  te  scripsisse  animadverli.  Eqo  au- 
tem  preeteriti  temporis  excusationem  affero,  quod 
te  profectuni  audieram  :  nec  multo  ante  redisse 
scivi,  quam  ex  epistola  tua  cognovi.  NuUum  eniin 
in  te  officium,  ne  minimum  quidem,  sine  maxima 
culpa  videor  posse  pr.neterire.  In  quo  tuendo  habeo 
causas  plurimas,  vcl  pateriiae  necessitudinis ,  vel 
meœ  a  pueritia  obser vantiîje ,  vel  tui  erga  me*  mutui 
amoris.  Quare,  mi  Cicero ,  quod  mea  tuaque  pati- 
tur  irtas ,  persuade  tibi ,  te  unum  esse ,  in  quo  ego 
colendo  patriam  mihi  constituerim  sanctitatem. 
Omnia  igitur  tua  consilia  mihi  non  magis  pruden- 
tiœ  plena,  quœ  summa  est,  videntur,  quam  fideli- 
tatis,  quam  ego  ex  mea  conscientia  metior.  Quare 
si  aut  aliter  sentirem ,  certe  admonitio  tua  me  repri- 
mere,  aut,  si  dubitarem,  hortatio  impellere  posset, 
ut  id  sequerer,  quod  tu  optimum  pu  tares.  Nunc 
vero  quid  est,  quod  me  in  aliam  partem  traliere 
possit  ?  Quœcumque  in  me  bona  sunt,  aut  fortunée 
beneficio  tributa,  aut  meo  labore  parta,  etsi  a  te 
propter  amorem  carius  sunt  œstimata  :  tamen  vel 
inimicissimi  judicio  tanta  sunt,  ut  prœter  bonam 
famam  nihil  desiderare  videantur.  Quare  hoc  unum 
tibi  persuade  ;  quantum  viribus  eniti ,  consilio  pro- 
videre,  auctoritate  '  movere  potero,  hoc  omne  rei* 

'  Jl.  monere  potuero 
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LETTRE  IV. 

PLANCUS  A  CICÉRON. 

Gaule  transalpine,  décembre  709. 

J'ai  trouvé  un  plaisir  exti-r-me  à  lire  ce  que  vous 
m'écrivez  '^  après  votre  entretien  avec  Furnius.«6i  j'ai 
tardé  à  vous  donner  de  mes  nouvelles ,  c'est  qu'ayant 
appris  votre  départ  '*,  je  n'ai  su  votre  retour  que  peu 
de  temps  avant  qu'il  m'ait  été  confirmé  par  votre  lettre. 
Je  vous  dois  tant  de  reconnaissance ,  qu'il  n'y  en  a  point 
de  si  petite  marque  dont  je  croie  pouvoir  me  dispenser 
sans  crime.  La  liaison  de  nos  deux  familles,  le  respect 
que  je  vous  ai  porté  dès  mon  enfance ,  le  retour  d  amitie 
dont  vous  m'avez  honoré,  sont  autant  de  raisons  qui 
me  font  un  devoir  de  ces  sentiments.  Aussi  devez-vous 
être  persuadé,  mon  cher  Cicéron,  que  je  vous  regarde 
comme  un  père  ;  la  différence  de  nos  âges  m'y  autorise. 
Je  reconnais  également,  dans  tous  vos  conseils,  et  cette 
prudence  qui  vous  dislingue,  et  le  fidèle  témoignage 
d'une  amitié  dont  je  trouve  la  mesure  dans  mon  propre 
cœur.  Si  je  n'avais  pas  les  sentiments  que  vous  me  sup- 
posez, vos  avis  auraient  la  force  de  me  rappeler  à  mon 
devoir  ;  ou,  si  je  balançais  à  le  suivre,  vos  exhortations 
seraient  capables  de  mat  tacher  à  ce  qui  vous  parait  le 
mieux.  Mais  quelle  raison  aurais-je  à  présent  de  m'en 
écarter  ?  Quoique  l'amitié  vous  fasse  grossir  un  peu  mes 
avantages,  il  est  vrai  que  ma  situation,  au  jugement 
même  de  ceux  qui  me  haïssent ,  est  devenue  telle  ,  soit 
par  la  faveur  du  sort,  soit  par  mes  propres  soins,  qu  il 
n'y  manque  que  l'éclat  d'une  grande  réputation.  Ne 
doutez  donc  pas  que  toute  l'étendue  de  mes  forces, 
toutes  les  vues  de  ma  prudence  et  toutes  les  ressources 
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publicae  semper  futiirum.  Non  est  ignotus  mihi 
sensiis  tuLis  :  neque,  si  facultas,  optabiiis  mihi  qui- 
dem,  tui  prsesentis  esset,  miqiiam  a  tiiis  coitsiliis 
discreparem;  nec  nuuc  committam,  ut  uiluin  meiim 
factimi  reprehendere  jure  possis.  Sum  in  exspecta- 
tione^mnium  rerum,  quid  in  Gallia  citeriore,  quid 
in  urbe  niense  januario  geratur,  ul  sclani.  Intérim 
maximam  hic  sollicitudinem .  curamque  sustineo  , 
ne  inter  aliéna  vitia  hpe  gentes  nostra  niala  suam 
putent  occasionem.  Quod  si  proindc,  ut  ipse  me- 
reor ,  mihi  successerit  ;  certe  et  tibi ,  cui  maxime 
cupio,  et  omnibus  viris  bonis  satisfaciam.  Fac  va- 
leas,  nieque  mutuo  diligas. 


EPISTOLA  V. 

CICERO   PLANCO    S. 

Binas  a  te  accepi  litteras  eodem  exemplo  :  quod 
ipsum  argumento  mihi  fuit  diligentiœ  tutie.  Intellexi 
enim  te  laborare,  ut  '  ad  me  mihi  exspectatissim.ie 
littérae  perferrcntur.  Ex  quibus  cepi  fructum  dupli- 
cem,  mihique  in  comparatione  difficilem  ad  judi- 
candum  :  amoremne  erga  me  tuum,  an  animum  in 
rempublicam  pluris  jestimandum  putarem.  Est  om- 
nino  patriœ  caritas,  meo  quidem  judicio,  maxima; 
sed  amor  voluntatisque  conjunctio  plus  certe  habet 

'  O/im  ad  me  tuse  exsp.  Cod.  Palat.  scxlus,  ad  me  cxspectatissima 
litterae  ferrentur. 
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de  mon  crédit  no  soient  employées  au  service  de  In 
république.  Je  n'ignore  point  (juels  sont  vos  senti- 
ments '^;  et  si  j'étais  avec  vous,  comme  il  serait  fort  à 
souhaiter,  vous  ne  me  ^ erriez  jamais  penser  autrement 
que  vous.  Dans  Téloignement  même  oii  je  suis,  je  ne 
ferai  rien  qui  puisse  mériter  vos  reproches.  J'attends 
avec  impatience  des  nouvelles  de  la  Gaule  citérieure  '^, 
et  de  ce  qui  se  sera  passé  dans  la  ville  au  mois  de  jan- 
vier '^  Mais,  en  attendant,  je  ne  suis  pas  peu  troublé 
jjar  la  crainte  que  les  peuples  de  ce  pays-ci  ne  prennent 
occasion  de  nos  malheurs  et  de  nos  fautes,  pour  se 
croire  autorisés  à  nous  traliir.  Si  j'ai  le  succès  que  je 
crois  mériter,  je  vous  garantis  que  ma  conduite  satis- 
fera ,  et  vous ,  à  qui  je  désire  particulièrement  de  plaire  , 
et  tous  les  gens  de  bien.  Je  vous  prie  de  veiller  à  votre 
santé,  et  de  m'aimer  comme  je  vous  aime. 

LETTRE  V. 

CICÉRON  A  PLi\?s'CUS,  S. 

Rome,  février  -lo. 

J'ai  reçu  deux  copies  de  votre  dernière  lettre  '^  :  c'est 
une  bonne  preuve  de  votre  zèle.  J'en  ai  conclu  que ,  si 
j'attendais  impatiemment  de  vos  nouvelles ,  vous  ne  dé- 
siriez pas  moins  que  j'en  pusse  recevoir.  Elles  m'ont 
causé  deux  satisfactions  très  vives,  mais  dont  la  compa- 
raison serait  assez  difficile;  car  je  ne  sais  si  c'est  de 
votre  affection  pour  moi  ou  de  votre  zèle  pour  la  répu- 
blique, que  je  dois  faire  le  plus  d'estime.  L'amour  de  la 
patrie  a  sans  doute  quelque  chose  de  plus  noble  ;  mais 
il  faut  convenir  qu'il  y  a  plus  de  douceur  dans  l'amitié 
particulière  et  dans  J^nion  des  volontés.  Ainsi ,  vous 
m'avez  fait  ressentir  un  plaisir  extrême,  en  me  rappe- 
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suavitatis.  Itaqiie  comniemorat.io  tua  paternsr*  ne- 
cessitiidinis,  bciiivolentiœqne  ejiis,  quam  crf^a  mo 
a  pucritia  contnlisses,  cetcrarumqiie  reruni ,  qu^e 
ad  eaiii  sententiam  pertinebaiit,  iucredlbilem  miîii 
Letitiam  attiilerunt.  Rursns  declaratio  animi  tui , 
qiieni  haberes  de  republica  ,  qiiemque  habituriis 
esses ,  milii  erat  jucuiidissima.  Eoqiie  major  crat 
lîiPlitia,  qiiod  ad  illa  superiora  accedebat.  ïtaque  te 
non  hortor  sobinij,  mi  Planée,  sed  plane  etiam  oro, 
quod  feci  his  litteris ,  qiiibus  tu  humanissime  res- 
pondlsti,  ut  tota  mente,  omnique  animi  impetu  in 
rempubiicam  incumbas.  Nihil  est,  quod  tibi  majori 
fructui  gloriîpque  esse  possit  ;  nec  quidquam  ex  om- 
nibus rébus  humanis  est  prœclarius ,  aut  prœstan- 
tius,  quam  de  republica  bene  mereri.  Adhuc  enim 
patitur  tua  summa  humanitas  et  sapientia,  me, 
quod  sentiam ,  libère  dicere.  Fortuna  sufTragante 
videris  res  maximas  consecutus  :  quod  quanquam 
sine  virtute  non  potuisses;  tamen  ex  maxima  parte, 
ea  ,  quse  es  adeptus ,  fortunée  temporibusque  tri- 
buuntur.  His  temporibus  diiricillimis  reipublicœ, 
quidquid  subveneris  ,  id  erit  totum  et  '  proprie 
tuum.  Incredibile  est  omnium  civium,  latronibus 
exceptis,  odium  in  Antonium  :  magna  spes  in  te,  et 
in  tuo  exercitu  magna  exspectatio.  Cujus,  per  deos, 
gratiae  gloriœque  cave  tempus  amittas.  Sic  moneo, 
ut  fîlium;  sic  faveo,  ut  mihi;  sic  hortor,  '  ut  et  pro 
patria,  et  amicissimum. 

'  Proprium.  —  ^  Maie  aliquot  mss.  et  om^um  prima  editio,  lit  et  pro- 
prium  et  amicissimum. 
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laiit  la  liaison  que  j'ai  eue  avec  votre  père,  l'amitié  que 
vous  m'avez  portée  dès  votre  enfance,  et  tout  ce  qui 
regarde  ces  heureux  souvenirs.  Ensuite  le  témoignage 
que  vous  y  joignez  de  votre  zèle  pour  la  république, 
m'a  pénétré  de  joie,  et  l'union  de  ces  deux  sentiments  a 
mis  le  comble  à  ma  satisfaction.  Je  vous  prie  donc  , 
mon  cher  Plancus;  que  dis-je  ?  je  vous  supplie,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  dans  la  lettre  à  laquelle  vous  me  faites 
une  réponse  si  obligeante,  d'employer  toute  la  force 
et  toute  rétendue  de  votre  ame  au  service  de  la  ré- 
publique. Comptez  que  vous  ne  pouvez  aspirer  à  rien 
de  plus  utile  et  de  plus  glorieux  pour  vous-même, 
et  que,  dans  Tordre  entier  des  choses  humaines,  il  n'y 
a  rien  de  si  grand,  rien  de  si  beau  que  de  servir  sa  pa- 
irie. L'opinion  que  j'ai  de  votre  caractère  et  de  votre 
sagesse  m'autorise  encore  à  vous  parler  librement.  On 
a  pu  croire  jusqu'à  présent  que,  si  vous  avez  acquis  de 
grands  avantages  ,  vous  en  étiez  redevable  à  la  fortune. 
Quoique  vous  ne  fussiez  jamais  monté  si  haut  sans  vertu, 
on  ne  laisse  pas  d'attribuer  une  grande  partie  des  biens 
dont  vous  jouissez  à  la  faveur  du  sort  et  au  bonheur  des 
circonstances  '^.  Mais,  dans  des  temps  aussi  difficiles 
que  ceux  où  nous  sommes,  tous  les  services  que  vous 
rendrez  à  la  république  seront  votre  propre  bien ,  et 
l'honneur  n'en  appartiendra  qu'à  vous.  Tous  les  ci- 
toyens ,  si  j'excepte  les  brigands,  haïssent  mortellement 
Antoine.  On  espère  beaucoup  de  vous  ;  on  a  conçu  la 
plus  haute  attente  de  votre  armée.  Au  nom  des  dieux , 
ne  perdez  point  une  si  belle  occasion  d'augmenter  votre 
crédit  et  vo'tre  gloire.  Je  vous  en  avertis  comme  un  fils; 
je  m'intéresse  pour  vous  comme  pour  moi-même;  je 
vous  exhorte  avec  le  zèle  que  je  dois  à  la  patrie  et  à 
l'amitié. 


334  EPISTOL.E,  X,  6. 

EPISTOLA  VI. 

CICERO  PLANCO. 

QvM  locutus  est  Furnius  noster  de  animo  tuo  in 
rempublicam,  ea  gratissima  fuerunt  senatui,  popu- 
loque  romano  probatissima  ;  qii?e  autem  recitatîTR 
litterœ  sunt  in  senatii,  iieqiiaquam  consentira  cum 
Furnii  oratione  visse  sunt.  Pacis  enini  auctor  eras , 
quuni  collega  tiius,  vir  clarissimus,  a  fœdissimis  la- 
tronibus  obsideretur  :  qui  aut  positis  armis  pacem 
petere  debent  ;  aut,  si  pugnantes  eam  postulant, 
Victoria  pax,  non  pactione  parienda  est.  Sed  de  pace 
litterœ  vel  Lepidi ,  vel  tu.'ie ,  quani  in  partem  ac- 
cepta sint,  ex  viro  optimo ,  fratre  tuo,  et  ex 
C.  Furnio  poteris  cognoscere.  Me  autem  iinpulit 
tui  caritas,  ut,  quanquam  nec  tibi  ipsi  consilium 
deesset,  et  fratiis,  Furniique  benivolentia  fidelisque 
prudentia  tibi  praesto  esset  futura,  vellem  tamen 
meœ  quoque  auctoritatis,  pro  plurimis  nostris  ne- 
cessitudinlbus ,  prœceptum  ad  te  aliquod  pervenire. 
Crede  igitur  mihi ,  Plance  ,  onmes  ,  quos  adhuc 
gradus  dignitatis  consecutus  sis  (es  autem  adeptus 
amplissimos) ,  eos  honorum  vocabula  habituros, 
non  dignitatis  insignia ,  nisi  te  cum  libertate  populi 
romani,  et  cum  senatus  auctoritate  conjunxeris. 
Sejunge  te,  quœso,  aliquando  ab  iis,  cum  quibus 
te  non  tuum  judicium,  sed  temporum  vincla  con- 
junxerunt.  Complures  in  perturbatione  reipublicœ 
consules  dicti  :  quorum  nemo  consularis  habitus, 
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LETTRE   VI. 

CICÉRON  A  PLANCUS.  * 

Rome,  mars  710. 
Lu  sénat  a  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  le  peu- 
ple romain  avec  de  grandes  marques  d'approbation  , 
le  témoignage  que  Furnius  leur  a  rendu  de  votre  zèle 
pour  la  république;  mais  les  lettres  qu'on  a  lues  au 
sénat  "°  n'ont  point  paru  s'accorder  avec  le  discours  de 
Furnius.  Vous  étiez  pour  la  paix,  tandis  que  votre  il- 
lustre collègue"'  était  assiégé  par  d'infâmes  brigands. 
Mais  s'ils  la  demandent ,  ils  doivent  mettre  bas  les  armes  ; 
ou,  s'ils  veulent  l'obtenir  en  combattant,  c'est  par  la 
victoire  et  non  par  un  traité  qu'il  faut  y  parvenir. 
Vous  pourrez  apprendre  de  votre  excellent  frère ,  et  de 
C.  Furnius,  conmient  on  a  reçu  vos  lettres  et  celles  de 
Lépidus",  sur  la  question  de  la  paix.  Quoique  je  ne 
doute  pas  de  votre  prudence ,  et  que  vous  ayez  une 
ressource  toujours  prête  dans  l'amitié  et  les  fidèles  con- 
seils de  Furnius  et  de  votre  frère  '\  l'affection  que  j'ai 
pour  vous,  et  mille  raisons  qui  nous  unissent  de  cœur, 
me  portent  à  vous  donner  aussi  quelques  avis  dont  je  sou- 
baite  que  vous  sentiez  l'importance.  Vous  êtes  parvenu, 
mon  cber  Plancus ,  aux  plus  liants  degrés  des  lionneurs 
publics;  mais  soyez  persuadé  que  toutes  ces  distinctions 
seront  regardées  comme  de  simples  titres,  et  non  comme 
de  véritables  caractères  de  dignité ,  si  vous  ne  vous  faites 
l'allié  de  la  liberté  du  peuple  romain  et  de  l'autorité  du 
sénat.  Séparez-vous  enfin ,  je  vous  en  conjure,  de  ceux** 
avec  qui  vous  vous  êtes  moins  lié  par  votre  propre  clioix 
que  par  la  nécessité  des  conjonctures.  Combien  avons- 
nous  vu  de  gens ,  dans  les  troubles  de  l'état ,  qui  ont  porté 
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iiîsi  qui  aninio  exstitit  in  rempublicani  consularis. 
Talem  igilur  te  esse  oportet,  qui  primum  te  ab 
impioruiii  civium,  tui  dissimillimorum ,  societate 
sejungas;  deinde  et  senatui  ,  bonisque  omnibus 
auctoreni,  principem,  ducem  prœbeas;  postremo, 
ut  pacem  esse  judices  non  in  armis  positis,  sed  in 
abjecto  armoruni  et  servitutis  metu.  H.nec  si  et  âges 
et- senties,  tum  eris  non  modo  consul  et  consularis, 
sed  niagnus  etiam  et  consul  et  consularis.  Sin  aliter, 
tua  in  istis  amplissimis  nominibus  honorum  non 
modo  dignitas  nulla  erit,  sed  erit  summa  defor- 
mitas. 


Hsec,  impulsus  benivolentia,  scripsi  pauUo  seve- 
rius  :  qu3e  tu  experiendo,  in  ea  ratione,  quce  te  digna 
est,  vera  esse  cognosces.  D.  xiii  kal.  aprilis. 

EPISTOLA   VII. 

PLANCUS  CICERONI. 

Plura  tibi  de  meis  consiliis  scriberem ,  rationem- 
que  omnium  rerum  redderem  verbosius ,  quo  magis 
judicares,  omnia  me  reipublicœ  pr.nestitisse ,  qu;e  et 
tua  exhortatione  excepi,  et  iiiea  affîrmatione  tibi 
recepi  (non  minus  enim  a  te  probari,  quam  diligi 
semper  yolui  ;  nec  te  magis  in  culpa  defensorem 
mihi  paravi ,  quam  pnedicatorem  meritorum  meo- 
rum  esse  volui)  ;  sed  breviorem  me  duse  res  faciunt  : 
una ,  quod  publicis  litteris  omnia  sum  persccutus  ; 
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le  nom  de  consuls,  mais  sans  passer  pour  consulaires  "% 
quand  ils  n'ont  pas  marqué  pour  la  république  un  zèle 
digne  de  ce  nom  ?  Telle  est  la  règle  que  vous  devez  vous 
proposer:  il  fautcommencer  par  rompre  avec  des  citoyens 
impies,  qui  n'ont  aucune  ressemblance  avec  vous.  En- 
suite, il  faut  qu'on  vous  voie  le  guide  ,  le  moteur,  le 
chef  du  sénat  et  de  tous  les  gens  de  bien.  Enfin,  on 
attend  de  vous  que  vous  fassiez  consister  la  paix,  non 
à  mettre  bas  les  armes,  mais  à  nous  voir  délivrés  de  la 
crainte  des  armes  et  de  la  servitude.  Si  vous  prenez  ces 
sentiments,  si  vous  agissez  par  ces  principes,  vous  se- 
rez non  seulement  consul  et  consulaire ,  mais  grand 
dans  l'un  et  l'antre  titre.  Si  vous  marchez  par  une  autre 
voie ,  tous  ces  beaux  noms  contribueront  moins  à  votre 
dignité  qu'ils  ne  serviront  à  vous  déshonorer. 

C'est  l'amitié  qui  me  porte  à  vous  écrire  avec  cette 
fermeté.  Prenez  un  parti  digne  de  vous,  et  l'expérience 
vous  fera  connaître  que  la  vérité  seule  anime  ici  mes 
conseils.  Le  20  mars. 

LETTRE  VIL 

PLANCUS  A  CICÉRON. 

De  la  Gaule,  mars  710. 

Je  vous  expliquerais  mes  desseins  avec  plus  d'éten- 
due, et  j'entrerais  dans  le  détail  de  toutes  les  affaires , 
si  je  suivais  le  désir  que  j'ai  de  vous  faire  connaître 
avec  combien  de  sincérité  j'exécute  vos  avis  et  mes 
promesses  dans  le  service  de  la  république.  En  effet, 
j'ai  toujours  souhaité  votre  estime  autant  que  votre 
amitié  ;  et  si  j'ai  voulu  vous  avoir  pour  excuser  mes 
fautes,  j'ai  voulu  bien  plus  encore  mériter  d'être  loué 
de  vous.  Mais  j'ai  deux  raisons  de  ne  pas  faire  cette 
xvt.  aa 
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altéra,  qnod  M.  Varisidium,  equitem  romanum , 
famlliarem  nieum,  ipsum  ad  te  transire  jussi,  ex 
quo  omnia  cognoscere  posses.  Non,  médius  fidius, 
7îiediocri  dolore  aHicicbar,  quiini  alii  occupare  pos- 
sessioneni  landis  viderentur;  sed  usque  mihi  teni- 
peravi,  dum  perducerem  eo  rem,  lit  dignum  ali- 
quid  et  considatu  mco,  et  vestra  exspectatione  effi- 
cerem.  Qnod  spero,  si  me  fortiina  non  fefellerit, 
me  conseciiturum  :  ut  maximo  pra?sidio  reipublicf» 
nos  fuisse,  et  nunc  sentiant  homines,  et  in  poste- 
rum  memoria  te  néant. 

A  te  peto,  ut  dignitati  me;e  suffrageris;  et,  qua- 
rum  rerum  spe  adlaudem  me  vocasti,  harum  fructu 
in  reliquum  facias  alacriorem.  Non  minus  posse  te, 
quam  velle,  exploratum  mihi  est.  Fac  valeas,  me- 
que  mutuo  diligas. 

EPISTOLA  VIII. 

PLANCUS  IMP.  CONS.  DES.  COSS.  PR.  TRIB.  PLEB. 
SEN.  POP.  PL.  Q.  R.  S.  D. 

Si  cui  forte  videor  diutius  et  hominum  exspecta- 
tionem,  et  spem  reipublicae  de  mea  voluntate  te- 
nuisse  suspensam  :  huic  prius  excusandum  me  esse 
arbitror ,  quam  de  insequenti  officio  quidquam  ulli 
poUicendum.  Non  enim  pnieteritam  culpam  videri 
volo  redemisse,  sed  optimale  mentis  cogitata  jam- 
pridem  maturo  tempore  enuntiare.  Non  me  pnie- 
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lettre  plus  longue  :  l'une,  que  j'explique  tout  dans  ma 
lettre  publique  '^^  ;  l'autre ,  que  j'ai  chargé  M.  Varisi- 
dius '%  chevalier  romain  et  mon  intime  ami,  de  vous 
voir  et  de  vous  donner  tous  les  éclaircissements  que 
vous  pouvez  souhaiter.  Le  ciel  m'est  témoin  que  ce 
n'est  pas  sans  une  vive  douleur  que  j'ai  vu  les  autres  en 
possession  de  la  gloire  avant  moi  ;  mais  je  me  suis  fait 
violence  pour  attendre  que  j'eusse  conduit  les  choses  au 
point  de  former  quelque  entreprise  digne  de  mon  con- 
sulat"* et  de  votre  attente.  Et  maintenant,  si  là  fortune 
répond  à  mes  espérances,  on  s'apercevra  que  j'aurai 
servi  beaucoup  au  soutien  de  la  république,  et  la  pos- 
térité en  conservera  quelque  souvenir. 

Je  vous  prie  de  veiller  à  ma  dignité ,  et  d'ani- 
mer mon  courage  en  me  faisant  recueillir  les  fruits 
glorieux  dont  vous  m'avez  donné  l'espérance  en  m'ap- 
pelant  dans  cette  carrière.  Te  sais  que  vous  en  avez  éga- 
lement le  pouvoir  et  la  volonté.  Portez-vous  bien,  et 
aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

LETTRE  VIIL 

PLANCUS,  TMPERATOR,  CONS.  DÉS.,  AUX  CONSULS, 
AUX  PRÉTEURS ,  AUX  TRIB.  DU  PEUP. ,  AU  SÉNAT 
ET  AU  PEUPLE  ROMAIN,  S. 

De  la  Gaule,  mars  710. 
Comme  on  pourrait  m'accuser'^  d'avoir  tenu  trop 
long-temps  en  suspens  l'attente  des  hommes  et  l'espé- 
rance de  la  république,  je  me  crois  obligé  de  justifier 
ma  conduite  avant  que  de  m'engager  pour  l'avenir  par 
des  promesses.  Je  ne  veux  point  que  l'exécution  de  ces 
promesses  soit  regardée  comme  la  réparation  d'une  faute 
passée,  et  je  suis  bien  aise  d'expliquer,  quand  il  en  est 
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tcribat,  in  tanla  sollicitndine  homimim,  et  tam 
pertnrbalo  statu  civitatis,  fructuosissimam  esse  pro- 
fessionem  bonœ  voliintatis;  magnosque  honores  ex 
ca  re  complures  consecutos  videbam.  Sed,  quiim 
in  eum  casum  me  fortuna  demisisset,  ut  aut  cele- 
liter  poUicendo,  '  magna  mihi  ipse  ad  profîciendum 
impedimenta  opponercm;  aut,  si  in  eo  milii  tem- 
peravissem ,  majores  occasiones  ad  opitulandiim 
baberem  :  expeditius  iter  communis  salutis ,  quam 
mese  laudis ,  esse  volui.  Nam  quis  in  ea  fortuna, 
quœ  mea  est,  et  ab  ea  vita,  quam  in  me  cognitam 
hominibus  arbitror,  et  eum  ea  spe,  quam  in  mani- 
bus  habeo,  aut  sordidum  qiiidquam  pati,  aut  perni- 
ciosum  concupiscere  potest?  Sed  aliquantum  nobis 
temporis,  et  magni  ""labores,  et  multae  impensœ 
opus  fuerunt,  ut,  quœ  reipiiblicse  bonisque  omni- 
bus polliceremur ,  exitu  proestaremus ,  iieque  ad 
auxilium  patrire  nudi  eum  bona  voluntate,  sed  eum 
facultatibus  accederemus.  Confirmandus  erat  exer- 
citus  nobis,  magnis  sœpe  pnmiiiis  sollicitatus ,  ut, 
ab  republica  potius  moderata ,  quam  ab  uno  infînita 
speraret.  Confîrmandîie  comphires  civitates ,  quae 
superiore  anno  largitionibus  concessionibusque  prse- 
miorum  erant  obligat.Te  :  ut  et  illa  vana  putarent, 
et  eadem  a  melioribus  auctoribus  petenda  existima- 
rent.  ^  Alliciendfie  etiam  voluntates  reliquorum,  qui 
finitimis  provinciis  exercitibusque  prœfuerunt  :  ut 
potius  eum  pluribus  societatem  defendendce  liber- 

'  Magna  in  spe  ad  pr.  —  "  Laboris.  —  *  £liclend%.  Sequimur  ed 
Mediol,  et  «/.  ante  Vktorium. 
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temps,  les  anciens  sentiments  d'un  cœur  qui  n'a  rien  à 
se  reprodier.  Dans  l'agitation  de  tous  les  esprits,  au 
milieu  du  trouble  qui  règne  à  Rome ,  je  n'ai  point  ignoré 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'avantages  à  faire  éclater  de 
bonnes  intentions;  et  j'ai  remarqué  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  pris  utilement  cette  voie  pour  se  procurer 
de  grands  Iionneurs.  Mais  voyant  aussi  que ,  dans  la 
situation  où  la  fortune  m'avait  placé  ^° ,  je  pouvais  faire 
naître  des  obstacles  à  mes  espérances  en  me  bâtant  de 
promettre,  et  qu'au  contraire  un  peu  de  modération 
me  ferait  trouver  plus  d'occasions  de  me  rendre  utHe, 
j'ai  pris  le  chemin  qui  conduisait  au  salut  public  plutôt 
que  celui  de  ma  propre  gloire.  En  effet,  dans  le  point 
de  fortune  où  je  suis,  après  les  actions  par  lesquelles 
je  crois  m'être  fait  connaître,  et  soutenu  par  des  espé- 
rances si  présentes,  qui  serait  capable  ou  de  se  déshono- 
rer par  une  bassesse,  ou  de  former  des  vues  pernicieuses  ? 
Mais  j'ai  senti  le  besoin  que  j'avais  d'un  peu  de  temps, 
de  beaucoup  de  travail,  et  d'une  dépense  considérable, 
pour  justifier  par  d'heureux:  effets  les  promesses  que 
je  ferais  à  la  république  et  à  tous  les  honnêtes  gens,  et 
pour  ne  pas  venir  nu ,  avec  le  simple  mérite  d'une 
bonne  intention ,  au  secours  de  ma  patrie.  L'armée  avait 
été  sollicitée  plus  d'une  fois  par  des  offres  considéra- 
bles; il  fallait  la  confirmer  dans  la  résolution  d'accepter 
plutôt  des  récompenses  médiocres  de  la  république, 
que  des  avantages  sans  bornes  de  la  main  d'un  seul 
maître.  Plusieurs  villes  s'étaient  laissé  engager  l'année 
passée  par  des  libérahtés  pécuniaires  et  par  d'autres 
faveurs  ;  il  fallait  leur  en  faire  reconnaître  la  vanité , 
et  leur  persuader  qu'elles  devaient  les  attendre  d'une 
meilleure  source.  Il  fallait  faire  consentir  les  comman- 
dants des  provinces  et  des  armées  voisines  à  s'unir 
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tatis  iriiremus ,  qiiam  cum  paucioribus  futicstam 
orbi  Icrrarmn  victoriampartiremur.  Muniendi  vero 
iiosmctipsi  fuimus,  aucto  exercitu,  auxiliisqiie  mul- 
tiplicatis  :  ut,  quum  prfiRferremussensusaperte,  tiini 
etiani ,  invitis  quibusdam ,  sciri ,  quid  defensiiri 
essenius  ,  non  esset  periculosiini. 

ïta  nunquam  diffitebor,  milita  me,  ut  ad  efTectum 
horum  conslliorum  pervenirem,  et  simulasse  in- 
vitum,  et  dissimulasse  cum  dolore  :  quod  pr.npmatura 
denuntiatio  boni  civis  imparati ,  quam  periciilosa 
esset,  ex  casu  coUegœ  videbam .  Quo  nomine  etiam 
C.  Furnio  legato,  viro  forti  atque  strenuo,  plura 
etiam  verbo,  quam  scriptura,  mandata  dedimus  : 
ut  et  tectius  ad  vos  perferrentur ,  et  nos  essemus 
tutiores;  quibusque  rébus  et  communem  salutem 
muniri,  et  nos  armavi  conveniret,  prœcepimus.  Ex 
quo  intelligi  potest,  curam  reipublicye  '  summae 
defendend.ie  jampridem  apud  nos  excubare.  Nunc, 
quum  deum  benignitate  ab  omni  re  sumus  para- 
tiores ,  non  solum  bene  sperare  de  nobis  homines , 
sed  explorate  judicare  volumus.  Legiones  habeo  v 
sub  signls,  et  sua  fide  virtuteque  reipublica?  con- 
junctissimas ,  et  nostra  liberalitate  nobis  obsequen- 
tes  ;  provinciam ,  omnium  civitatum  consensu ,  pa- 
ratissimam ,  et  summa  contentione  ad  officia  cer- 
tantem  ;  equitatus  auxiliorumque  tantas  copias , 
quantas  hœ  gentes  ad  defendendam  suam  salutem 
liber tatemque  conficere  possunt.  Ipse  ita  sum  animo 
paratus,  vel  provinciam  tueri,  vel  ire,  quo  respu- 

•  Mss.  sunime ,  quod  Gehliardo  placuit. 
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plutôt  avec  nous  pour  dcfcndrc  la  liberté  tous  rnscmhle, 
qu'à  partager  avec  les  autres  une  victoire  funeste  au 
inonde  entier.  Enfin ,  il  fallait  nie  fortifier  si  bien  par 
Taugmentation  de  mon  armée  et  la  jonction  de  plusieurs 
secours,  que  lorsqu'il  serait  question  de  me  déclarer 
ouvertement,  il  n'y  eût  aucun  péril,  malgré  certaines 
gens,  à  faire  connaître  ce  que  je  voulais  défendre. 

Je  ne  désavouerai  donc  pas  que,  pour  assurer  le  suc- 
cès de  toutes  oe.s  vues,  j'ai  feint  malgré  moi  bien  des 
choses,  et  que  j'en  ai  dissimulé  d'autres  avec  douleur, 
parce  que  l'exemple  de  mon  collègue^'  m'avait  appris 
combien  11  était  dangereux  pour  un  bon  citoyen  de  se 
déclarer  sans  avoir  pris  de  justes  précautions.  C'est  par 
la  même  raison  qu'en  dépêchant  à  Rome  C.  Furnius 
mon  lieutenant,  je  lui  ai  donné  plus  d'ordres  de  bouche 
que  par  écrit  :  j'ai  voulu  mettre  également  à  couvert, 
et  ce  qu'il  doit  vous  communiquer,  et  ma  propre  sûreté  ; 
mais  il  est  chargé  de  vous  expliquer  tout  ce  que  je  crois 
nécessaire  pour  le  salut  commun.  Ainsi  vous  reconnaî- 
trez que  je  suis  occupé  depuis  long-temps  du  soin  de 
défendre  la  république.  A  présent  que  par  la  faveur  des 
dieux  il  ne  manque  rien  à  mes  préparatifs ,  non  seule- 
ment je  demande  qu'on  espère  bien  de  moi,  mais  qu'on 
y  prenne  une  parfaite  confiance.  J'ai  sous  mes  enseignes 
cinq  légions,  dévouées  à  la  république  parleur  fidélité 
et  leur  vertu ,  et  disposées  par  mes  largesses  à  suivre 
exactement  mes  ordres.  Toute  ma  province  est  prête 
aussi  à  les  exécuter,  de  l'accord  unanime  de  toutes  les 
villes ,  qui  se  disputent  l'honneur  de  remplir  mieux  leur 
devoir.  J'ai  autant  de  cavalerie  et  de  troupes  auxiliaires 
que  le  pays  ^'  en  peut  fournir  pour  la  défense  de  son 
salut  et  de  sa  liberté.  Par  rapport  à  moi-même,  je  suis 
si  déterminé  à  mon  devoir,  que  je  ne  refuse,  ni  de  gar- 
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blica  vocet,  vel  tradere  exercitum,  auxilia,  provin- 
ciamque ,  '  ut  vel  omnem  impetnm  belli  in  me 
coiivertere  non  recusem ,  si  modo  meo  casu  aut 
confîrniare  patrise  salutem ,  aut  periculum  possim 
]iiorari.  Hsec  si  jam  expeditis  omnibus  rébus,  tran- 
qiiilloque  statu  civitatis  poUiceor;  in  damno  mère 
laudis,  reipublicTe  commodo  lœtabor.  Sin  ad  socie- 
tatem  integerrimorum  et  maximorum  periculorum 
accedam  ;  consilia  mea  œquis  judicibus  ab  obtrec- 
latione  invidorum  defendenda  commendo.  Mihi 
quidem  ipsi  fructus  meritorum  meorum  in  reipu- 
blicoe  incohuiiitate  satis  magnus  est  paratus  :  eos 
vero,  qui,  meam  auctoritatem  et  multo  magis  v es- 
tram  fîdem  secuti,  nec  ulla  spe  decipi,  nec  ullo 
metu  terreri  potuerunt,  ut  commendatos  vobis 
habeatis,  petendum  videtur. 


EPISTOLA  IX. 

PLANCUS  CICERONI  S. 

NiHiL  me  tibi  temere ,  aut  te  ceteris  de  me  frus- 
tra récépissé  lœtor.  Certe  hoc  majus  habes  testimo- 
nium  amoris  mei,  quo  maturius  tibi,  quam  ceteris, 
consilia  mea  volui  esse  nota.  In  dies  vero  merito- 
rum meorum  fîeri  accessiories ,  preevidere  te  spero  ; 

'  A'os  mss.  sequimur.  Grœv.  'vero  et  Ernest,  sic  ediderunt  :  Ipse  ita  sum 
animo  paratus ,  ut  vel  prov.  —  vel  omnem  imp.  belli.  Weiske  multo  magis 
hœc pervertit  legendo  .'ipse  vel  pr.  tueri  —  provinciamque  ita  sum  animo 
paratus,  ut  vel,  etc.  < 
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der  la  province,  ni  d'aller  où  la  république  peut  m'ap- 
pcler,  ni  de  remettre  mon  armée,  mes  auxiliaires  et 
mon  commandement,  ni  même  d'attirer  sur  moi  tout 
le  feu  de  la  guerre,  pourvu  qu'à  toutes  sortes  de  risques 
je  puisse  assurer  le  salut  de  ma  patrie,  ou  retarder  les 
daygers  qui  la  menacent.  Si  mes  promesses  n'arrivent 
qu'après  le  rétablissement  des  affaires  et  la  conclusion 
de  la  paix,  je  ne  regretterai  point  ma  gloire  ,  et  je  me 
réjouirai  du  bonbeur  de  la  république.  Si  je  m'offre 
assez  tôt  pour  être  associé  à  la  défense  publique  dès 
le  commencement  du  plus  redoutable  danger,  je  recom- 
mande aux  juges  équitables  Tapologie  de  mes  intentions 
contre  les  attaques  de  l'envie.  Pour  moi,  je  me  croirai 
toujours  assez  récompensé  de  mes  services  par  le  salut 
même  de  la  république  :  mais  je  crois  vous  devoir  re- 
commander ceux^^  qui,  se  fiant  à  ma  parole,  et  plus 
encore  à  l'autorité  des  magistrats  de  leur  patrie,  n'ont 
pu  être  séduits  par  aucune  promesse ,  ni  intimidés  par 
aucune  menace. 

LETTRE   IX. 

PL  AIN  eus  A  CICÉRON,  S. 

De  la  Gaule,  avril  710. 

Grâces  au  ciel  '"^  je  ne  vous  ai  rien  promis  témérai- 
rement, et  vous  n'avez  pas  fait  pour  moi  de  promesses 
au  liasard.  Le  soin  que  j'ai  pris  de  vous  informer  le 
premier  de  tous  mes  desseins ,  doit  être  pour  vous  une 
preuve  que  je  vous  aime  plus  que  personne.  Vous  pré- 
voyez sans  doute  que  mes  services  augmenteront  de  jour 
en  jour,  et  je  vous  promets  que  vous  le  reconnaîtrez  en- 
core .plus.  Je  puis  vous  protester,  mon  cber  Cicéron, 
avec  autant  de  sincérité  quil  y  en  a  dans  mes  vœux  et 
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cogiiitiirum  magis  reciplo.  Qiiod  ad  me  attinet,  mi 
Cicero  (ita  ab  immiiientibus  malis  respublica  me 
adjuvante  liberetur),  sic  honores  pr.ipmiaque  vestra 
suspicio,  conferenda  certe  cum  immortalltate,  ut 
sine  his  nihil  de  meo  studio  perseverantiaque  sim 
remissurus.  Nisi  in  multitudine  optimorum  civium 
impetus  animi  mei  fuerit  singularis,  et  opéra  prœ- 
cipua ,  nihil  ad  meam  dignitatem  accedere  volo 
sufTragatione  vestra.  Concupisco  auteni  nihil  mihi, 
contra  quod  ipse  pugno;  et  temporis,  et  rei  te  mo- 
deratorem  facile  patior  esse.  Psihil  aut  sero,  aut 
exiguë  a  patria  civi  tributum  potest  videri.  Exerci- 
tum  a.  d.  sextuni  kal.  maias  Rhodanum  trajeci, 
magnis  itineribus.  Vienna  équités  mille  via  breviore 
prœmisi.  Ipse,  si  ab  Lepido  non  impediar,  celeri- 
tate  satisfaciam;  si  autem  itineri  meo  se  opposue- 
rit,  ad  tempus  consilium  capiam.  Copias  adduco  et 
numéro,  et  génère,  et  fidelitate  firmissimas.  Te, 
ut  diligas  me,  si  mutuo  '  te  facturum  scis,  rogo. 
Vale. 

EPISTOLA   X. 

CICERO  PLANCO. 

Etsi  satis  ex  Furnio  nostro  cognoram  ,  quœ  tua 
voluntas ,  quod  consilium  de  republica  esset  :  ta- 
men,  tuis  litteris  lectis,  liquidius  de  toto  sensu  tuo 
judipavi.  Quamobrem  ,  quanquam  in  uno  pr.nplio 
omnis  fortuna  reipublicœ  disceptat;  quod  quidem, 

'  Al.  me. 
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mes  efforts  pour  le  salut  de  Rome,  que  malgré  la  haute 
opinion  que  j'ai  de  vos  honneurs  et  de  vos  récompenses, 
jusqu'à  les  comparer  avec  l'immortalité,  mon  zèle  et  ma 
persévérance  ne  se  soutiendraient  pas  moins  quand  je 
n'aurais  pas  ce  motif.  Si  je  ne  me  distingue,  entre  un 
si  grand  nombre  de  braves  citoyens,  par  mon  ardeur 
et  mon  dévouement,  je  ne  vous  demande  point  de  con- 
tribuer à  l'augmentation  de  ma  dignité  par  vos  suffrages. 
Je  ne  désire  rien  pour  moi-même;  je  souhaite  au  con- 
traire qu'on  ne  s'occupe  point  de  moi  ^^  :  je  laisse  tous 
mes  intérêts  entre  vos  mains.  Pour  un  citoven,  suivant 
moi ,  les  faveurs  de  la  patrie  ne  sont  jamais  trop  petites 
ni  trop  lentes.  Je  suis  parvenu,  par  de  grandes  marches , 
à  faire  passer  le  Rhône  à  mon  armée  le  26  d'avril.  J'ai 
fait  partir  de  Vienne  ^^  mille  cavaliers  ^^  par  un  chemin 
plus  court.  Si  Lépidus  ^^  ne  me  cause  point  d'embarras 
dans  ma  route,  on  sera  content  de  ma  diligence;  mais 
s'il  s'oppose  à  ma  marche,  je  prendrai  conseil  des  con- 
jonctures. J'amène  des  troupes  auxquelles  il  ne  manque 
rien  pour  le  nombre ,  l'espèce  et  la  fidélité.  Aimez-moi , 
si  vous  croyez  pouvoir  compter  sur  le  retour  de  mes 
sentiments.  Adieu. 

LETTRE  X. 

CICÉRON  A  PLÀNCUS. 

Rome,  mars  710. 

Le  récit  de  Furnius  m'avait  assez  appris  vos  inten- 
tions et  vos  vues  pour  le  service  de  la  république;  mais 
votre  lettre  m'a  fait  connaître  encore  mieux  le  fond  de 
vos  sentiments.  A  la  vérité  notre  sort  dépend  entière- 
ment d'une  bataille  ^^,  et  je  m'imagine  qu'elle  en  aura 
décidé   lorsque  vous  recevrez  cette  lettre;  mais   vos 
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quum  Iiœc  légères,  jam  clecretum  arbitrabar  fore  : 
tamen  ipsa  fama,  qu.T  de  tua  voluntate  pcrcrebruit, 
magiiam  es  laudem  consecutiis.  Itaque  si  consiilem 
Rom.'ip  habiiissemiis ,  declaratum  esset  ab  senatu 
ciim  tuis  magtiis  hoiioribus,  qiiani  gratiis  esset 
conatus  et  apparattis  tuus.  Cujiis  rei  non  modo  non 
pr.TPteriit  tempus;  sed  ne  matnrum  quidem  etiani 
nunc,  meo  quidem  jiidicio,  fuit  :  is  enim  denique 
honos  mihi  videri  solet ,  qui  non  propler  spem  fu- 
turi  beneficii ,  sed  propter  magna  mérita  claris  viris 
defertur  et  datur.  Quare,  sit  modo  aliqua  respu- 
blica,  in  qua  honos  elucere  possit;  omnibus,  mihi 
crede,  amplissimis  honoribus  abundabis.  Is  autem, 
qui  vere  appellari  potest  honos ,  non  invitamentuni 
ad  tempus,  sed  perpetijnR  virtutis  est  pr.Tmium. 
Quamobrem,  mi  Planée,  incumbe  toto  pectore  ad 
laudem  ;  subveni  patriœ  ;  opitulare  colleg<'Te  ;  om- 
nium gentium  consensum  et  incredibilem  conspira- 
tionem  adjuva.  Me  tuorum  consiliorum  adjutorem, 
dignitatis  fautorem,  omnibus  in  rébus  tibi  amieissi- 
mum  fidelissim unique  cognosces.  Ad  eas  enim  cau- 
sas, quibus  inter  nos  amore  sumus,  officiis,  vêtus- 
tate  conjuncti,  patripe  caritas  accessit;  eaque  efTe- 
cit,  ut  tuam  vitam  anteferreni  meee.  m  kalendas 
aprilis. 
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bonnes  intentions  n'en  sont  j)as  moins  connues  et  ne 
vous  font  pas  moins  d'iionneur.  Si  nous  avions  un  con- 
sul à  Home"*",  le  sénat  n'aurait  pas  manqué  de  vous 
faire  connaître,  par  quelques  honneurs  extraordinaires, 
combien  il  est  satisfait  de  vos  efforts  et  de  vos  prépa- 
ratifs. Mais  le  temps  d'agir  n'est  point  encore  passé  ;  je 
trouve  même  que,  jusqu'à  présent,  il  n'est  point  en- 
core venu  :  car,  après  tout,  les  vrais  honneurs  sont  ceux 
qu'on  accorde  aux  servit;es  rendus  par  les  grands  hommes 
plutôt  qu'à  l'espérance  d'en  recevoir.  Si  jamais  nous 
avons  une  république  où  le  mérite  puisse  obtenir  le 
lustre  qui  lui  convient,  comptez  que  le  votre  y  sera 
distingué.  Ce  qui  doit  porter  véritablement  le  nom  d'hon- 
neur, n'est  pas  une  simple  invitation  à  quelques  actes 
passagers  de  vertu;  c'est  la  récompense  de  la  vertu 
habituelle  et  du  mérite  éprouvé.  Je  vous  exhorte  donc, 
mon  cher  Plancus ,  à  tourner  toutes  vos  pensées  vers  la 
gloire.  Servez  votre  patrie  ;  volez  au  secours  de  votre 
collègue  ;  soutenez  de  toutes  vos  forces  ce  merveilleux 
accord  de  toutes  les  nations  en  faveur  de  la  plus  belle 
cause.  Vous  me  trouverez  toujours  du  zèle  à  faire  valoir 
vos  intentions  et  à  défendre  tout  ce  qui  peut  intéresser 
votre  honneur;  vous  éprouverez  toujours  ma  vive  et 
constante  amitié.  En  effet,  outre  les  anciens  motifs, 
tels  que  notre  affection  mutuelle,  les  bons  offices,  la 
durée  de  notre  liaison,  j'en  trouve  un  si  puissant  dans 
l'amour  de  la  patrie,  qu'il  me  ferait  préférer  votre  vie 
à  la  mienne.  29  mars.  ^' 
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EPISTOLA    XL 

PLANCUS  CICERONI. 

Immort ALEs  ago  tibi  gratias,  agamque  dum  vivam. 
Nam  relaturum  me,  aHirmare  non  possum.  Tantis 
enim  tuis  ofliciis  non  videor  mihi  respondere  posse  : 
nisi  forte,  ut  tu  gravissime  disertissimeque  scrip- 
sisti,  ita  sensurus  es,  ut  me  referre  gratiam  putes, 
quum  memoria  tenebo.  Si  de  fîlii  tui  dlgnitate  esset 
actum,  amabllius  certe  nihil  facere  potuisses.  PrimfiR 
tuse  sententiœ  infînitiscum  muneribus;  posteriores, 
ad  tempus  arbitri unique  amicorum  meorum  com- 
positîie;  '  oratio  de  me  assidua,  et  perpétua  jurgia 
cum  obtrectatoribus  propter  me,  notissima  mihi 
sunt.  Non  mediocris  adhlbenda  mihi  est  cura ,  ut 
reipublicae  me  civem  dignum  tuis  laudibus  prses- 
tem;  in  amicitia  tua  memorem  atque  gratum.  Quod 
reliquum  est,  tuum  munus  tuere;  et  me,  si,  quem 
esse  voluisti ,  eum  exitu  rebusque  cognoscis ,  dé- 
fende ac  suscipe. 


Quum  Rhodanum  copias  trajecissem,  fratremque 
cum  tribus  millibus  equitum  prsRmisissem ,  ipse 
iter  ad  Mutinam  dirigerem  :  in  itjnere  ,  de  priplio 
facto,  Brutoque  et  Mutina  obsidione  liberatis,  au- 
divi.  Animadverti,  nullum  abum  receptum  Anlo- 
nium ,  rebquiasque ,  quee  cum  eo  essent ,  liabere  , 

*  Or.  assidua,  et  perp.  de  nie  jiirgia. 
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LETTRE   XI. 

PLANCUS  A  CICÉRON. 

De  la  Gaule,  mal  710. 

Je  vous  rends  des  grâces  immortelles,  et  je  vous  en 
rendrai  toute  ma  vie;  car  je  ne  suis  pas  sûr  de  pouvoir 
jamais  m'acquitter  avec  vous.  Il  me  paraît  impossible 
que  les  témoignages  de  ma  reconnaissance  égalent  tant 
de  bienfaits;  à  moins,  comme  vous  me  l'écriNcz  avec 
tant  de  force  et  d'esprit^",  que  vous  ne  mettiez  en 
compte  le  souvenir  éternel  que  j'en  veux  conserver. 
Quand  il  aurait  été  question  de  travailler  à  la  gloire  de 
votre  propre  fils,  vous  n'auriez  pu  rien  faire  de  plus 
aimable.  Je  n'ignore  ni  vos  premiers  avis,  qui  m'ont 
fait  décerner  des  honneurs  sans  bornes  ;  ni  les  suivants , 
qui  étaient  accommodés  aux  conjonctures  et  formés  au 
gré  de  mes  amis;  ni  vos  discours  assidus  en  ma  faveur, 
ni  les  démêlés  perpétuels  que  vous  avez  eus  avec  mes 
envieux.  J'ai  deux  devoirs  que  je  m'efforcerai  de  rem- 
plir ;  celui  de  faire  trouver  -dans  moi ,  à  la  république , 
un  citoyen  digne  de  vos  éloges,  et  celui  de  prouver  la 
fidélité  de  mon  amitié  et  de  ma  reconnaissance.  Conti- 
nuez seulement  de  soutenir  votre  ouvrage  ;  et  si  l'expé- 
rience vous  fait  connaître  que  je  suis  tel  que  vous  l'avez 
souhaité,  ne  cessez  pas  de  me  défendre, 
0  Après  avoir  fait  passer  le  Rhône  à  mes  troupes  et 
fait  prendre  les  devants  à  mon  frère  avec  trois  mille 
chevaux  ^^ ,  je  dirigeais  ma  marche  vers  Modène ,  lors- 
que j'ai  appris  en  chemin  le  succès  du  combat^*,  la 
levée  du  siège  et  la  délivrance  de  Brutus.  J'étais  sûr 
qu'Antoine ,  avec  les  restes  de  ses  troupes ,  n'avait 
point  d'autre  pays  que  celui-ci  pour  retraite,  et  qu'il 
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nisi  in  his  partibus;  duasque  ei  spes  esse  propositas, 
unam  Lepicli  ipsius,  alteram  exercitus.  Quod  quae- 
dam  pars  exercitus  non  minus  furiosa  est ,  quam 
qui  cum  Antonio  fuerunt,  equitatum  revocavi. 
Ipse  in  Ailobrogibus  constiti ,  ut  proinde  ad  omnia 
paratus  essem ,  ac  res  nioneret.  Si  nudus  hue  se 
Antonius  conferet,  facile  mi  videor  per  me  susti- 
iiere  posse ,  remque  publicam  ex  vestra  sententia 
administrare,  quamvis  ab  exercitu  Lepidi  recipiatur. 
Si  vero  copiarum  aliquid  secum  adducet,  et,  si 
décima  legio  veterana,  quœ  nostra  opéra  revocata 
cum  reliquis  est ,  ad  eumdem  furorem  redierit  : 
tamen,  ne  quid  detrimenti  fîat,  dabitur  opéra  a  me; 
idque  me  prœstaturum  spero ,  dum  istinc  copise 
trajiciantur,  conjunctseque  nobiscum  faeilius  perdi- 
tos  opprimant.  Hoc  tibi  spondeo,  mi  Cicero,  neque 
animum ,  nec  diligentiam  mihi  defuturam.  Cupio 
mehercules  nullam  residuam  soUicitudinem  esse. 
Sed  si  fuerit,  nec  animo,  nec  benivolentiœ,  nec 
patientise  cujusquam,  pro  vobis  cedam.  Do  quidem 
ego  operam,  ut  etiam  Lepidum  ad  hujus  rei  socie- 
tatem  incitem  ;  omniaque  ei  obsequia  poUiceor ,  si 
modo  rempublicam  respicere  Aolet.  Utor  in  hac  re 
adjutoribus  interpretibusque,  fratre  meo,  et  Late- 
rense,  et  Furnio  nostro.  Non  me  impedient  privâtes 
offensiones,  quo  minus,  pro  reipublic.ie  salute,  etiam 
cum  inimicissimo  consentiam,  Quod  si  nihil  pro- 
fecero,  nihilominus  maximo  sum  animo;  et  majore 
fortasse  cum  mea  gloria  vobis  satisfaciam.  Fac 
valeas,  meque  mutuo  diligas. 
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mettait  ses  espérances  dans  Lépidus  et  son  armée. 
Sachant  d'ailleurs  qu'une  partie  de  cette  armée  n'est 
pas  moins  furieuse  que  celle  même  d'Antoine,  j'ai  pris 
le  parti  de  rappeler  ma  cavalerie,  et  je  me  suis  arrêté 
dans  le  pays  des  Allohrogcs,  pour  être  en  état  de  me 
conduire  suivant  les  événements.  Si  Antoine  arrive  ici 
sans  être  bien  accompagné,  je  me  flatte  de  lui  résister 
facilement,  et  de  faire  prendre  aux  affaires  un  cours 
dont  vous  serez  satisfait,  quand  l'armée  de  Lépidus  se 
déterminerait  à  le  recevoir.  S'il  a  des  troupes,  et  que  la 
dixième  légion  de  vétérans  '^ ,  que  j'avais  rappelée  à  son 
devoir  avec  les  autres,  veuille  en  sortir  encore,  je  ne 
laisserai  pas  d'empêcher  qu'elle  ne  puisse  nous  nuire , 
jusqu'à  ce  que  j  aie  reçu  d'où  vous  êtes  les  renforts  qui 
me  mettront  en  état  d'écraser  ces  brigands.  C'est  ce 
que  je  puis  vous  garantir,  mon  cher  Cicéron,  et  vous 
pouvez  compter  de  même  que  le  courage  et  l'activité 
ne  me  manqueront  point.  Le  plus  ardent  de  mes  vœux 
est  de  nous  délivrer  de  tout  ce  qui  peut  encore  nous 
rester  d'inquiétude;  mais  s'il  nous  en  reste,  soyez  sûr 
que  personne  ne  l'emportera  sur  moi  pour  le  zèle,  la 
fidélité,  la  persévérance.  Je  travaille  à  faire  entrer  Lépi- 
dus dans  les  mêmes  dispositions,  et  je  lui  promets  toutes 
sortes  de  déférences  s'il  veut  jeter  un  seul  regard  de 
pitié  sur  la  république.  J'ai  pour  ministres  et  pour  inter- 
prètes dans  cette  grande  entreprise,  mon  frère,  Laté- 
rensis*^  et  notre  ami  Furnius.  Mes  ressentiments  par- 
ticuliers ne  m'empêcheront  point  de  m'accorder  avec 
mon  plus  grand  ennemi  pour  l'intérêt  de  l'état.  Si  le 
succès  ne  répond  point  à  mes  intentions,  mon  courage 
n'en  s€pa  pas  moindre,  et  je  n'en  aurai  peut-être  que 
plus  de  gloire  à  vous  satisfaire.  Portez-vous  bien,  et 
continuez  de  m'aimer  comme  je  vous  aime. 
XVI.  a3 
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EPISTOLA   XII. 

CICERO  PLANCO. 

Etsi  reipublicne  causa  maxime  gaiidere  debeo , 
taiitum  ei  te  prœsidii,  lantum  opis  attulisse  extre- 
mis pœiie  temporibiis  :  tamen  ita  te  victorem  com- 
plectar,  repiiblica  recuperata,  ut  magnam  partem 
milii  l.Ttitiœ  tua  dignitas  '  aiTert,  quam  et  esse  jam, 
et  futuram  amplissimam  inlelligo.  Cave  enim  putes, 
uUas  unquam  litteras  * graviores ,  quam  tuas,  in  se- 
iiatu  esse  recitatas.  Idque  coutigit  quum  meritorum 
tuorum  in  rempublicam  eximia  quadam  magnitu- 
dine,  tum  verborum   sententiaruraque    gravitatc. 
Quod  mihiquidem  minime  iiovum,  qui  et  te  iiossem, 
et  tuarum  litterarum  ad  me  missarum  promissa  me- 
minissem ,  et  haberem  a  Furnio  nostro  tua  penitus 
consilia  cognita.  Sed  senatui  majora  visa  suiit,  quam 
erant  exspectata  :  non  quo  unquam  de  tua  voluntatc 
dubilasset;  sed  nec,  quantum  facere  posses ,  nec 
quoad  progredi  velles ,  exploratum  satis  habebat. 
Itaque  quum  a.  d.  vu  idus  apriles,  mane  mihi  tuas 
litteras  M.  Varisidius  reddidisset',  easque  legissem , 
incredibili   gaudio   sum   elatus  :  quumque  magna 
multitudo  optimorum  virorum  et  civium  me  domo 
deduceret ,  feci  continuo  omnes  participes  mese  vo- 
luptatis.  Intérim  ad  me  venit  Munatius  noster,  ut 
<:onsuerat;  at  ego  el  litteras  tuas  :  nihildum  enim 

■  Mafe  Ern.  pra-tulu  alteram  Icctioncm,  afferat.  —  ''Forte  gratiores,  ut 
cp.  i6,  niliil  gratius,  quam  tuas  litteras. 
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LETTRE   XII. 

CICÉRON  A  PLANCUS. 

Rome,  avril  710. 

Quoique  ^^  la  seule  considération  de  la  république 
suffise^pour  me  faire  ressentir  avec  la  plus  vive  joie  le 
secours  qu'elle  vient  de  recevoir  de  vous  presque  à  ses 
derniers  moments  ,  puissé-je  vous  embrasser  vainqueur 
après  le  rétablissement  de  la  liberté ,  comme  il  est  vrai 
que  je  fais  entrer  pour  beaucoup  dans  cette  joie  l'inté- 
rêt que  je  prends  à  votre  gloire,  qui  est  déjà  grande, 
et  qui  ne  peut  que  s'augmenter  encore  !  Jamais  on  n'a 
lu  de  lettres  au  sénat  qui  y  aient  fait  plus  d'impression 
que  les  vôtres,  soit  par  le  mérite  éminent  de  vos  ser- 
vices, soit  par  la  dignité  de  vos  expressions  et  de  vos 
sentiments.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  nou- 
veau, moi  qui  suis  lié  si  familièrement  avec  vous,  qui 
me  souviens  des  promesses  que  vous  m'avez  réitérées 
dans  vos  lettres,  et  qui  ai  su  de  Furnius  tout  le  fond 
de  vos  desseins.  Mais  le  sénat  y  a  trouvé  plus  de  gran- 
deur qu'il  ne  s'y  était  attendu;  non  qu'il  se  défiât  de 
vos  intentions,  mais  parce  qu'il  n'avait  pas  bien  conçu 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  vous,  et  jusqu'où  vous 
seriez  capable  de  vous  engager  pour  le  soutien  de  la 
bonne  cause.  Ce  fut  le  'j  d'avril  que  M.  Varisidius'^^ 
m'apporta  de  grand  matin  votre  lettre.  Je  me  sentis 
transporté  de  joie  en  la  lisant.  J'avais  autour  de  moi 
un  grand  nombre  d'excellents  citoyens,  qui  attendaient 
ma  sortie  pour  m'accompagner  :  je  ne  pus  m'empécher 
de  leur  comnmnlquer  le  sujet  de  ma  satisfaction.  Dans 
le  même  instant  Munatius  ^^,  notre  ami  commun ,  étant 
venu  me  joindre  à  l'ordinaire,  je  lui  montrai  aussitôt 
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sciebat.  Nam  ad  me  primum  Varisidius  :  idque  sibi 
a  te  maiidatum  esse  dicebat.  Paullo  post  idem  milil 
Munatius  eas  litteras  legeiidas  dédit,  qiias  ipsi  mise- 
ras, et  eas,  quas  publiée.  Placuit  nobis,  ut  statim  ad 
Cornutum  prœtorem  urbanum  litteras  deferremus  : 
qui,  quod  consules  aberant,  coiisulare  munujsusti- 
nebat  more  majorum.  Senatus  est  contiiiuo  coiivo- 
catus ,  frequensque  convenit  propter  famam  atque 
exspectatioiiem  tuarum  litterarum.  Reeitatis  litte- 
ris,  oblata  religio  Cornu to  est,  pullariorum  admo- 
nitu ,  non  satis  diligenter  euni  auspiciis  operam  dé- 
disse. Idque  a  nostro  collegio  comprobatum  est. 
Itaque  res  dilata  est  in  posterum. 

Eo  autem  die  magna  mihi  pro  tua  dignitate  con- 
tentio  cum  Servilio  :  qui  quum  gratia  efFecisset ,  ut 
sua  sententia  prima  pronuntiaretur,  frequens  eum 
senatus  reliquit,  et  in  alia  omnia  discessit;  mereque 
sententire,  quœ  secunda  pronuntiata  erat,  quum 
fréquenter  assentiretur  senatus ,  rogatu  Servilii 
P.  Titius  intercessit.  '  Res  in  posterum  dilata.  Venit 
paratus  Servilius,  Jovi  ipsi  iniquus,  cujus  in  templo 
res  agebatur.  Hune  quemadmodum  fregerim,  quan- 
taque  contentione  Titium  intercessorem  abjccerim , 
ex  aliorum  te  litteris  malo  cognoscere.  Unum  hoc 
ex  meis  :  senatus  gravior,  constantior,  amicior  tuis 
laudibus  esse  non  potuit,  quam  tum  fuit.  Nec  vero 
tibi  senatus  amicior ,  quam  cuncta  civitas.  Mirabi- 
liter  enini  populus  romanus  universus  et  omnium 

^Ernest,  conjlcit ,  Re  in  posterum  dilata,  venit.  Quod  sanu  probabilti 
oh  gravitatem  hujus  nairationis. 


I 
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votre  lettre,  dont  il  n'avait  encore  rien  appris;  car 
Varisidius  était  d'abord  venu  chez  moi,  suivant  vos 
ordres.  Quelques  moments  après,  Munatlus,  qui  était 
retourné  chez  lui,  m'apporta  vos  deux  autres  lettres; 
celle  que  vous  lui  écriviez  à  lui-même,  et  celle  qui  était 
pour  le  sénat.  Nous  résolûmes  de  porter  celle-ci  sur-le- 
chamj)  au  préteur  de  la  ville,  Cornutus''°,  qui,  suivant 
l'ancien  usage,  tient  la  place  des  consuls  dans  leur 
absence.  Le  sénat  fut  convoqué  immédiatement,  et  l'at- 
tente de  vos  nouvelles  rendit  l'assemblée  fort  nom- 
breuse. Après  la  lecture  de  votre  lettre ,  on  fit  naître  à 
Cornutus,  sur  l'avis  des  pullaires  ^%  un  scrupule  de  reli- 
gion ,  parce  qu'il  n'avait  pas  bien  consulté  les  auspices; 
et  ce  scrupule,  qui  fut  approuvé  par  notre  collège, 
fit  remettre  les  affaires  nu  jour  suivant. 

Ce  fut  donc  le  lendemain  que  j'eus  une  contestation 
fort  vive,  dans  l'Intérêt  de  voire  gloire,  avec  Servi- 
lius  ^',  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire  demander  le 
ppemier  son  opinion.  Il  ne  réussit  point,  et  son  opinion 
ne  fut  appuyée  de  personne  :  mais  lorsque  l'assemblée 
eut  applfudi  à  la  mienne,  que  je  prononçai  le  second, 
P.  Titius^%  à  la  prière  de  Servilius,  entreprit  de  s'y 
opposer,  et  le  débat  fut  renvoyé  au  lendemain.  Servi- 
lius parut  pour  soutenir  l'opposition,  quoique  ce  fût 
en  quelque  sorte  contre  Jupiter  même  ""  ,  dans  le  tem- 
ple duquel  se  tenait  l'assemblée.  J'aime  mieux  que  vous 
appreniez  d'un  autre  que  de  moi  connnent  je  brisai  sa 
résistance,  et  combien  j'eus  de  difficultés  à  vaincre 
pour  repousser  l'opposition  de  Titius.  Je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  le  sénat  ne  pouvait  agir  avec  plus 
de  gravité,  de  résolution  et  d'égard  pour  votre  hon- 
neur, qu'il  le  fit  dans  cette  occasion.  Et  vous  ne  devez 
pas  être  moins  satisfait  du  corps  entier  des  citoyens  : 
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generum  ordiniimqiie  consensus  ad  llbcrandam 
rempublicam  conspiravit.  Perge  igilur,  ut  asjis , 
nomenque  tuum  commenda  immortalitati  ;  atque 
li.npc  omiiia,  qu.no  habent  speciem  gloriœ,  '  collectani 
iiiaiilbus  splendoris  insignibus,  contemne,  brevia , 
*  fugacia,  caduca  existima.  Verum  decus  in  virtute 
posituni  est ,  qure  maxime  illustratur  magnis  in 
rempublicam  meritis.  Eam  facultatem  habes  maxi- 
mam  :  quam  ^  quando  complexus  es ,  ^  tene,  perfice, 
ut  ne  minus  respublica  tibi,  quam  tu  reipublicse 
debeas.  Me  tuse  dignitatis  non  modo  fautorem,  sed 
etiam  amplifîcatorem  cognosces.  Id  quum  reipu- 
blicœ,  quîfi  mihi  vita  est  mea  carior,  tum  nostrœ 
necessitudini  debere  me  judico.  Atque  in  his  curis, 
quas  contuli  ad  dignitatem  tuam,  cepi  magnam 
voluptatera ,  quod  bene  cognitam  mihi  T.  Munatii 
prudentiam  et  fîdem,  magis  etiam  perspexi  in  eju& 
incredibili  erga  te  benivolentia  et  diligcntia.  m  idus 
apriles. 


EPISTOLA  XIII. 

CICERO  PLANCO. 

Ut  primum  potestas  data  est  augendœ  dignitatis 
tuœ,  nihil  praetermisi  in  te  ornando,  quod  positum 
esset  aut  in  prcemio  virtutis,  aut  in  honore  verbo- 
rum.  Id  ex  ipso  senatusconsulto  poteris  cognoscere. 

'  Collecta  iniinicissirais  spl.  —  ="  Fucata.  —  '  Quum.  —  *  Et  teues. 
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car  tout  le  peuple  romain  et  tous  les  ordres  de  l'état 
sont  merveilleusement  unis  pour  la  défense  de  la  répu- 
blique. Continuez  donc  connue  vous  avez  commencé, 
et  rendez-vous  digne  d'une  gloire  immortelle.  Tout  ce 
(jui  n'a  qu'une  vaine  splendeur  et  qui  ne  promet  que 
des  apparences  de  gloire,  mérite  votre  mépris.  Regar- 
dez l'éclat  extérieur  comme  un  avantage  court ,  fri- 
vole et  passager.  Le  véritable  bonneur  est  placé  solide- 
ment' dans  la  vertu ,  et  c'est  par  les  services  qu'on  rend 
à  la  patrie  qu'il  acquiert  son  plus  beau  lustre.  L'occa- 
sion est  favorable  pour  vous  :  profitez -en,  puisque 
vous  avez  su  la  saisir,  et  tirez -en  parti  jusqu'à  la  fin. 
Ainsi  la  république  ne  vous  sera  pas  moins  obligée  que 
vous  à  elle.  Pour  moi,  vous  me  trouverez  toujours  ar- 
dent à  soutenir  et  à  augmenter  votre  gloire.  C'est  une 
dette  que  je  crois  payer  et  à  la  république,  qui  m'est 
plus  cbère  que  ma  vie,  et  à  notre  amitié.  Je  puis  vous 
dire  même  que  dans  les  soins  que  je  me  suis  donnés 
pour  vous,  c'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'ai  fait 
l'épreuve  du  zèle  et  de  la  prudence  de  T.  Munatius, 
dont  je  n'ignorais  pas  les  qualités,  mais  que  son  affec- 
tion et  ses  sollicitudes  pour  votre  intérêt  m'ont  fait 
connaître  encore  mieux.   1 1  d'avril. 

LETTRE  XIIL 

CICÉRON  A  PLANCUS. 

Rome,  mai  710. 

Aussitôt  que  j'ai  pu  contribuer  à  l'augmentation  de 
votre  dignité,  je  n'ai  rien  épargné  pour  vous  procurer 
de  nouveaux  bonneurs,  soit  par  des  éloges,  soit  par 
les  récompenses  qui  conviennent  à  la  vertu.  Vous  le  re- 
connaîtrez aux  expressions  mêmes  du  sénatus-consulte  : 
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Ita  enim  est  pcrscrlptum ,  iit  a  me  de  scripto  dicta 
sentenlia  est  :  quani  senatiis  frequens  secuUis  est 
summo  studio,  magnoqne  conseiisu.  Ego  quariquam 
ex  tuis  litteris,  quas  mihi  misisti ,  perspcxeram ,  te 
magis  judicio  bonorum  ,  qnam  insignibus  glori.e 
dclectari  :  tamen  corisideraiidum  existimavi,  etiamsi 
tu  nihil  postulares,  quantum  tibi  a  republica  debc- 
retur.  Tu  contexes  extrema  cum  primis.  Qui  enim 
M.  Antonium  oppressent,  is  bellum  confecerit. 
Itaque  Homerus  non  Ajacem,  nec  Achillem,  sed 
Ulyssem  appellavit  TrToA/Vof  ^o$-. 

EPISTOLA  XIV. 

CICERO  PLANCO  S. 

O  gratam  famam  biduo  ante  victoriam ,  de  sub- 
sidio  tuo,  de  studio,  de  celeritate,  de  copiis  !  Atque 
etiam  hostibus  fusis ,  spes  omnis  in  te  est.  Fugisse 
enim  ex  prsplio  Mutinensi  dicuntur  notissimi  latro- 
num  duces.  Est  autem  non  minus  gratum  extrema 
delere,  quam  prima  depellere.  Equidem  '  exspecta- 
bam  jam  tuas  litteras ,  idque  cum  multis  ;  spera- 
bamque  etiam ,  Lepidum ,  reipublicœ  temporibus 
admonitum,  tecum  "reipublicœ  satis  essefacturum. 
In  illam  igitur  curam  incumbe,  mi  Plance,  ut  "ne 
qua  scintilla  teterrimi  belli  relinquatur.  Quod  si 
erit  factum  ,  et  rempublicam  divino  benefîcio  affe- 
ceris,  et  ipse  œternam  gloriam  consequere.  D.  m 
non.  mai. 

'  Spectabam,  —  "  Et  reip.  —  ^  Ne  quse. 
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car  ce  sont  los  proj)rcs  termes  de  mon  opinion,  que 
tout  le  sénat  venait  d'embrasser  avec  autant  d'unani- 
mité que  de  zèle.  Quoique  vous  m'eussiez  fait  connaître , 
par  votre  dernière  lettre  ^^,  que  vous  étiez  plus  sensible 
à  l'estime  des  honnêtes  gens  qu'aux  décorations  de  la 
gloire,  j'ai  cru  que  votre  désintéressement  ne  devall 
point  nous  empêcher  de  considérer  ce  f{ue  vous  devait 
la  république.  La  fin  répondra  sans  doute  à  ce  com- 
mencement; car  il  faut  compter  que  celui  qui  nous 
défera  d'Antoine  terminera  la  guerre.  Ce  n'est  point 
Ajax  ni  Achille,  mais  Ulysse ^^,  qu'Homère  a  nommé 

LETTRE  XIV. 

CICÉRON  A  PLANCUS,  S. 

Piome,  mai  yro. 

L'agréable  bruit  qui  s'est  répandu  deux  jours  avant 
notre  victoire,  du  secours  que  vous  nous  amenez,  de 
votre  zèle,  de  votre  diligence  et  de  la  honte  de  vos 
troupes!  Quoique  nos  ennemis  soient  battus,  toute 
notre  espérance  ne  porte  pas  moins  sur  vous  :  car  on  as- 
sure que  les  principaux  chefs  des  brigands  ^"  se  sont  sau- 
vés du  combat  de  Modène  ;  et  le  mérite  n'est  pas  moindre 
à  finir  la  victoire  qu'à  la  commencer.  J'attends  des  lettres 
de  vous,  et  bien  d'autres  en  attendent  comme  moi. 
J'espère  aussi  que  Lépidus,  réveillé  enfin  par  nos  mal- 
heurs, fera  cause  commune  avec  vous  et  avec  la  patrie. 
Tournez  de  ce  côté-là  tous  vos  soins,  mon  cherPlancus, 
et  qu'il  ne  reste  aucune  étincelle  de  cette  odieuse  guerre. 
Ce  sera  rendre  à  la  république  un  éclatant  service ,  et 
vous  acquérir  une  gloire  immortelle.  Le  5  mai. 
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EPISTOLA    XV. 

PLANCUS  CICERONI. 

His  litteris  scriptis,  quœ  postea  accidissent,  scirc 
te ,  ad  rempiiblicam  putavi  pertinere.  Sedulitas 
niea,  ut  spero,  et  milii,  et  reipiiblicœ  tullt  fruc- 
tum.  Namque  assiduis  internuntils  ciim  Lepido  egi, 
ut,  omissa  omni  coiitentione ,  reconciliataque  vo- 
luntate  nostra,  communi  consilio  reipublicœ  suc- 
curreret  ;  se  liberos ,  urbemque  phiris ,  quani  unum 
perdituni  abjectumque  latroneni ,  putaret;  obse- 
quioque  nieo,  si  ita  faceret,  ad  omnes  res  abute- 
retur.  '  Profeci  itaque  per  Laterensem  iiiternuntium. 
Fideni  niihi  dédit,  se  Antonium,  si  prohibere  pro- 
vincia  sua  non  potuisset,  bello  persecuturuni  :  me, 
ut  venirem ,  copiasque  conjungerem  ,  rogavit  ; 
eoque  magis ,  quod  et  Antonius  ab  equitatu  fîrmus 
esse  dicebatur ,  et  Lepidus  ne  niediocreni  quidem 
equitatuni  habebat.  Nam  etiam  ex  paucitate  ejus , 
non  multis  ante  diebus,  deceni,  qui  optimi  fuerant, 
ad  nie  transierunt.  Quibus  rébus  ego  cognitis, 
cunctatus  non  sum  ;  in  cursu  bonorum  consiliorum 
Lepiduni  adjuvanduni  putavi.  Adventus  meus  quid 
profecturus  esset ,  vidi  :  yel  quod  equitatu  nieo 
persequi  atque  opprimere  equitatuni  ejus  posseni  ; 
vel  quod  exercitus  Lepidi  eam  partem ,  quœ  cor- 
rupta  est,  et  ab  republica  alienata,  etcorrigere, 
et  coercere  prsesentia  mei  exercitus  possem.  Itaque 

'  Ernest,  malit  profecique* 
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LETTRE   XV. 

PLA.NCUS  A  CICÉRON. 

De  la  Gaule,  mai  710. 

Après  avoir  écrit  ma  lettre^*,  j'ai  liiit  réflexion 
ffii'il  pouvait  être  utile  au  service  public  que  vous  fus- 
siez informé  de  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Je  me  flatte 
que  ma  diligence  a  été  de  quelque  avantage  pour  l'état 
et  pour  moi-même.  J'ai  traité  avec  Lépidus  par  un  grand 
nombre  d'exprès  ;  je  lui  ai  proposé  de  mettre  à  pari 
nos  anciennes  querelles,  pour  nous  réconcilier  sincère- 
ment en  faveur  de  la  république  ;  je  l'ai  pressé  de  ne 
point  sacrifier  ses  propres  intérêts,  ses  enfants,  Rome 
entière,  au  parti  d'un  brigand  désespéré.  Je  lui  ai  fait 
offrir,  s'il  y  consentait,  mon  secours  et  mes  services 
dans  toutes  sortes  d'occasions.  C'est  par  l'entremise  de 
Latérensis^-  que  cette  affaire  s'est  négociée.  Lépidus 
m'engage  sa  foi  que,  s'il  ne  peut  empêcher  Antoine 
d'entrer  dans  sa  province  ^° ,  il  lui  déclarera  une  guerre 
ouverte.  Il  me  prie  de  me  mettre  en  marche,  pour 
joindre  incessamment  mes  forces  aux  siennes;  ce  qui 
hii  paraît  d'autant  plus  nécessaire,  que  sa  cavalerie  n'est 
pas  comparable  à  celle  d'Antoine.  En  effet,  elle  est  à 
peine  médiocre;  car,  outre  qu'elle  était  déjà  fort  peu 
nombreuse,  dix  de  ses  meilleures  enseignes  sont  venues 
me  joindre  depuis  peu  de  jours.  Des  promesses  si  géné- 
reuses m'ont  excité  aussitôt  à  ne  rien  épargner  pour 
soutenir  les  intentions  de  Lépidus.  J'ai  conçu  de  quelle 
utilité  serait  notre  jonction ,  soit  pour  ruiner  la  cavalerie 
d'Antoine,  soit  pour  contenir,  par  la  présence  de  mes 
troupes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  traîtres  ou  de  mécontents 
dans  les  siennes.  Ayant  fait  jeter,  dans  l'espace  d'un 
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in  Isara ,  fluniiiic  maxinio ,  quocl  in  fînibus  est 
Allobrognm,  ponte,  nno  die,  facto,  exercitum  a.  d. 
quartum  idus  mali  traduxi.  Qunm  vero  mihi  nuntia- 
tum  esset,  L.  AntoYiium  pr.npmissum  cum  cquitibus 
et  cohortibns  ad  Forum  Julii  venisse  :  fratrem  cuni 
eqiiitum  quatuor  millibus,  ut  occurreret  ei,  misi  a. 
d.  V  idus  maii  ;  ipse  maximis  itineribus  cum  quatuor 
legionibus  expeditis  et  reliquo  equitatu  subsequar. 
Si  nos  mediocris  modo  fortuna  'reipublicte  adjuve- 
rit;  et  audaciœ  perditorum,  et  nostrse  soUicitudinis 
hic  fînem  reperiemus.  Quod  si  latro,  praecognito 
nostro  adventu ,  rursus  in  Italiam  se  recipere  cœ- 
perit,  Bruti  erit  officium,  occurrere  ei  :  cui  scio 
nec  consilium ,  nec  animum  defuturum.  Ego  tamen, 
si  id  acciderit ,  fratrem  cum  equitatu  mittam ,  qui 
sequatur,  Italiam  a  vastatione  defendat,  Fac  valeas, 
meque  mutuo  diligas. 

EPISTOLA  XVI. 

CICERO  PLANCO.  ' 

NiHiL  post  hominum  memoriam  gloriosius,  nihil 
gratins ,  ne  tempore  quidem  ipso  opportunius  acci- 
dere  vidi ,  quam  tuas ,  Plance ,  litteras.  Redditre 
sunt  enim  frequenti  senatu  Cornuto,  quum  is  fri- 
gidas  sane  et  inconstantes  recitasset  litteras  Lepidi. 
Sub  eas  statim  recitatoe  sunt  tuœ ,  non  sine  niagnis 
quidem  clamoribus.  Quum  rébus  enim  ipsis  essent 
et  studiis  beneficiisque  in  rempublicam  gratissimœ , 

'  Vox  reipublicae  falso  Ernest,  suspecta. 
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seul  jour,  un  pont  sur  l'Isère,  grande  rivière  du  pavs 
des  Allobroges,  je  l'ai  passée,  avec  mon  année,  le  1 1 
de  mai.  Cependant,  sur  l'avis  que  Lucius,  frère  d'An- 
toine, s'était  avancé,  avec  de  la  cavalerie  et  des  co- 
hortes ^'  ,  jusqu'à  Forum  Julii"^  ^  j'avais  fait  partir,  la 
veille,  mon  frère  à  la  tête  de  quatre  mille  chevaux,  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Je  le  suis,  sans  perdre  un  moment, 
avec  quatre  légions  ^^  et  le  reste  de  ma  cavalerie,  et 
j'ai  laissé  derrière  moi  tout  le  gros  bagage.  Si  la  fortune 
favorise  un  peu  la  république,  nous  arrêterons  ici  l'au- 
dace du  rebelle,  et  nous  verrons  peut-être,  en  un  seul 
jour,  la  fin  de  toutes  nos  peines  :  mais  si  le  brigand 
regagne  l'Italie  à  la  nouvelle  de  mon  approche,  ce  sera 
l'affaire  de  Décimus  Brutus  de  le  chercher  et  de  le 
joindre.  Ma  crainte  n'est  pas  que  Décimus  manque  de 
courage  ni  de  prudence.  Dans  cette  supposition,  néan- 
moins, je  ferais  partir  mon  frère  avec  ma  cavalerie, 
pour  garantir  l'Italie  du  ravage  de  ces  furieux.  Prenez 
soin  de  votre  santé ,  et  m'aimez  comme  je  vous  aime. 

LETTRE  XVI. 

CICÉRON  A  PLAXCUS. 

Rome,  mai  710. 
Jamais  événement,  mon  cher  Plancus,  ne  fut  ni  plus 
glorieux,  m  plus  agréable,  ni  plus  convenable  aux  cir- 
constances, que  l'arrivée  de  vos  lettres  :  elles  ont  été 
remises  à  Cornutus  dans  une  nombreuse  assemblée  du 
sénat.  Il  en  venait  de  lire  une  de  Lépidus,  mais  si  froide, 
et  qui  se  ressentait  si  fort  de  son  inconstance  ^^,  que  la 
lecture  de  la  votre  produisit  aussitôt  de  grandes  ac- 
(  lamations.  On  apjjlaudit  non  seulement  au  fond  des 
choses,  à  votre  zèle,  aux  services  que  vous  rendez  à 
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tum  erant  gravissimis  verbis  et  sententlis.  Flagitarc 
senatLis  instilitCornutum,  ut  referret  statim  de  tuis 
litteris.  Ille  se  considerare  velle.  Quum  ei  magnum 
convicium  fîeret  cuncto  a  scnatu  ,  quinque  tribuni 
plebei  retulerunt.  Servilius  rogatus  rem  distulit. 
Ego  eam  sententiam  dixi,  cui  sunt  assensi  ad  uuum. 
Ea  quœ  fuerit,  ex  senatusconsulto  cognosces.  Tu, 
quanquam  consilio  non  eges ,  vel  al)undas  potius , 
tamen  hoc  auimo  esse  debes ,  ut  niliil  hue  rejicias; 
iieve  in  rébus  tam  subitis,  tamque  angustis  a  seiiatu 
consilium  petendum  putes.  Ipse  tibi  sis  senatus. 
Quocumque  te  ratio  reipublic;e  ducet ,  sequare. 
Cures ,  ut  ante  factum  aliquod  a  te  egregium  audia- 
mus,  quam  futurum  putarimus.  llkid  tibi  promitta, 
quidquid  a  te  erit  factum ,  id  senatum ,  non  modo 
ut  fîdeliter,  sed  etiam  ut  sapienter  factum ,  com- 
probaturum . 


EPISTOLA  XVII. 

PLANCUS  CICERONI. 

Antonius  id.  maii  ad  Forum  Julii  cum  primis 
copiis  venit.  Ventidius  bidui  spatio  abest  ab  eo. 
Lepidus  ad  Forum  '  Voconii  castra  habet,  qui  locus 
a  Foro  Julii  quatuor  et  viginti  millia  passuum 
abest  ^  ibique  me  exspectare  constituit,  quemad- 
modum  ipse  mihi  scripsit.  Quod  si  omnia  mihi 
intégra  et  ipse,  et  fortuna  servant;  recipio  vobis, 

'  Stroth  edidit  y oconiium. ^  ut  infra  ,  epist.  34»  «/«or/  Scliiitz  probaiùt. 
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la  république,  mais  encore  à  la  noblesse  du  styl«  et  des 
pensées.  L'assemblée  pressa  Cornutus  de  faire  aussitôt 
le  rapport  sur  votre  lettre.  Il  répondit  qu'il  voulait 
prendre  du  temps  pour  délibérer.  Tout  le  sénat  l'ayant 
hautement  blâmé ,  le  rapport  fut  fait  par  cinq  tribuns. 
Servilius,  lorsqu'on  en  vint  aux  opinions,  se  déclara 
pour  le  délai.  J'expliquai  la  mienne,  et  tout  le  monde 
s'y  conforma  sans  exception.  Vous  apprendrez,  par  le 
décret  même,  comment  elle  était  conçue.  Quoique  le 
conseil  ne  vous  manque  point,  et  qu'au  contraire  vous 
soyez  très  riche  de  ce  coté -là,  il  faut,  si  vous  m'en 
croyez,  avoir  assez  de  fermeté  pour  ne  rien  renvoyer 
ici  ;  et  dans  des  affaires  si  subites  et  si  pressantes,  vous 
ne  devez  pas  vous  croire  obligé  de  consulter  le  sénat. 
Le  sénat,  c'est  vous.  Courez  partout  où  la  patrie  vous 
appelle.  Faites  que  nous  apprenions  de  vous  quelque 
belle  action,  avant  que  nous  ayons  pu  la  prévoir.  J'ose 
vous  garantir  que  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  porte  aux 
yeux  du  sénat  le  caractère  de  la  fidélité  et  de  la  pru- 
dence. 

LETTRE  XVIL 

PLANCUS  A  CICÉRON. 

De  la  Gaule,  mai  710. 

Antoine  est  arrivé  le  1 5  de  mai  à  Forum  Jiilii  avec 
son  avant-garde.  Yentidius  ^^  n'en  est  éloigné  que  de 
deux  journées.  Lépidus  est  campé  à  Forum  Voconii , 
à  vingt -quatre  milles  du  camp  d'Antoine;  et,  suivant 
ce  qu'il  m'écrit,  il  est  résolu  de  m'y  attendre.  Si  Lépidus 
et  la  fortune  me  sont  fidèles,  je  vous  garantis  que  le 
succès  sera  bientôt  décidé.  Je  vous  ai  déjà  marqué  que 
les  fatigues  et  les  marches  continuelles  avaient  fort 
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celeriter  me  negotium  ex  seiitentia  confecturiim. 
Fratrcm  meiim  ,  assiduis  laLoribus  concursationi- 
busqne  confectum  ,  graviter  se  liabiiisse,  antea  tlbi 
scripsi  :   sed  tameii  qnum  primum  posse  iiigredi 
ca'pit ,  non  magis  sibi ,  quam  reipublicse  se  conva- 
luisse  existinians,  ad  omuia  pericula  princcps  esse 
non  '  recusavit.   Sed  ego  eimi  non  soknii  hortatus 
suni,  verum  etiam  coegi  islo  proiîcisci  :  quod  et  illa 
vaîltudlne,  magis  conficere  se,  qiiani  nie^juvare 
posset  in  castris;  et  quod  acerbissimo  interitu  con- 
sulum  rempid)licam  nudatam ,  tali  cive  prjiRtore  in 
urbaiiis  olliciis  indigere  existimabam.  Quod  si  qui 
vestrum  non  probabit,  niilii  prudentiam  in  consilio 
defuisse  sciât,    non  illi   erga  patriam  fidelitatem. 
Lepidus  tamen  ,  quod  ego  desiderabam  ,  fecit ,  ut 
Apellam  ad  me  mitteret ,  quo  obside  fîde  illius  et 
societatis  iti  republica  administranda  iiterer.  Stu- 
dium   mihi  suum   L.  Gellius,    de  tribus  fratrlbus 
"Sex.  Gaviano  probavlt  :  quo  ego  interprète  novis- 
sime  adLepidum  sum  usus.  Amicum  eum  reipublicfie 
cognosse  videor  ;    libenterque  ei  sum  testimonio, 
et  omnibus  ero,  qui  bene  merentur.  Fac  valeas , 
meque   mutuo    diligas,    dignilatemque  meam ,    si 
mereor,  tuearis,  sicut  adhuc  singulari  cum  beni- 
volentia  fecisti. 

'  Vulg.  recusabat.  —  ""  Alii  coda,  et  éd.  T471 ,  tueri.  —  ^  Olim  in  multis 
Segaviano,  Undc  Bengcl,  Strotli,  ScliïUz,  se  Gaviano. 
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altéré  la  santé  de  mon  frère;  ce  qui  n'a  point  empêché 
qu'au  premier  pas  ({u'il  a  pu  faire,  se  croyant  rétabli 
pour  le  service  de  la  république  autant  que  pour  lui- 
même,  il  n'ait  été  disposé  à  braver  tous  les  périls.  Mais 
je  l'ai  pressé,  je  l'ai  même  forcé  de  retourner  à  Rome , 
non  seulement  parce  qu'en  demeurant  ici  dans  l'état 
où  il  est,  il  ne  ferait  que  ruiner  entièrement  ses  forces 
sans  m'être  d'un  grand  secours ,  mais  encore  parce  que 
la  république,  après  la  douloureuse  perte  de  ses  deux 
consuls,  a  besoin,  dans  les  fonctions  de  la  ville,  d'un 
citoyen  tel  que  lui  pour  préleur  ^^'.  Si  quelqu'un  d'entre 
vous  n'approuvait  point  son  retour,  je  déclare  qu'on 
doit  faire  tomber  le  reproche,  non  sur  lui,  comme  s'il 
avait  manqué  de  fidélité  pour  la  patrie,  mais  sur  mon 
imprudence  pour  lui  avoir  donné  ce  conseil.  Au  reste, 
Lépidus  a  pris,  comme  je  l'avais  souhaité,  le  parti  de 
m'envoyer  Apellas,  pour  otage  de  sa  sincérité,  dans  le 
dessein  qu'il  a  de  servir  avec  moi  la  république.  L.  Gel- 
lius  ^^  m'a  donné  une  bonne  preuve  de  son  zèle,  et  n'a 
pas  moins  satisfait  Sext.  Gavianus  sur  l'affaire  des  trois 
frères.  Aussi  n'ai-jepas  fait  difficulté  de  l'employer  tout 
nouvellement  auprès  de  Lépidus;  car  je  le  crois  ami  de 
sa  patrie.  Je  lui  rends  volontiers  ce  témoignage,  et  je 
ne  le  refuserai  jamais  à  ceux  que  j'en  croirai  dignes. 
Prenez  soin  de  votre  santé,  aimez-moi  comme  je  vous 
aime;  et,  si  vous  croyez  que  je  le  mérite,  continuez  de 
soutenir  ma  dignité  avec  cette  affection  singulière  dont 
vous  n'avez  pas  cessé  de  me  donner  des  preuves. 


XVT. 
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EPTSTOLA  XVIIl. 

PLANCUS  CICERONI. 

QuiD  in  animo  habuerim,  quiim  LœvusNervaqut; 
discesserunt  a  me,  et  ex  litteris,  quas  eis  dedl,  et 
ex  ipsis  cognoscere  potuisti ,  qui  omnibus  rébus 
consiliisque  meis  interfuerunt.  Accidit  mihi ,  quod 
homini  pudenti ,  et  cupido  satisfaciendi  reipiiblicae 
bonisque  omnibus  accidere  solet  :  nt  consilium 
sequerer  periculosum  magis  ,  dum  me  probarem  , 
quam  tutum  ,  quod  habere  posset  obtrectationem. 
Itaqne  post  disccssum  legatorum,  quum  biiiis  conti- 
nuis  litteris  et  Lepidus  me  ,  ut  venirem  ,  rogaret , 
et  Laterensis  multo  etiam  magis,  prope  implorans, 
obtestaretur ,  non  ullam  rem  aliam  extimescens , 
quam  eamdem ,  quœ  milii  quoque  facit  timorem  , 
varietatem  atque  infîdelitatem  exercitus  ejus  :  non 
diibitandum  putavi,  quin  succurrerem,  meque  com- 
muni  periculo  offerrem.  Sciebam  enim,  '  etsi  cau- 
tius  illud  erat,  consilium,  exspectare  me  ad  Isaram, 
dum  Brutus  trajiceret  exercitum  ,  et  cum  coUega 
consentiente  [sicut  milites  faciunt]  hostibus  obviam 
ire  :  tamen,  si  quid  Lepidus  bene  sentiens  detri- 
menti  cepisset,  hoc  omne  assignatum  iri  aut  perti- 
naciœ  me.iR,  aut  timori  videbam ,  si  aut  hominem 
offensum  mihi,  conjunctum  cum  republica ,  non 
sublevassem ,  aut  ipse  a  certamine  belli  lam  neces- 
sarii  me  removissem.  Itaque  potius  periclitari  volui, 

'  Et  cautius. 
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LETTRE    XVII I. 

PLANCUS  A  CICÉROiV. 

De  la  Gaule,  mai  710. 
Ljévus  ^*  et  Nerva  ayant  été  continuellement  témoins 
de  ma  conduite  et  de  mes  vues,  vous  avez  pu  savoir 
d'eux-mêmes ,  autant  ([ue  par  les  lettres  dont  je  les  ai 
chargés,  quelles  étaient  mes  dispositions  à  leur  départ. 
Il  m'arrive  ce  qui  a  coutume  d'arriver  à  tout  citoven 
fidèle  qui  veut  satisfaire  sa  patrie  et  les  gens  de  bien  ; 
c'est-à-dire  que  j'ai  mieux  aimé  choisir  le  parti  le  plus 
dangereux,  parce  qu'il  justifie  mes  intentions,  que  de 
prendre  le  plus  sûr,  au  risque  d'être  blâmé.  Ainsi  me 
voyant  sollicité  par  deux  lettres,  depuis  le  départ  de 
mes  lieutenants;  l'une  de  Lépidus,  qui  me  priait  de  le 
joindre;  l'autre  de  Latérensis,  qui  me  demandait  la 
même  chose  avec  beaucoup  plus  d'instances  et  presque 
à  genoux,  en  me  représentant  qu'il  ne  craignait  que 
l'inconstance  et  l'infidélité  de  l'armée,  sur  laquelle  je 
ne  suis  pas  non  plus  sans  défiance  ;  j'ai  cru  qu'il  ne 
fallait  pas  balancer,  et  que  je  devais  m'exposer  au  péril 
([u'il  m'était  impossible  de  me  déguiser.  Je  savais  fort 
bien  qu'il  était  plus  sûr  d^attendre  près  de  l'Isère  que 
Brutus  eût  fait  passer  ici  son  armée,  et  d'aller,  suivant 
l'usage,  au-devant  de  l'ennemi,  de  concert  avec  mon 
collègue.  Mais  j'ai  considéré  que  si  dans  les  bons  senti- 
ments où  l'on  pouvait  supposer  Lépidus,  il  lui  arrivait 
quelque  chose  de  fiicheux,  on  ne  manquerait  pas  d'en 
accuser  mon  opiniâtreté  ou  ma  frayeur;  l'une,  pour 
n'avoir  pas  secouru  un  homme  lié  avec  la  république, 
parce  qu'il  n'était  pas  mon  ami;  1  autre,  pour  avoir 
évité  le  combat  dans  une  guerre  si  indispensable.  Ainsi 
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si  possem  mea  pr.TRsentia  et  Lepidum  tueri ,  et  exer- 
citiim  lacère  meliorem ,  quam  nimis  cautus  videri. 
SoUicltiorem  certe  hominem  ^  non  suis  contractis , 
neminem  puto  fuisse.  Pslam,  qu.c  res  nullam  '  ha- 
beat  dubitationem ,  si  exercitus  Lepidi  absit  ;  ea 
nunc  magnam  affert  sollicitudiiieni ,  niagnumque 
habet  casum.  Mihi  enim  si  contigisset,  ut  prior 
occurrereni  Antonio,  non  mehercules  horam  con- 
stitisset  :  tanlum  ego  et  milii  coufîdo,  ""  et  perculsas 
illius  copias,  Ventidlique  mulionis  castra  despicio. 
Sed  non  possum  non  exhorrescere ,  si  qnid  intra 
cuteni  subest  ^  ulceris ,  quod  prius  nocere  potest , 
quam  sciri  curarique  possit.  Sed  certe  ^  ni  si  nno  loco 
me  tenerem ,  magnum  periculum  ipse  Lepidus , 
magnum  ea  pars  exercitus  adiret ,  qu<ne  bene  de 
republica  sentit.  Magnam  etiam  perditi  liostes 
accessionem  sibi  fecissent ,  si  quas  copias  a  Lepido 
abstraxissent.  Quœ  si  adventus  meus  represserit , 
agam  gratias  fortuniE  coiistanti.eque  me?R,  qure  ad 
hanc  experientiam  excitavit.  Itaqne  a.  d.  xii  kalend. 
jun.  ab  Isara  castra  movi  :  pootem  tamen ,  querii 
in  Isara  feceram,  castellis  duobus  ad  capita  positis, 
reliqui ,  prœsidiaque  ibi  firma  posui ,  ut  venienti 
Bruto  exercituique  ejus  sine  mora  transitus  esset 
paratus.  Ipse,  ut  spero,  diebus  octo ,  quibus  bas  lit- 
teras  dabam,  cum  Lepidi  copiis  me  conjungam. 

'  Habebat.  —  '  Et  sic  perculsas.  —  ^  Vulneris.  —  "^  B.  Weishe  con~ 
jicit  si  uno  loco  me  tenerem,  ut  infra,  ep.  ^3. 
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j'ai  mieux  aimé  mVxposer  à  tous  les  risques,  clans  la 
vue  de  soutenir  Lépidus  et  de  fortifier  son  armée,  que 
de  m'arrcter  à  des  excès  de  précautions.  Je  crois  d'ailleurs 
en  avoir  marfjué  plus  que  personne  dans  des  occasions 
qui  ne  peuvent  pas  m'etre  reprochées.  Ce  qui  m'au- 
rait été  facile ,  si  Lépidus  n'était  point  ici  avec  son  ar- 
mée, me  cause  à  présent  beaucoup  d'inquiétude,  et  ne 
me  paraît  pas  même  exempt  de  danger.  Je  veux  dire 
que  si  j'avais  rencontré  Antoine  le  premier,  il  n'aurait 
pas  tenu  une  heure  devant  moi,  tant  j'ai  de  confiance 
en  moi-même,  et  de  mépris,  soit  pour  ses  troupes 
effrayées,  soit  pour  celles  de  ce  muFetier  ^^  de  Ventidius. 
Mais  je  frémis,  quand  je  fais  réflexion  qu'il  y  a  peut-être 
sous  la  peau  quelque  plaie  cachée,  dont  les  pernicieux 
effets  peuvent  se  faire  sentir  avant  qu'il  soit  possible 
de  la  connaître  et  d'en  chercher  le  remède.  Cependant 
il  est  certain  que  si  je  ne  me  tenais  à  portée,  Lépidus 
et  cette  partie  de  l'armée,  qui  est  bien  disposée  pour 
la  république,  courraient  un  grand  danger.  Nos  enne- 
mis se  fortifieraient  aussi  beaucoup  s'ils  pouvaient  en- 
lever quelques  troupes  à  Lépidus.  La  fortune,  et  ma 
constance  qui  m'a  excité  à  tenter  cette  entreprise , 
m'auront  rendu  un  grand  service  si  elle  réussit.  J'ai 
donc  quitté  l'Isère  le  19  de  mai,  après  avoir  muni  de 
deux  redoutes  la  tête  du  pont  que  j'y  ai  fait  jeter,  et 
j'y  ai  laissé  des  troupes  suffisantes  pour  les  défendre, 
afin  que  Brutus,  en  y  arrivant  avec  son  armée,  puisse 
trouver  le  passage  libre.  Pour  moi  j'espère  que  dans 
huit  jours,  à  compter  de  la  date  de  cette  lettre,  je  me 
joindrai  aux  troupes  de  Lépidus. 
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EPÏSTOLA    XIX. 

CICERO  PLAIVCO. 

QuANQUAM  gratiarum  actionem  a  te  non  dcside- 
raham ,  quum  te  re  ipsa  aLq.ue  animo  scirem  esse 
gratissimuni  :  tamen  (fatendum  est  enim)  fuit  ea 
niihi  perjucuuda.  Sic  enim  vidi ,  quasi  ea ,  quîB 
oculis  cernuntur,  me  a  te  amari.  Dices,  quid  antea? 
Semper  equidem  ;  sed  nunquam  illustrius.  LitterciR 
tiiœ  mirabiliter  grataR  'fuerunt  senatui,  quum  rébus 
ipsis  quse  erant  gravissim.ne  et  maxim.ie,  fortissimi 
animi ,  summique  consilii  ;  tum  etiam  gravitate 
sententiarum  atque  verborum.  Sed ,  mi  Planée , 
incumbe ,  ut  belli  extrema  perfîcias.  In  hoc  erit 
summa  et  gratia  et  gloria.  Cupio  omnia  reipublica^ 
causa;  sed,  mehercules,  in  ea  conservanda  jam 
defatigatus,  non  multo  plus  patrire  faveo,  quam 
tuœ  glorite  :  cujus  maximam  facultatem  tibi  dii 
immortales ,  ut  spero  ,  dedere  :  quam  complectere  , 
obsecro.  Qui  enim  Antonium  oppressent,  is  hoc 
bellum  teterrimum  periculosissimumque  confe- 
cerit. 

EPÏSTOLA    XX. 

CICERO  PLANCO. 

ÏTA  erant  omnia ,  quœ  istinc  afferebantur,  incerta, 
ut,  quid  ad  te  scriberem,  non  occurreret.  Modo 
enim  ,   quœ  vellemus ,    de  Lepido ,    modo  contra 

'  Sunt.  Recte  correxit  Ernest.  Nam  sequitur  erant. 
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LETTRE  XIX. 

CICÉRON  A  PLANCUS. 

Rome,  mai  710. 

QuoiQLi:  je  sois  assez  convaincu  de  vos  sentiments, 
pour  n'avoir  pas  besoin  des  témoignages  de  votre  recon- 
naissance, je  ne  dissiînulerai  pas  que  vos  rcmercîments 
m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  Votre  amitié  pour  moi  y 
est  vraiment  sensible;  on  peut  la  voir,  on  peutla  toucber. 
Qu'en  pensais-je  donc  auparavant  ?  la  même  cbose  ;  mais 
je  n'en  avais  pas  encore  de  preuve  aussi  éclatante.  Vos 
lettres  ont  plu  merveilleusement  au  sénat,  et  j)ar  le  fond 
des  clioses,  où  l'on  reconnaît  votre  prudence  et  votre 
courage,  et  par  la  noblesse  des  sentiments  et  des  ex- 
pressions ''".  Mais  il  faut,  mon  cher  Plancus,  finir  heu- 
reusement la  guerre  :  voilà  le  comble  du  crédit  et  de  la 
gloire.  Tous  mes  vœux  sont  pour  ma  patrie;  mais,  las 
en  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  sauver,  je  ne 
sais  si  elle  a  maintenant  beaucoup  plus  de  part  à  mon 
zèle  que  l'intérêt  de  cette  gloire  qui  vous  semble  offerte 
par  les  dieux  mêmes.  Saisissez-la,  je  vous  en  conjure. 
C'est  à  celui  qui  nous  aura  défait  d'Antoine  qu'appar- 
tiendra riionneur  d'avoir  terminé  cette  terrible  et  dan- 
gereuse guerre. 

LETTRE  XX. 

CICÉRON  A  PLANCUS. 

Rome,  mai  jio. 
Il,  y  a  si  peu  de  fond  à  faire  sur  toutes  les  nouvelles  qui 
nous  viennent  d'oî^i  vous  êtes,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
dois  vous  écrire.  On  nous  annonce  tantôt  du  bien ,  tan- 
tôt du  mal  de  Lépidus.  Cependant  la  renommée,  con- 
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nuntiabantur.  De  te  tamen  fama  constans ,  nec 
decipi  posse,  iiec  vinci  :  quorum  alterius  forLuua 
partem  liabetquamdam;  alterum,  proprium  est  pru- 
dentire  tuée.  Sed  accepi  litteras  a  collega  tuo,  datas 
idibus  maiis  :  iii  quibus  erat,  te  ad  se  scripsisse, 
a  Lepido  non  recipi  Antoiiium.  Quod  erit  certius , 
si  tu  ad  nos  idem  scripseris.  Sed  minus  audes  for- 
tasse  propter  inanem  l.Tetitiam  litterarum  superio- 
rum.  '  Verum  ,  ut  errare ,  mi  Planée ,  potuisti  (quis 
enim  id  effugerit?)  :  sic  decipi  le  non  potuisse,  quis 
non  videt  ?  Nunc  vero  etiam  jani  erroris  causa 
sublata  est.  Culpa  enim  illa ,  «  bis  ad  eumdem ,  » 
vulgari  reprehensa  proverbio  est.  Sin  ,  ut  scripsisti 
ad  collegam ,  ita  se  res  habet ,  omni  cura  liberati 
sunius  :  nec  tamen  erimus  prius ,  quam  ita  esse  tu 
nos  feceris  certiores.  Mea  quidem,  ut  ad  te  sjppius 
scripsi,  h?ec  sententia  est  :  qui  reliquias  hujusbelli 
oppresserit ,  eum  totius  belll  confectorem  fore  ; 
quem  te  et  opto  esse,  et  confîdo  futurum.  Studia 
mea  erga  te ,  quibus  certe  nuUa  esse  majora  potue- 
runt,  tibi  tam  grata  esse,  quam  ego  putavi  fore, 
minime  miror,  vehementerque  Inetor.  Quœ  quidem 
tu,  si  recte  istic  erit,  majora  et  graviora  cognosces. 
Quarto  kalendas  junias. 

EPISTOLA   XXI. 

PLANCUS  CICERONI. 
PuDERET  me  inconstantiœ  mearum  btterarum,  si 

'  Verum,  ut  errarem,  id ,  Plance,  voluisti.  Mendose. 
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étante  en  votre  faveur,  nous  assure  toujours  qu'on  ne 
peut  ni  vous  tromper  ni  vous  vaincre;  et  si  la  fortune  a 
quelque  part  à  l'un,  on  ne  peut  attribuer  l'autre  qu'à 
votre  prudence.  J'ai  reçu  de  votre  collègue  ''  nne  lettre 
du  i5  de  mai.  Vous  lui  avez  marqué,  m'écrit-il,  que 
Lépidus  était  résolu  de  ne  pas  recevoir  Antoine.  Nous 
en  serons  plus  sûrs  lorsque  vous  nous  l'aurez  écrit  vous- 
même.  Peut-être  ne  l'osez-vous  pas ,  à  cause  de  la  fausse 
joie  de  vos  dernières  lettres.  Vous  avez  pu  vous  tromper 
vous-même  ",  mon  cher  Plancus  :  eh  !  qui  ne  se  trompe 
pas  ?  Mais  tout  le  monde  voit  qu'on  n'a  pu  vous  trom- 
per. A  présent  il  n'y  a  plus  même  de  matière  à  l'erreur; 
car  le  proverbe  bis  ad  eumdcm  est  un  préservatif.  Ce- 
pendant si  ce  que  vous  avez  écrit  à  votre  collègue  est 
vrai ,  nous  devons  être  sans  inquiétude  :  mais  nous  at- 
tendons de  vous  cette  nouvelle.  Au  reste  je  pense  tou- 
jours, comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  que  l'honneur 
de  cette  guerre  sera  tout  entier  à  celui  qui  achèvera  d'en 
étouffer  les  restes  :je  désire  que  ce  soit  vous,  et  je  l'es- 
père. Je  suis  charmé,  sans  en  être  surpris,  de  vous  voir 
si  sensible  aux  témoignages  de  mon  zèle.  Ils  ne  pou- 
vaient être  plus  grands;  mais  si  tout  se  passe  heureu- 
sement de  votre  côté  ,  vous  en  verrez  bien  d'autres 
effets.  28  de  mai. 


LETTRE  XXI. 

PLANCLS  A  CICÉRON. 

De  la  Gaule,  mai  710. 

L'inconstance  de  mes  lettres  ^^  me  causerait  beau- 
coup de  honte,  si  je  n'avais  droit  d'en  accuser  la  légè- 


\ 
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non  hœc  ex  aliéna  levltate  penderent.  Omnia  feci, 
«juare  ,  T^epido  conjuncto  ad  rempublicam  defen- 
dendam ,  minore  sollicitudine  vestra  perditis  resis- 
tereni.  Omnia  ei  et  petenti  recepi,  et  ultro  pollicitus 
Kum ,  scripsiqoe  tibi  biduo  ante ,  confîdere  me  , 
bono  Lepido  esse  usuriim,  communique  consilio 
])elhmi  administraturura.  Credidi  chirograpliis  ejus, 
affirmationi  prœsentis  Laterensis  ;  qui  tum  apud 
me  erat,  reconciliaremque  me  Lepido,  fîdemque 
haberem,  orabat.  Non  licuit  diutius  bene  de  eo 
sperare.  lUud  certe  cavi,  et  cavebo,  ne  mea  credu- 
litate  '  reipublicœ  summa  fallatur. 

Quum  Isaram  flumen,  uno  die  ponte  eflecto , 
exercitum  traduxissem,  pro  magnitudine  rei  cele- 
ritatem  adhibens,  quod  petierat  per  litteras  ipse, 
ut  maturarem  venire  :  prsesto  mihi  fuit  stator  ejus 
cum  litteris,  quibus,  ne  venirem,  denuntiabat;  se 
posse  per  se  confîcere  negotium;  interea  ad  Isaram 
exspectarem.  Indicabo  temerarium  meum  consilium 
tibi  :  nihilominus  ire  decreram ,  existimans ,  eum 
socium  glorire  vitare.  Putabam  posse  me  nec  de 
lande  jejuni  hôminis  delibare  quidquam,  et  subesse 
tamen  propinquis  locis,  ut,  si  durius  aliquid  esset, 
succurrere  celeriter  possem.  Ego  non  mahis  homo 
lioc  suspicabar.  At  Laterensis,  vir  sanctissimus, 
suo  chirographo  mittit  mihi  litteras,  'in  eisque, 
desperans  de  se,  de  exercitu ,  de  Lepidi  fide,  que- 
rensque  se  destitutum,  ^  aperte  denuntiat,  videam. 

'  Sic  mss.  et  edd.  pr.  Lambinus  tamen  et  J.  F.  Gronov.  malebant  respu- 
blica  sumina.  —  ^  3Ieisque.  —  ^  In  quibus  ajjerte  denuntiat. 
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icté  d'autiui.  J'ai  fait  l'impossible  pour  me  mettre  en 
état,  lorsque  je  serais  uni  à  Lépldus,  de  diminuer  votre 
inquiétude  et  de  résister  à  nos  brigands.  J'ai  consenti  à 
toutes  ses  propositions,  je  lui  ai  fait  volontairement  des 
offres;  et,  dans  la  confiance  oîi  j'étais,  je  vous  écrivis 
il  Y  a  deux  jours  que  je  me  croyais  sûr  de  lui,  et  que 
nous  allions  commander  de  concert.  Je  me  fiais  à  des 
jiromesses  de  sa  propre  main ,  et  surtout  aux.  assurances 
de  Latérensis,  qui,  étant  alors  près  de  moi,  me  conju- 
rait de  me  réconcilier  sincèrement  et  de  me  reposer  sur 
sa  parole.  Il  a  fallu  renoncer  bientôt  à  de  si  belles  espé- 
rances. Mais  j'ai  pris  et  je  continuerai  de  prendre  de 
bonnes  mesures  pour  cmpécber  que  ma  crédulité  ne 
devienne  funeste  à  la  république. 

Après  avoir  jeté  un  pont  sur  l'Isère  en  un  seul  jour, 
j'avais  fait  passer  rapidement  mon  armée,  comme  il 
m'en  avait  pressé  lui-même  par  ses  lettres,  lorsque  je 
reçus  de  lui,  par  un  exprès,  d'autres  lettres  qui  me 
recommandaient  de  rester  sur  l'Isère ,  parce  qu'il  pou- 
vait achever  les  affaires  sans  moi.  Je  ne  vous  cacherai 
point  que  je  formai  là-dessus  un  projet  fort  téméraire. 
M'imaginant  qu'il  voulait  se  réserver  toute  la  gloire, 
j'étais  résolu  d'avancer.  Il  me  semblait  que,  sans  nuire 
aux  vues  d'un  bomme  affamé  de  louanges,  je  pouvais 
me  poster  dans  quelque  lieu  voisin,  pour  être  à  portée 
de  le  secourir  promptement  s'il  arrivait  quelque  mal- 
heur. Voilà  ce  que  j'avais  la  simplicité  de  croire.  Mais 
dans  cet  intervalle  Latérensis,  dont  la  probité  est  re- 
connue, m'écrit  de  sa  propre  main,  dans  les  termes  du 
désespoir,  qu'il  n'y  a  plus  de  fond  à  faire  sur  l'armée 
ni  sur  la  bonne  foi  de  Lépidus  ;  se  plaint  d'être  aban- 
donné; m'avertit  ouvertement  que  je  dois  prendre  garde 
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lie  fallar  ;  suam  fîdem  soliitam  esse  ;  reipuMicœ  ne 
dcsim. 

Exemplar  ejus  chirographi  Titiomisi.  Ipsa  chiro- 
graplia  omiiia ,  et  quibus  credidi ,  et  ea ,  qiiibus 
fîdem  non  habendam  piitavi,  L.nevo  Cispio  dabo 
perferenda  ;  qui  omnibus  hls  interfuit  rébus.  Ac- 
cessit eo,  ut  milites  ejus,  quum  Lepidus  conciona- 
retur,  improbi  per  se,  corrupti  etiam  per  eos,  qui 
prcTesunt,  Canidios,  Rufrenosque,  et  ceteros,  quos, 
qnum  opus  erit,  scietis,  conclainarint  viri  boni, 
pacem  se  velle,  neque  esse  cum  uUis  pugnaturos, 
duobus  jam  consulibus  singularibus  occisis,  tôt  civi- 
biis  pro  patria  amissis,  hostibus  denique  omnibus 
judicatis ,  bonisque  publicatis.  Neque  hoc  aut  vin- 
dicarat  Lepidus,  aut  sanarat.  Hue  me  venire ,  et 
duobus  exercitibus  conjunctis  objicere  exercitum 
lidelissimum ,  auxilia  maxima  ,  principes  Galli.Te , 
provinciam  cunctam,  summse  dementire  et  teme- 
ritatis  esse  "vidi;  mihique,  si  ita  oppressus  essem, 
remque  publicam  mecum  prodidissem,  mortuo  non 
modo  lionorem,  sed  misericordiam  quoque  '  defu- 
turam.  Itaque  rediturus  sum,  nec  tanta  munera 
perditis  hominibus  dari  posse  sinam.  Ut  exercitum 
locis  habeam  opportunis,  provinciam  tuear,  etiamsi 
ille  exercitus  descierit,  omniaque  intégra  servem, 
dabo  operam,  quoad  exercitus  hue  summittatis , 
parique  felicitate  rempubiicam  hic  vindicetis.  Nec 
depugnare,  si  occasio  tulerit;  nec  obsideri,  si  ne- 

'  Defuturum. 
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d'être  trompé;  me  déclare  enfin  ([u'il  est  dégagé  de  sa 
}3arole  ^'^,  et  que  c'est  à  moi  de  servir  ma  patrie. 

J'ai  envoyé  à  Titius  une  copie  de  cette  lettre;  et 
Lévus  Cispius  '%  qui  a  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'est 
passé,  recevra  de  moi  toutes  les  autres  pour  les  porter 
à  Rome,  soit  celles  que  j'avais  crues  sincères,  soit  celles 
qui  m'avaient  inspiré  de  la  défiance.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier que,  Lépidus  haranguant  son  armée,  ses  soldats, 
ou  mal  disposés  d'eux-mêmes,  ou  corrompus  par  leurs 
chefs,  tels  que  les  Canidius,  les  Rufiénus  "'' ,  et  d'autres 
que  je  vous  ferai  connaître  lorsqu'il  sera  nécessaire,  se 
sont  écriés  indignement  qu'ils  voulaient  la  paix,  et  qu'a- 
près avoir  déjà  vu  périr  deux  consuls,  après  la  perte 
de  tant  de  citoyens  morts  pour  la  patrie,  lorsqu'ils  se 
voyaient  tous  déclarés  ennemis  publics  et  leurs  biens 
confisqués,  ils  étaient  résolus  de  ne  se  battre  avec  per- 
sonne. Eépidus  n'ayant  ni  puni  les  mutins,  ni  apporté 
de  remède  au  désordre,  j'ai  conçu  que,  sans  un  excès 
de  folie  et  de  témérité,  je  ne  pouvais  penser  plus  long- 
temps à  le  joindre,  ni  exposera  deux  armées  réunies 
une  armée  remplie  de  fidélité,  un  grand  nombre  d'auxi- 
liaires, l'élite  des  Gaulois,  toute  la  province.  J'ai  com- 
pris, dis-je,  que  risquer  de  périr  dans  cette  entreprise 
c'était  perdre  la  republique  avec  moi,  et  me  rendre 
indigne,  non  seulement  du  moindre  honneur,  mais  de 
la  moindre  pitié  après  ma  mort.  Je  suis  donc  résolu  de 
retourner  sur  mes  pas,  pour  ne  pas  donner  de  si  grands 
avantages  à  des  misérables.  J'aurai  soin  de  faire  occuper 
de  bons  postes  à  mon  armée  ;  et  quand  l'autre  se 
déclarerait  rebelle ,  je  m'efforcerai  de  défendre  et  de 
garder  ma  province,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  en- 
voyé de  nouvelles  troupes  et  que  vous  vengiez  ici  la 
république  aussi  heureusement  qu'à  Modène.  Comptez 
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cesse  fuerit;  iiec  mori,  si  casus  iiiciderll,  pro  vobis, 

paratior  fuit  quisquam. 

Quare  hortor  te,  mi  Gicero,  exercitum  hue  traji- 
cicndum  qiiam  primum  cures,  et  matures  prius, 
quam  hostes  magis  corroboreutur,  et  noslri  per- 
tnrbentui\  In  qno  si  celeritas  erit  adliibita,  respu- 
blica  in  possessione  victorise,  deletis  sceleratis,  per- 
manebit.  Fac  valeas,  meque  diligas. 

Tratrem  meum  tibi ,  fortissimum  civem,  et  ad 
omnia  paratissimum,  excusem  litteris?qui  ex  labore 
iii  febricnlam  incidit  assiduam ,  et  satis  molestam. 
Quum  primum  poterit  istuc  recurrere,  non  dubi- 
tabit ,  ne  quo  loco  reipublicpe  desit.  Meam  dignita- 
tem  commendatam  habeas,  rogo.  Concupiscere  me 
nihil  oportet.  Habeo  te  et  amantissimum  mei,  et 
quod  optayi ,  summre  auctoritatis.  Tu  videris  , 
quantum  et  quando  tuum  munus  apud  me  velis 
esse.  Tantum  te  rogo,  in  Hirtii  locum  me  subdas, 
et  ad  tuum  amorem,  et  ad  meam  observantiam. 

EPISTOLA  XXII. 

CICERO  PLANCO. 

In  te ,  et  in  collega  omnis  spes  est ,  diis  appro- 
bantibus.  Concordia  vestra,  quaR  senatui  declarata 
litteris  vestris  est ,  mirifice  et  senatus ,  et  cuncta 
civitas  delectata  est.  Quod  ad  me  scripseras  de  re 

'  B.   IVeiske  suspicatur  id  fragment um  epùtolœ. 
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({lie  personne  n'est  plus  disposé  que  moi ,  soit  à  com- 
battre pour  vous  clans  l'occasion,  soit  à  soutenir  un 
siège  s'il  en  est  besoin,  soit  à  mourir  si  le  hasard  m'v 
expose. 

Ainsi,  mon  cher  Ciccron,  je  vous  exhorte  à  faire  ici 
passer  promptement  une  armée,  pour  ne  pas  laisser  à 
l'ennemi  le  temps  de  se  fortifier,  ni  à  nos  gens  celui  de 
perdre  courage.  Si  l'on  se  hâte  autant  qu'il  le  faut,  ne 
doutez  pas  que  les  scélérats  ne  soient  détruits,  et  que 
la  république  ne  triomphe.  Portez-vous  bien,  et  conti- 
nuez de  m'ai  mer. 

Dois-je  faire  des  excuses  pour  mon  frère,  à  qui  la 
fatigue  a  causé  une  fièvre  continue  dont  il  est  assez 
tourmenté?  C'est  un  citoyen  plein  de  courage  et  prêt  à 
tout  entreprendre.  Le  désir  qu'il  a  de  ne  manquer  nulle 
part  à  la  république  le  ramènera  bientôt  ici,  quand  ses 
forces  le  permettront.  Je  vous  recommande  toujours 
l'intérêt  de  ma  gloire.  Je  n'ai  rien  à  désirer,  lorsque 
j'ai  un  ami  tel  que  vous,  un  ami  aussi  respecté.  Voyez 
vous-même  ce  que  vous  êtes  porté  à  faire  pour  moi, 
et  quel  temps  vous  voulez  choisir.  Je  me  croirai  heu- 
reux ,  si  dans  votre  amitié  et  par  mon  attachement  vous 
permettez  que  je  succède  '"'  à  Hirtius. 

LETTRE  XXÏL 

CICÉRON  A  PLANCUS. 

Rome,  mai  710. 

Toutes  nos  espérances,  avec  l'approbation  des  dieux, 
roulent  sur  vous  et  votre  collègue  '*.  Vos  lettres  ont 
rendu  témoignage  au  sénat  de  votre  union  :  il  en  a 
ressenti  une  joie  extrême,  et  Rome  entière  ne  s'en  ré- 
jouit pas  moins.  A  l'égard  des  distributions  de  terres" 
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agraria  :  si  consultus  senatus  esset,  (it  quisque  liono- 
rlfîceiitissimam  de  te  sentenliam  dixisset,  eain  se- 
ciitus  essem  :  qui  certe  ego  fiiissem.  Sed  propter 
tarditatem  sententiarum  moramque  rerum,  quum 
ea ,  qufB  consulebantur,  ad  exitum  non  pervenirent  : 
commodissimum  mihi,  Plancoque  fratri  visum  est, 
uti  eo  ,  quod  ne  nostro  orbitratu  componeretur , 
quis  fuerit  impedimento,  arbitror  te  ex  Planci  lit- 
teris  cognovisse.  Sed  sive  in  senatusconsulto,  slve 
in  ceteris  rébus  desidcras  aliquid;  sic  tibi  persuade, 
tantani  esse  apud  oniiies  bonos  tui  caritatem,  ut 
nullum  genus  amplissim.Te  dignitatis  excogitari  pos- 
sit,  quod  tibi  non  paratum  sit.  Litteras  tuas  vehe- 
menter  exspecto ,  et  quidem  taies,  quales  maxime 
opto.  Vale. 

EPISTOLA  XXIII. 

PLANCUS  CICERONI. 

NuNQUAM  mehercules,  mi  Cicero,  me  pœnitebit 
maxima  pericula  pro  patria  subire ,  dum ,  si  quid 
accident  milii,  a  reprehensione  temeritatis  absim. 
Confîterer  imprudentia  me  lapsum ,  si  unquam 
Lepido  ex  animo  credidissem.  Credulitas  enim  error 
est  magis,  quam  culpa;  et  quidem  in  optimi  cujus- 
que  mentem  facillime  irrepit.  Sed  ego  nou  hoc  vitio 
pnpne  sum  deceptus.  Lepidum  enim  pulchre  noram. 
Quid  ergo  est?  Pudor  me,  qui  in  bello  maxime  est 
periculosus,  hune  casum  coegit  subire.  Nam,  '  si 

'  Vtl  hic  nisi  legendum,  'vel  supra,  ep.  i8,  si  iino  looo  me  tenerem. 
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dont  vous  m'aviez  écrit,  si  le  sénat  en  eût  pris  coiniais- 
sance ,  j'aurais  embrassé  les  opinions  qui  vous  auraient 
été  le  plus  honorables,  et  j'aurais  même  été  le  premier 
à  les  proposer  ;  mais  la  lenteur  des  délibérations  et 
l'embarras  des  conjonctures  ayant  retardé  toutes  les 
affaires,  nous  avons  cru,  Plancus  votre  frère  et  moi, 
qu'il  fallait  user  du  décret,  tel  qu'il  est  :  Plancus  n'aura 
pas  manqué  de  vous  écrire  par  la  faute  de  qui  il  n'est 
pas  conçu  comme  nous  l'aurions  désiré.  Mais  si  vous  y 
trouvez  quelque  chose  à  redire,  ou  dans  toute  autre 
occasion  qui  vous  intéresse,  soyez  persuadé  que,  cher 
comme  vous  Têtes  à  tous  les  honnêtes  gens,  il  n'y  a 
aucune  sorte  de  distinction  qu'on  ne  soit  prêt  îi  vous 
accorder.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience  ^ 
et  je  souhaite  qu'elles  soient  conformes  à  mes  vœux  les 
j)lus  ardents.  Adieu. 

LETTRE    XXIII. 

PLANCUS  A  CICÉRON. 

Cularon,  juin  710. 

Je  ne  regretterai  jamais ,  mon  cher  Cicéron ,  de  m'être 
exposé  aux  plus  grands  dangers  pour  le  service  de  la 
patrie,  pourvu  que,  si  le  succès  ne  m'est  pas  favorable, 
on  ne  s'en  prenne  point  à  ma  témérité.  Je  me  recon- 
naîtrais coupable  d'imprudence,  si  j'avais  jamais  pris 
une  véritable  confiance  en  Lépidus.  Cependant  la  cré- 
dulité est  moins  une  faute  qu'une  erreur,  et  les  plus 
honnêtes  gens  sont  ceux  qui  s'en  défendent  le  moins. 
Mais  je  puis  dire  que  ce  n'est  pas  ce  qui  a  failli  de  me 
tromper,  car  je  connaissais  Lépidus  *'°.  Sur  quoi  donc 
faire  tomber  le  reproche?  Sur  un  vain  scrupule,  tou- 
jours dangereux  dans  le  métier  de  la  guerre.  Je  craignais 

XVI.  25 
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imo  loco  essem,  verel)ar,  ne  cui  obtrectatôrum 
viderer  et  nimium  pcrtinaciter  Lepido  ofTcnsus,  et 
niea  patieiitia  etiam  alere  bellum.  Itaqiie  copias 
prope  in  conspectum  Lepidi  Antoniiqiie  adduxi, 
quadragintaque  niilliiim  pass.  spatio  relicto  consedi, 
eo  consilio ,  ut  vel  celeriter  accedere ,  vel  saluta- 
riter  recipere  me  posseni.  Adjunxi  h.Tec  in  loco  eli- 
gendo ,  flumen  oppositum  ut  haberem ,  in  quo  mora 
transitus  esset;  Vocontii  sub  manu  ut  essent,  per 
quorum  loca  fîdeliter  milii  pateret  iter.  Lepidus, 
desperato  adventu  meo  ,  quem  non  mediocriter 
captabat,  se  cum  Antonio  conjunxit  a.  d.  un  kal. 
junias  ;  eodemque  die  ad  me  castra  moverunt  :  vi- 
ginti  millia  pass.  quum  abessent,  res  mihi  nuntiata 
est.  Dedi  operani  deum  benignitate ,  ut  et  celeriter 
me  reciperem ,  et  hic  discessus  nihil  fugse  simile 
haberet;  non  miles  ullus,  non  eques,  non  quidquam 
impedimentorum  amitteretur,  a  ut  ab  illis  '  ferven- 
tibus  latronibus  interciperetur.  Itaque  pridie  nonas 
junias  omnes  copias  Isaram  trajeci,  pontesque,  quos 
feceram ,  interrupi ,  ut  spatium  ad  colligendum  se 
lîomines  liaberent ,  et  ego  me  interea  cum  collega 
conjungerem  :  quem  triduo,  quum  lias  dabam  litte- 
ras,  exspectabam. 

Latereasis  nostrl  et  fidem,  et  animum  singularem 
in  rempublicam,  semper  fatebor.  Sed  certe  nimia 
ejus  indulgentia  in  Lepidum  ad  hœc  pericula  per- 
spicienda  fecit  eum  minus  sagacem.  Qui  quidem 
quum  in  fraudem  se  deductum  videret,  manus, 

'  .^l.  codd.  furentibus. 
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que,  si  je  demeurais  clans  le  même  lieu,  il  ne  parût  à 
quelqu'un  de  mes  ennemis  que  ma  haine  était  tfop  opi- 
niâtre contre  Lépidus,  et  que  je  cherchais  à  nourrir  la 
guerre  par  mon  inaction.  C'est  dans  cette  idée  que  j'ai 
fait  avancer  mes  troupes  presque  à  la  vue  de  Lépidus 
et  d'Antoine,  et  que  je  me  suis  arrêté  à  quarante  mille 
pas  d'eux ,  pour  m'assurer  le  pouvoir,  ou  de  m'appro- 
cher  promptement ,  ou  de  me  retirer  sans  difficulté.  A 
cette  précaution  j'ai  joint  celle  de  me  poster  au-dessous 
d'un  grand  fleuve,  qu'on  ne  pouvait  traverser  qu'avec 
lenteur,  et  d'assurer  ma  marche,  en  ne  m'éloignant 
pas  du  pavs  desVoconces,  dont  je  connaissais  la  fidé- 
lité. Lépidus,  désespérant  de  me  voir  arriver,  comme  il 
s'en  était  extrêmement  flatté ,  s'est  joint  à  Marc-Antoine 
le  28  de  mai  ;  et  dès  le  même  jour ,  ils  ont  fait  marcher 
vers  moi  leurs  troupes  réunies  :  ils  n'étaient  plus  qu'à 
vingt  milles,  lorsque  j'en  ai  reçu  la  nouvelle.  Avec  la 
faveur  du  ciel,  je  me  suis  hâté  de  me  retirer;  et  cette 
retraite  n'a  pas  eu  la  moindre  apparence  d'une  fuite.  Il 
n'est  tombé  entre  les  mains  de  ces  voleurs  affamés,  ni 
un  soldat,  ni  un  cheval,  ni  aucune  partie  de  mon 
bagage.  Ainsi,  le  4  de  juin,  j'ai  fait  repasser  l'Isère  à 
toutes  mes  troupes,  et  j'ai  rompu  les  ponts  que  j'y  avais 
jetés,  afin  de  me  donner  le  temps  de  rassembler  mes 
forces  et  de  me  joindre  à  mon  collègue,  que  j'attends 
dans  trois  jours. 

Je  dois  un  témoignage  éternel  à  la  fidélité  et  au  cou- 
rage extraordinaire  de  notre  ami  Latérensis  :  mais  il 
faut  avouer  que,  par  un  excès  d'indulgence  pour  Lépi- 
dus, il  s'est  aveuglé  sur  tous  ces  dangers.  Enfin,  re- 
connaissant qu'il  avait  été  trompé,  il.  s'est  efforcé  de 
tourner  contre  lui-même  des  mains  qu'il  aurait  mieux 
employées  contre  Lépidus.  On  l'a  cependant  interrompu 
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quas  jiiRtius  in  Lepicli  perniciem  armasset,  sibi 
afferrc  conatus  est.  In  quo  casu  tamen  iiiterpellatiis 
et  aclhuc  vivit,  et  dicitur  victurus.  Sed  tamen  de  hoc 
niihi  paruni  certuni  est.  Magno  cuni  dolore  parri- 
cidarum  elapsus  sum  '  iis.  Veniebant  enim  ,  eodeni 
furore  in  me,  quo  in  patriam,  incita ti.  Iracimdias 
autem  haruni  rerum  récentes  habebant  :  quod  Le- 
pidum  castigare  non  destiteram,  ut  exstingueret 
bellum  ;  quod  colloquia  facta  improbabam  ;  quod 
legatos ,  fîde  Lepidi  missos  ad  me ,  in  conspectum 
venire  '^  vetueram,  quod  C.  Catium  Vestinum,  tri- 
bunum  militum,  missum  ab  Antonio  '  ad  me  cum 
litteris,  exceperam.  In  quo  hanc  capio  voluptatem, 
quod  certe,  quo  magis  me  petiverunt,  tanto  majo- 
rem  his  frustratio  dolorem  attulit.  Tu ,  mi  Cicero , 
quod  adhuc  fecisti,  idem  proesta;  ut  vigilanter  ner- 
voseque  nos,  qui  stamus  in  acie,  subornes.  Veniat 
CfTesar  cum  copiis,  quas  liabet  firmissimas  :  aut,  si 
ipsum  aliqua  res  impedit,  exercitus  mittatur;  cujus 
ipsius  magnum  agitur  periculum.  Quidquid  ali- 
quando  futurum  fuit  in  castris  perdilorum  contra 
patriam  ,  hoc  omne  jam  convenit.  Pro  urbis  vero 
sainte  cur  non  omnibus  facultatibus,  quas  habemus, 
utamur?  Quod  si  vos  istic  non  defueritis,  profecto, 
quod  ad  me  attinet,  omnibus  rébus  abunde  reipu- 
blic0R  satisfaciam.  Te  quidem ,  mi  Cicero,  in  dies, 
mehercules ,  habeo  cariorem  ;  soUicitudinesque  meas 
quotidie  magis  tua  mérita  exacuunt,  ne  quid  aut  ex 

"  His.  —  ^  Vetaveram.  —  '  Al.  ad  eum,  W  ad  se.  Al.  quoque  acce- 
peiam,  v<d  interceperain. 
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dans  l'exécution  de  ce  dessein,  et  on  n'est  pas  snns 
espérance  pour  sa  vie*'  :  mais  je  n'en  ai  point  encore 
de  certitude.  Nos  parricides  sont  au  désespoir  que  je 
leur  sois  échappé  **.  Leur  fureur  n'en  voulait  pas  moins 
à  moi  qu'à  la  patrie.  Ils  avaient  même  trouvé  de  nou- 
veaux sujets  de  ressentiment  contre  moi  dans  les  cir- 
constances, parce  que  je  n'avais  pas  cessé  d'exciter 
Lépidus  à  finir  la  guerre;  que  j'avais  condamné  leurs 
conférences;  que  j'avais  refusé  de  laisser  paraître  devant 
jnoi  des  députés  venus  sous  la  garantie  de  Lépidus;  que 
j'avais  reçu  dans  mon  armée  C.  Catius  "^  Vestinus, 
tribun  militaire  ^^ ,  qu'Antoine  m'avait  envoyé  avec  des 
lettres.  Mais  je  pense  avec  plaisir,  que  plus  ils  étaient 
animés  contre  moi,  plus  ils  sont  piqués  que  je  leur  sois 
échappé.  Vous,  mon  cher  Cicéron,  ne  cessez  pas  de 
travailler  avec  votre  fermeté  et  votre  vigilance  ordi- 
naires à  nous  procurer  d'utiles  secours,  tandis  que 
nous  sommes  armés  pour  la  patrie.  Que  César  *^  se  hâte 
de  nous  joindre  avec  ses  meilleures  troupes;  ou,  s'il 
est  arrêté  par  quelque  obstacle,  qu'il  nous  envoie  son 
armée,  car  un  grand  danger  le  menace  lui-même *^.  Tout 
ce  qu'il  est  possible  de  trouver  jamais  dans  un  camp  de 
scélérats  prêts  à  déchirer  leur  patrie,  est  maintenant 
rassemblé. Tourquoi  donc  n'emploierions-nous  pas  aussi 
toutes  nos  forces  pour  le  salut  de  Rome  ?  Si  vous  ne 
manquez  à  rien  de  votre  côté,  vous  pouvez  être  sûr 
que,  du  mien,  je  ferai  tout  ce  que  je  dois  pour  le  ser- 
vice de  la  république.  Le  ciel  m'est  témoin ,  mon  cher 
Cicéron,  que  vous  me  devenez  plus  cher  de  jour  en 
jour ,  et  que  plus  vous  acquérez  de  droits  sur  ma  re- 
connaissance ,  plus  je  me  sens  inquiété  par  la  crainte 
de  perdre  quelque  chose  de  votre  amitié  ou  de  votre 
estime.  Ce  que  je  souhaite  à  présent ,  c'est  qu'il  me  soit 
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amore,  ant  ex  judicio  tiio  perdam.  Opto,  ut  mihi 
liceat  jam  prœsenti  pietate  meorum  offîciorum  tua 
bénéficia  libi  facere  jucundiora.  Octavo  idus  jun. 
Cularone,  ex  finibus  Allobrogum. 


EPISTOLA  XXIV. 

PLANCUS  IMPERAT.  CONS.  DESIGN. 
CICERONl  S.  D. 

Facere  non  possum ,  quin  in  singulas  res ,  raeri- 
taque  tua,  tibi  gratias  agani.  Sed  mehercule  facio 
cuni  pudore.  Neque  enim  tanta  necessitudo,  quan- 
tam  tu  niihi  tecuni  esse  voluisti ,  desiderare  videtur 
gratiarum  actionem  ;  neque  ego  lubenter  pro  maxi- 
niis  tuis  beneficiis  tam  vili  munere  '  defnngor  ora- 
tionis  ;  et  malo  prœsens  observantia ,  indulgentia  , 
assiduitate ,  niemoreni  me  tibi  probare.  Quod  si 
niihi  vita  contigerit ,  oranes  gratas  aniicitias  atque 
etiam  pias  propinquitates  in  tua  observantia,  indul- 
gentia, assiduitate  vincam.  Amor  enini  tuus,  ac 
judiciuni  de  me,  utrum  mihi  plus  dignitatis  in  per- 
petuum ,  an  voluptatis  quotidie  sit  allaturus ,  non 
facile  dixerim.  De  militum  commodis ,  fuit  tibi 
curœ;  quos  ego  non  potentise  mece  causa  (nihil 
enim  me  non  salutariter  cogitare  '  scio),  ornari 
volui  a  senatu  :  sed  primum,  quod  ita  meritos  judi- 
cabam  ;  deinde ,  quod  ad  oranes  casus  conjunctiores 
reipublicœ  esse  volebam  ;  novissirae ,  ut  ab  omni 

'  AL  defungar.  —  '■'  Melius  forte  scis. 
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permis  de  vous  donner  à  Rome  des  témoignages  de  ma 
religieuse  tendresse,  qui  puissent  augmenter  encore  la 
satisfaction  que  vous  trouvez  dans  vos  propres  bien- 
faits. Le  6  de  juin,  à  Cularon*^,  sur  la  frontière  des 
Allobroges. 

LETTRE   XXIV. 

PLANCUS,  IMPERATOR,  CONSUL  DÉSIGNÉ, 
A  CICÉRON,  S. 

De  la  Gaula,  juillet  710. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire,  à  chaque  occa- 
sion, les  remercîments  que  je  vous  dois  pour  vos  bien- 
faits. Cependant  il  est  certain  que  je  ne  le  fais  pas  sans 
quelque  confusion  :  car  il  semble  qu'une  liaison  aussi 
étroite  que  celle  où  vous  m'avez  permis  de  vivre  avec 
vous  ne  demande  pas  cette  formalité.  Je  trouve  même 
que  des  témoignages  de  reconnaissance,  qui  ne  con- 
sistent qu'en  paroles,  sont  trop  au-dessous  des  faveurs 
infinies  que  j'ai  reçues  de  vous;  et  j'aime  bien  mieux 
vous  prouver  mes  sentiments,  à  Rome  même,  par  mes 
soins,  mon  dévoûment  et  mes  assiduités.  Si  le  ciel  me 
conserve  la  vie,  je  me  propose  de  surpasser,  de  tous 
ces  côtés-là,  ce  que  l'amitié  a  de  plus  tendre,  et  la  pa- 
renté de  plus  saint.  Je  ne  déciderais  pas  aisément  à 
quoi  je  serai  le  plus  sensible,  ou  du  plaisir  que  je  res- 
sentirai tous  les  jours  de  votre  amitié  et  de  votre  estime, 
ou  de  l'honneur  qui  m'en  reviendra  éternellement.  Vous 
avez  pris  soin  de  l'intérêt  des  soldats  *^  Ce  n'est  pas 
pour  augmenter  ma  puissance  en  me  les  attachant  (  car 
je  rapporte  tout,  comme  vous  savez,  au  salut  public), 
que  j'ai  souhaité  qu'ils  reçussent  des  récompenses  du 
sénat;  mais,  en  premier  lieu,  parce  que  je  les  en  ai 
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omnium  sollicitatione  aversos  eos,  taies  vobis  pivie- 
staro  posscm,  qual(;s  adhuc  fuerunt.  Nos  adhuc  hic 
omtiia  intégra  sustinnimiis.  Quod  consilium  nos- 
tium,  etsi,  quanta  sit  aviditas  hominum,  non  sine 
causa ,  talis  victoria? ,  scio  ,  taraen  vobis  probari 
spero.  Non  enim ,  si  quid  in  his  exercitibus  sit 
offensum,  magna  subsidia  respublica  habct  expedita, 
quibus  subito  impetu  ac  latrocinio  parricidarum 
résistât.  Copias  vero  nostras  notas  tibi  esse  arbitror. 
In  castris  meis  legiones  sunt  veteranre  très;  tironum 
\el  luculentissinia  ex  omnibus  una  :  in  castris  Bruti 
una  veterana  legio  ;  altéra  bima;  octo  tironum.  ïta 
universus  exercitus  numéro  amplissimus  est,  firmi- 
tate  exiguus.  Quantum  autem  in  acie  tironi  sit  com- 
mittendum,  nimium  sappe  expertum  habemus.  Ad 
hoc  robur  nostrorum  exercituum,  sive  Africanus 
exercitus,  qui  est  veteranus,  sive  Giesaris  acces- 
sisset ,  içquo  animo  summam  rempublicam  in  dis- 
crimen  deduceremus.  Aliquanto  autem  propius  esse, 
quod  ad  Cœsarem  attinet,  videbamus.  Nihil  destiti 
eum  litteris  hortari;  neque  ille  intermisit  affirmare, 
se  sine  mora  yenire  :  quum  intérim  aversum  illum 
ab  hac  cocitatione  ad  alia  consilia  video  se  contu- 
lisse.  Ego  tamen  ad  eum  Furnium  nostrum  cum 
mandatis  litterisque  misi ,  si  quid  forte  profîcere 
posset, 

Scis  lu,  mi  Cicero,  quod  ad  Cœsaris  amorem 
attinet,  societatem  mihi  esse  tecum  :  vel  quod  in 
l'amiliaritate  Cœsaris,  vivo  illo,  jam  tueri  eum  et 
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crus  dignes;  secondement,  pour  les  disposer  de  plus 
en  plus  à  s'unir  dans  toutes  les  circonstances  à  la  répu- 
bli({ue;  enfin,  pour  les  fortifier  contre  toutes  les  solli- 
citations, et  les  soutenir  dans  les  sentiments  qu'ils  ont 
conservés  jusqu'aujourd'hui.  Les  choses  sont  toujours 
ici  dans  le  même  état.  Je  sais  que  nos  concitoyens  n'aspi- 
rent qu'à  la  victoire,  et  cette  impatience  est  fort  juste: 
mais  je  me  flatte  que  vous  n'en  approuverez  pas  moins 
ma  conduite.  En  effet,  s'il  arrivait  quelque  chose  de 
fâcheux  à  nos  xirmées,  la  république  n'a  pas  des  res- 
sources toutes  prêtes  pour  arrêter  l'impétuosité  subite  ^^ 
et  les  brigandages  de  nos  parricides.  Vous  êtes  informé 
sans  doute  de  l'état  de  nos  forces.  J'ai  dans  mon  camp 
trois  légions  de  vétérans  et  une  de  nouvelles  levées, 
mais  la  meilleure  de  cette  espèce  °°.  Décimus  a  une 
légion  de  vétérans,  une  autre  qui  fut  créée  il  y  a  deux 
ans,  et  huit  de  nouvelles  levées.  Ainsi  notre  ai^mée  est 
très  nombreuse ,  sans  être  extrêmement  forte.  Nous 
avons  éprouvé  plus  d'une  fois  qu'il  y  a  peu  de  fond 
à  faire  sur  tous  ces  nouveaux  soldats.  Si  les  troupes 
d'Afrique  5',  qui  sont  toutes  composées  de  vétérans, 
ou  si  l'armée  de  César  venait  nous  joindre,  nous  risque- 
rions volontiers  une  bataille.  Comme  César  est  le  plus 
proche  de  nous,  je  n'ai  pas  cessé  de  le  presser  par  mes 
lettres,  ni  lui  de  m'assurer  qu'il  se  mettrait  incessam- 
ment en  marche,  quoique  j'aie  lieu  de  m'imaginer  qu'il 
n'y  pense  pas  sérieusement,  et  qu'il  a  déjà  pris  d'autres 
mesures.  Je  n'ai  pas  laissé  de  lui  dépêcher  Furnius 
avec  de  nouvelles  instructions,  pour  le  tenter  par  un 
nouvel  effort. 

Vous  savez,  mon  cher  Cicéron,  que  je  ne  me  crois 
pas  moins  obligé  que  vous  d'aimer  ce  jeune  César  : 
l'intime  liaison  que  j'ai  eue  avec  son  oncle  me  fait  un 


394  EPlSTOLiE,  X,  a4. 

diligere  fuit  mlhi  necesse;  vel  quocl  ipse,  quoad  ego 
nosse  poUii,  modéra tissimi  atque  humanissimi  fuit 
sensiis;  vel  qiiod  ex  lam  insigni  amicitia  mea  atque 
Cœsaris,  liunc  fîlii  loco,  et  illius,  et  vestro  judicio 
substitutum ,  '  non  pcrinde  habere ,  turpe  mihi  vi- 
detur.  Sed ,  quidquid  tibi  scrlbo,  dolenter  nieher- 
cule  niagis,  quani  inimice  facio.  Quod  vivit  Anto- 
nius  hodie,  quod  Lepidus  uiia  est,  quod  exercitus 
liabeut  non  contemnendos ,  quod  sperant ,  quod 
audent  ;  omne  Cesari  acceptuni  referre  possunt. 
Neque  ego  superiora  repetam.  Sed  ex  eo  tempore, 
quo  ipse  mihi  professus  est  se  venire,  si  venire 
voluisset,  aut  oppressum  jam  bellum  esset,  aut  in 
adversissimam  illi  Hispaniam  cum  detrimento  eo- 
runi  maximo  '^  extrusum.  Quœ  mens  eum,  aut  quo- 
rum consilia  a  tanta  gloria ,  sibi  vero  etiam  neces- 
saria  ac  salutari ,  ^  avocarint ,  et  ad  cogitationem 
consulatus  bimestris,  summo  cum  terrore  homi- 
num ,  et  insulsa  cum  efîlagitatione  '^  transtulerint , 
exputare  non  possum.  Multum  in  hac  re  mihi  vi- 
dentur  necessarii  ejus,  et  reipublicœ ,  et  ipsius  causa 
proficere  posse  :  plurimum,  ut  puto,  tu  quoque; 
cujus  ille  tanta  mérita  habet,  quanta  nemo,  prseter 
me  :  nunquam  enim  obliviscar,  maxima  ac  plurima 
me  tibi  debere. 

De  his  rébus,  ut  exigeret  cum  eo,  Furnio  man- 
davi.  Quod  si,  ^quantam  debeo,  habuero  apud  eum 
auctoritatem,  plurimum  ipsurn  juvero.  Nosinterea 

'  Non  proinde.  —  ^  Detrusum.  —  ^  Avocarit.  —  *  Transtulerit.  — 
'''  Quantum.  ' 
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devoir  de  le  protéger  et  de  le  servir.  Soit  que  je  consi- 
dère ses  qualités  naturelles,  qui  me  paraissent  aimables 
et  portées  à  la  modération,  soit  que  je  me  rappelle  sur- 
tout ce  que  je  dois  à  la  mémoire  de  mon  ami,  il  me 
semble  qu'il  serait  honteux  pour  moi  de  ne  pas  aimer 
celui  que  vous  paraissez,  Jules  César  et  vous^',  avoir 
adopté  pour  son  fils.  C'est  donc  ma  douleur,  plutôt 
qu'un  sentiment  d'inimitié ,  qui  me  force  à  vous  l'écrire  : 
mais  si  Antoine  vit,  si  Lépidus  a  joint  ses  troupes  îiux 
siennes,  s'ils  ont  une  armée  qui  n'est  pas  méprisable, 
s'ils  forment  des  espérances,  et  s'ils  osent  les  pour- 
suivre ,  c'est  au  jeune  César  qu'ils  en  ont  l'obligation. 
Je  ne  rappellerai  point  ce  qui  s'est  passé  depuis  long- 
temps ;  mais  ne  doutez  pas  que  s'il  était  venu  quand  il  me 
Ta  fait  espérer,  la  guerre  ne  fût  déjà  terminée  ,  ou  qu'elle 
n'eiiifété  transportée,  à  leur  grand  désavantage,  dans 
la  province  d'Espagne,  qui  est  absolument  opposée  à 
Lépidus  ^^.  Il  m'est  impossible  de  pénétrer  par  quels 
motifs  ou  par  quelles  suggestions  il  s'est  laissé  détour- 
ner d'une  entreprise  si  glorieuse  et  même  si  nécessaire  à 
ses  propres  intérêts,  pour  solliciter  un  consulat  de  deux 
mois  9^,  qui  ne  peut  servir  qu'à  faire  redouter  ses  inten- 
tions^^, et  qu'à  rendre  ses  prétentions  fort  ridicules. 
Ses  amis  pourraient,  par  leurs  conseils,  lui  rendre  au- 
tant de  service,  dans  cette  occasion,  qu'à  la  république; 
et  vous  principalement,  à  qui  il  a  plus  d'obligation  que 
personne  au  monde  °^ ,  excepté  moi  néanmoins ,  qui 
n'oublierai  jamais  que  je  vous  en  ai  d'infinies. 

J'ai  donné  ordre  à  Furnius  ^"^  de  traiter  toutes  ces 
affaires  avec  lui;  et  s'il  a  pour  mes  instances  autant 
d'égard  qu'il  le  doit,  je  lui  rends  assurément  un  grand 
Service.  Pendant  ce  temps-là,  nous  ne  sommes  pas  ici 
dans  un  embarras  médiocre;  car  le  péril  est  égal  à  ris- 
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diiriore  condîtione  bellum  sustinemusj  quod  neque 
expeditissimam  dimicationem  putamus,  neque  ta- 
nien  i^efugiendo  commissuri  siimus,  ut  majus  detri- 
mentum  respublica  accipere  possit.  Quod  si  aut 
Csesar  se  respexerit,  aut  Africanœ  legiones  celeriter 
venerint,  securos  vos  ab  liac  parte  reddemus.  Tu, 
ut  instituisti,  me  diligas  rogo ,  proprieque  tuuni 
esse,  tibi  persuadeas.  V.  kal.  sext.  ex  castris. 

EPISTOLA   XXV. 

CICERO  FURNIO  S.  D. 

Si  interest,  id  quod  homines  arbitrantur,  reipu- 

blicse  te,  ut  instituisti  atque  fecisti,  navare  operam, 

rebusque  maximis,  quae  ad  exstinguendas  reliquias 

belli   pertinent,   interesse  :   nihil  videris   nielius, 

neque  laudabilius,   neque   honestius  facere  posse; 

istanique   operam   tuam,    navitatem ,    animuni   in 

rempublicam    celeritati    prœturoe    anteponendam 

censeo.  Nolo  enim  te  ignorare,  quantam  laudeni 

consecutus    sis  :  mihi  crede ,   proximani   Planco , 

idque  ipsius  Planci  testimonio,  prœterea  fama  scien- 

tiaque  omnium.   Quamobrem  si  quid  operis   tibi 

etiam  nunc  restât,  id  maximo  opère  censeo  perse- 

quendum.  Quid  enim  honestius,  aut  quid  honesto 

anteponendum  ? 

/ 

Sin  autem  satisfactum  reipublicœ  putas,  celeriter 

ad  comitia,  '  quando  mature  futura  sunt,  venien- 

Quum,  'vel  quoniam. 
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quer  une  bataille,  ou  à  mettre  l'ennenii  en  état  de  nous 
faire  encore  plus  de  mal  si  nous  lui  tournons  le  dos.  Si 
César  voulait  écouter  ce  que  l'honneur  demande  de  lui, 
ou  si  les  légions  d'Afrique  ^*  arrivaient  promptement , 
nous  vous  soulagerions  bientôt  de  l'inquiétude  où  vous 
êtes  pour  nous.  Je  vous  prie  de  m'aimer  toujours  comme 
vous  faites,  et  de  me  croire  entièrement  à  vous.  Au 
camp,  le  28  juillet.  ^^ 

LETTRE  XXV. 

CICÉRON  A  FURNIUS  '°%  S. 

Rome,  niai  710. 

S'il  est  important,  comme  tout  le  monde  en  est  per- 
suadé, que  vous  continuiez  de  rendre  service  h  la  répu- 
blique ,  et  d'entrer  dans  toutes  les  mesures  qui  peuvent 
contribuer  à  étouffer  les  restes  de  la  guerre,  il  me 
semble  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux,  ni 
prendre  de  parti  plus  louable  et  plus  glorieux.  L'avan- 
tage d'arriver  plus  tôt  à  la  préture  '°'  ne  me  paraît  pas 
comparable  à  l'honneur  de  servir  courageusement  la 
patrie;  car  il  ne  faut  pas  vous  laisser  ignorer  quelle 
gloire  vous  vous  êtes  acquise.  Je  vous  assure  qu'elle 
n'est  guère  moindre  que  celle  de  Plancus;  et  je  parle 
sur  le  témoignage  de  Plancus  même,  d'accord  avec  la 
voix  publique  et  l'opinion  de  tous.  S'il  vous  reste  donc 
quelque  chose  à  terminer,  je  vous  conseille  de  vous  y 
attacher  de  toutes  vos  forces.  Est-il  rien  de  plus  hono- 
rable ,  et  croyez-vous  qu'il  y  ait  rien  de  préférable  à 
l'ho 


nneur 


0 


Si  pourtant  vous  croyez  avoir  rempli  ce  que  vous 
devez  à  la  république,  mon  avis  est  que  vous  vous 
hâtiez  de  venir  aux  comices ,  puisqu'ils  doivent  se  tenir 
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dum  censeo  :  dummodo  ne  quid  hœc  ambitiosa  festi- 
natio  '  imminuat  ejus  gloriîiR,  quam  conseculi  sii- 
mus.  Multi  clarissimi  viri,  quum  reipubliae  dareiit 
operam  ,  annum  petitionis  suae  non  obierunt.  Quod 
eo  facilius  nobis  est,  quod  non  est  annus  hic  tibi 
destinatus,  ut,  si  sedilis  fuisses,  post  bienniuni  tuus 
annus  esset.  Nunc  nihil  prïetermittere  videbere 
usitati  et  quasi  legilinii  temporis  ad  petendum. 
Video  autem ,  Planco  consule,  etsi  etiai.i  sine  eo 
rationes  expeditas  haberes,  tamen  splendidiorem 
petitionem  tuam ,  si  modo  ista  ex  sententia  confecta 
essent.  Omnino  plura  me  scribere ,  quum  tuum 
tantum  consilium  judiciumque  sit,  arbitrabar  non 
ita  necesse  ;  sed  tamen  sententiam  meam  tibi  igno- 
tam  esse  nolebam  :  cujus  est  hsec  summa ,  ut  omnia 
te  metiri  dignitate  malim,  quam  ambitione,  majo- 
remque  fructum  ponere  in  perpetuitate  laudis , 
quam  in  celeritate  prseturae.  Hoec  eadem  locutus 
sum  domi  meae,  adhibito  Q.  fratre  meo,  et  Csecina , 
et  Calvisio,  studiosissimis  tui ,  quum  Dardanus, 
libertus  tuus,  interesset.  Omnibus  probari  videbatur 
oratio  mea.  Sed  tu  optime  judicabis.  Vale. 


EPISTOLA   XXVI. 

CICERO  FURNIO  S.  D. 
Legtis  tuis  Jitteris ,  quibus  declarabas,  aut  omit- 

*  Aliquid  imminuat. 
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de  si  bonne  heure;  oui,  venez,  pourvu  que  cet  em- 
pressement d'ambition  ne  diminue  en  rien  la  gloire  que 
nous  avons  obtenue.  On  a  l'exemple  de  quantité  d'il- 
lustres personnages ,  qui  ont  sacrifié  une  année  de  pré- 
tention au  service  de  la  république  :  ce  qui  doit  nous 
coiiter  d'autant  moins ,  que  cette  année  n'est  pas  réelle- 
ment la  vôtre,  comme  elle  le  serait  si  vous  aviez  été  édile, 
et  que  vous  eussiez  dixîit  de  vous  présenter  à  l'expira- 
tion des  deux  ans.  Maintenant  rien  ne  vous  presse , 
et  vous  ne  paraîtrez  pas  avoir  différé.  Je  trouve  même 
que  si  vous  attendiez  le  consulat  de  Plancus  '"" ,  quoi- 
que vous  n'ayez  pas  besoin  de  ce  secours,  voire  de- 
mande en  aurait  plus  d'éclat,  en  supposant  du  moins 
le  succès  des  affaires  présentes.  Sage  et  judicieux  comme 
vous  êtes ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  nécessaire  de 
vous  en  dire  davantage  ;  mais  je  suis  bien  aise  aussi 
que  vous  n'ignoriez  pas  ce  que  je  pense.  En  un  mot, 
j'aimerais  mieux  que  vous  prissiez  votre  dignité  que 
votre  ambition  pour  règle  ;  et  je  voudrais  vous  voir  atta- 
cher plus  de  prix  à  une  gloire  durable  qu'à  une  préture 
plus  ou  moins  prochaine.  J'ai  tenu  le  même  langage 
dans  un  entretien  que  j'ai  eu  chez  moi  avec  Quintus 
mon  frère,  avecCécina'°^  etCalvisius  '°^,  qui  vous  sont 
tous  fort  affectionnés,  en  présence  de  Dardanus  votre 
affranchi.  Il  m'a  semblé  qu'ils  pensaient  tous  comme 
moi  :  mais  vous  en  jugerez  parfaitement  vous-même. 
Adieu. 

LETTRE  XXVI. 

.CICÉRON  A  FURNIUS,  S. 

Rome,  mai  710. 
Des  deux  partis  dont  vous  m'écrivez  qu'on  ne  pou- 
vait éviter  l'un ,  ou  d'abandonner  la  Gaule  Narbonnaise, 
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tendos  Narbotienses,  aut  cum  periculo  dlmican- 
dum,  illiid  magis  timui  :  qiiod  vitatum  non  moleste 
fero.  Qnod  de  Planci  et  Bruti  concordia  scrlbis,  in 
eo  vel  maximam  spem  pono  victoriœ.  De  Gallorum 
studio,  nos  aliqnando  cognoscemus ,  nt  scribis,  cu- 
jus  id  opéra  maxime  excitatiim  sit.  Sed  jam,  mihi 
crede,  cognovimus.  Itaqiie  jiicundissimis  tuis  litteris 
stomachatiis  sum  in  extremo.  Scribis  enim ,  si  in 
sextilem  comitia,  clto  te;  sin  jam  confecta,  citius, 
ne  diutius  cum  periculo  fatuus  sis.  O  mi  Furni, 
quam  tu  causam  tuam  non  nosti,  qui  aliénas  tam 
facile  discas  !  Tu  nunc  candidatum  te  putas,  et  id 
cogitas,  ut  aut  ad  comitia  curras;  aut,  si  jam  con- 
fecta ,  domi  ture  sis ,  '  ne  cum  maximo  periculo ,  ut 
scribis,  stultissimus  sis?  Non  arbitror  te  ita  sentire. 
Omnes  enim  tuos  ad  laudem  impetus  noyi.  Quod 
si ,  ut  scribis,  ita  sentis,  non  magis  te,  quam  de  te 
judicium  reprehendo  meum. 

Te  adipiscendi  magistratus  levissimi  et  divulga- 
tissimi ,  si  ita  adipiscare,  ut  plerique,  prsepropera 
festinatio  abducet  a  tantis  laudibus,  quibus  te  omnes 
in  cœlum  jure  et  vere  ferunt?  Scilicet  id  agitur, 
utrum  bac  petitione,  an  proxima  pr?Ptor  fias,  non 
Ht  ita  de  republica  mereare ,  omni  honore  ut  dignis- 
simus  judicerf  "  Utrum  nescis,  quam  alte  ascen- 
deris?an  pi'o  .iiilo  id  putas? Si  nescis,  tibi  ignosco; 
nos  in  culpa  sumus  :  sin  intelligis,  ulîa  tibi  est  pr?R- 
tura  ,   vel  officio ,   quod  pauci ,  vel  gloria ,  quam 

'  Aliquot  mss.  et  edd  priscœ ,  scilicet  ne  cum  maximo  periculo.  Ulud 
scilicet,  suMatum  a  Victorio ,  restituit  Grcwius.  Ernest,  non  retinuit. 


LETTRES,  X,  26.  4oi 

ou  d'y  combattre  avec  danger,  c'est  le  premier  que  j'ai 
craint  le  plus,  et  je  ne  suis  pas  fâché  qu'on  s'en  soit 
gardé.  Vous  me  parlez  de  la  bonne  intelligence  qui 
règne  entre  Plancus  et  Décimus  :  c'est  le  plus  heureux 
présage  de  la  victoire.  Quant  à  la  fidélité  des  Gaules  '", 
nous  saurons  un  jour,  con)me  vous  dites  ,  à  qui  nous  la 
devons;  mais,  croyez-moi,  nous  le  savons  déjà.  Votre 
lettre  me  charmait  :  la  fin  m'a  déplu.  Vous,  à  Rome  au 
mois  d'août  pour  les  comices;  et  plus  tôt,  s'ils  sont 
finis,  afin,  dites-vous,  de  n'être  pas  toujours  dupe! 
O  mon  cher  Furnius!  que  vous  connaissez  mal  votre 
cause,  vous  qui  jugez  si  bien  '°^  de  celles  d'autrui! 
Quoi  !  vous  vous  regardez  à  présent  comme  un  candi- 
dat "%  et  vous  ne  pensez  qu'à  vous  rendre  prompte- 
ment  aux  comices,  ou  à  vous  retirer  chez  vous  s'ils 
sont  déjà  finis?  vous  craignez,  dites -vous,  le  danger 
d'être  dupe?  Non,  vous  ne  pensez  pas  ainsi  :  je  con- 
nais trop  bien  votre  passion  pour  la  gloire.  Si  vous 
pensez  ce  que  vous  m'écrivez,  je  vous  accuse  moins 
que  le  jugement  que  j'ai  toujoui's  porté  de  vous. 

Quoi  !  l'impatience  d'obtenir  une  magistrature  fii- 
vole,  un  honneur  commun,  du  moins  s'il  est  pour  vous 
ce  qu'il  est  pour  le  plus  grand  nombre,  vous  fera  re- 
noncer à  la  plus  juste  et  à  la  plus  belle  gloire  !  Il  n'est 
donc  question  pour  vous  que  d'être  préteur  cette  an- 
née ou  l'année  suivante,  et  non  pas  de  mériter,  en 
sauvant  la  république ,  tous  les  honneurs  qu'elle  donne! 
Ignorez- vous  combien  elle  vous  doit  déjà,  ou  n'en 
tenez- vous  aucun  compte?  Si  vous  l'ignorez,  je  vous 
pardonne,  et  c'est  nous  qui  sommes  coupables  :  mais 
si  vous  le  savez,  quelle  préture  peut  avoir  plus  de 
charmes  pour  vous  que  le  devoir,  qui  a  bien  peu  de 
partisans;  ou  que  la  gloire,  dont  tout  le  monde  est 
XVI.  a6 
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omnes  sequuntur,  dulcior?  Hac  de  re  et  ego,  et 
Calvisius,  liomo  magni  judicii ,  tuique  amantissi- 
mus,  te  accnsamiis  qnotidle.  Comitia  tamen,  quando 
ex  his  pendes ,  quantum  facere  possumus  ,  quod 
multis  de  causis  rcipublicne  ar])itramur  conducere, 
in  januarium  niensem  protrudimus.  Vince  igitur, 
et  vale. 

EPISTOLA  XXVII. 

CICERO  LEPIDO  S. 

Quod  niihi ,  pro  summa  erga  te  benivolentia , 
niagnœ  curœ  est,  ut  quani  amplissima  dignitate  sis  : 
moleste  tuli,  te  senatui  gratias  non  egisse,  quum 
esses  ab  eo  ordine  ornatus  summis  honoribus.  Pacis 
inter  cives  conciliandcie  te  cupidum  esse,  lœtor.  Eam 
si  a  servitute  'sejunges,  consules  et  reipublicdc  et 
dignitati  tua?  :  sin  ista  pax  perditum  hominem  in 
possessionem  impotentissimi  dominatus  restitutura 
est,  hoc  animo  scito  ""  esse  omnes  sanos,  ut  morteni 
servituti  anteponant.  Itaque  sapientius,  meo  quidem 
judicio,  faciès,  si  te  in  istam  pacjfîcationem  non 
interpones,  quœ  neque  senatui,  neque  populo,  nec 
cuiquam  bono  probatur.  Sed  hœc  audies  ex  aliis , 
aut  certior  fies  litteris.  Tu  pro  tua  prudentia,  quid 
optimum  factu  sit,  videbis. 

'  Sejungis.  —  '  Àbest  esse. 
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idolâtre?  Caîvlsius  est  un  homme  de  sens,  votre  ami; 
il  ne  se  passe  point  de  jour  que  lui  et  moi  nous  ne 
vous  accusions.  Cependant,  puisque  les  comices  sont 
tout  pour  vous,  nous  les  avons  rejetés  au  mois  de  jan- 
vier; et  c'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  parce 
qu'il  nous  a  semblé  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  public. 
Soyez  donc  vainqueur.  Adieu. 

LETTRE  XXVII. 

CICÉRON  A  LÉPIDUS,  S. 

Rome,  mars  710. 

Tandis  que  la  parfaite  amitié  que  j'ai  pour  vous  me 
porte  sans  cesse  à  ne  rien  épargner  pour  le  soutien  et 
l'augmentation  de  votre  dignité ,  j'ai  vu  avec  peine 
que  vous  négligiez  de  remercier  le  sénat  des  honneurs 
extraordinaires '°^  qu'il  vous  a  décernés.  Je  me  réjouis 
néanmoins  de  l'ardeur  que  vous  témoignez  pour  la 
paix  '°-.  Si  vous  pouvez  nous  la  donner  sans  nous  pré- 
cipiter dans  l'esclavage ,  vous  travaillerez  et  pour  la 
république  et  pour  votre  gloire  ;  mais  si  elle  ne  produit 
point  d'autre  effet  que  de  remettre  un  furieux  "°  en. 
possession  du  pouvoir  arbitraire,  je  vous  apprends  que 
tous  les  honnêtes  gens  sont  résolus  ici  à  préférer  la 
mort  à  l'oppression.  Il  me  semble  donc  que  la  sagesse 
vous  oblige  à  ne  point  vous  mêler  d'une  paix"  qui  ne 
serait  approuvée  ni  du  sénat,  ni  du  peuple ,  ni  d'aucun 
homme  de  bien.  Mais  d'autres  vous  le  diront,  ou  pour- 
ront vous  récrire.  Votre  prudence  vous  servira  de 
guide. 


h 
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EPISTOLA    XXVIII. 

CICERO  TREBONIO  S. 

QuAM  vellcm  ad  illas  pulcherrimas  epiilas  me  idi- 
bus  niartiis  invitasses!  reliquiarum  iiihil  haberemus. 
At  nunc  cum  his  tantiim  negotii  est,  ut  vestrum 
illiid  divinum  in  rempul)licanî  beneficium  nonnul- 
lam  habeat  querelam.  Quod  vero  a  te,  viro  optimo, 
seductiis  est ,  tuoque  benefîcio  adhuc  vivit  hnec  pes- 
tis  :  interdum ,  quod  mihi  vix  fas  est,  tibi  subirascor. 
Mihi  enim  negotii  pkis  rcliquisti  uni ,  quani ,  pneter 
me,  omnibus.  Ut  enim  primum  post  Antonii  fœ- 
dissimum  discessum  senatus  haberi  libère  potuit, 
ad  illum  animum  meum  reverti  pristinum,  quem 
tu  cum  civi  acerrimo,  pâtre  tuo,  in  ore  et  '  amore 
semper  habuisti.  Nam  quum  senatum  a.  d.  xiii  ka- 
lendas  januarias  tribuni  plebis  vocavissent,  deque 
alia  re  referrent  ;  totam  rempublicam  sinii  com- 
plexus ,  egique  acerrime ,  senatumque ,  jam  lan- 
guentem  et  defessum ,  ad  pristinam  virtutem  con- 
suetudinemque  revocavi,  magis  animi,  quam  in- 
genii  viribus.  Hic  dies ,  meaque  contentio  atquc 
actio,  spem  primum  populo  romano  attulit  libertatis 
recuperandse.  Nec  vero  ipse  postea  tempus  uUum 
intermisi  de  republica  non  cogitandi  solum ,  sed 
etiam  agendi. 

Quod ,   nisi  res    urbanas   actaque   omnia   ad  te 
perferri  arbitrarer,  ipse  perscriberem  :  quanquam 

'  Sine  causa  hoc  verùiim  Ernestio  suspectum  fuit. 
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LETTRE  XXVIII. 

CICÉRON  A  TRÉBONIUS  "',  S. 

Rome,  février  710, 

Que  ne  m'aviez-voiis  invité  à  ce  charmant  festin  "* 
des  ides  de  mars  !  Je  vous  réponds  qu'il  n'y  en  aurait 
point  de  restes  "^.  Ces  gens-là  nous  causent  aujourd'hui 
tant  d'affaires ,  que  votre  helle  action ,  si  utile  à  la 
patrie ,  nous  laisse  quelque  sujet  de  plainte.  Je  m'em- 
porterais volontiers  contre  vous,  quoique  j'ose  à  peine 
y  penser;  oui,  contre  vous  qui  ctesun  excellent  homme, 
pour  avoir  tiré  cette  peste  à  l'écart,  et  lui  avoir  sauvé 
la  vie  par  ce  service.  Vous  m'ayez  laissé  plus  d'embarras 
qu'à  tous  les  autres  ensemble;  car  dès  la  première  fols 
que  le  sénat  put  s'assembler  librement  après  l'infâme 
départ  d'Antoine  "^,  je  repris  ces  anciens  sentiments, 
que  vous  avez  toujours  aimés  vous  et  votre  père,  un 
de  nos  plus  ardents  citoyens,  et  que  vous  ne  cessiez  pas 
de  vanter  l'un  et  l'autre.  Les  tribuns  du  peuple  ayant 
convoqué  l'assemblée  le  20  de  décembre,  pour  d'autres 
affaires  dont  ils  firent  le  rapport ,  j'entrepris  d'exposer 
toute  la  situation  de  la  république  ;  je  m'expliquai  avec 
beaucoup  de  force  ;  et  par  la  vigueur  de  mon  courage 
plutôt  que  par  celle  de  mon  esprit,  je  ranimai  dans  le 
sénat  languissant  et  fatigué  les  sentiments  et  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  vertu.  Ce  jour  et  la  chaleur  de  mes 
paroles  rendirent  au  peuple  romain  les  premières  espé- 
rances du  rétablissement  de  sa  liberté.  Je  n'ai  pas  cessé 
depuis  de  penser  et  d'agir  pour  la  patrie. 

Je  vous  ferais  ce  détail,  si  je  n'étais  persuadé  qu'on 
vous  envoie  les  nouvelles  de  Rome,  et  tous  les  actes 
publics  :  de  grands  intérêts  me  prennent  aussi  tout 


b 
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eram  maximis  occupalioiilLus  impeditus.  Sed.illa 
cognosccs  ex  aJiis;  a  me  pauca;  et  ea  summatim. 
Habeniijs  fortem  senatuni;  consulares  partim  timi- 
dos ,  partim  maîe  sentientes.  Magnum  damnumi 
factum  est  in  Servio.  L.  Cppsar  oplime  sentit;  sed, 
qiiod  avunciilus  est,  non  acerrimas  dicit  sententias. 
Consules  egregii;  prœclarus  D.  Briitus;  puer  egre- 
gius  Cyesar  :  de  quo  spero  equidem  reliqua.  Hoc 
vero  certura  habelo,  nisi  ille  veteranos  celeriter 
conscripsisset ,  legionesque  duse  de  exercitu  Antonii 
ad  ejus  se  auctoritatem  contulissent,  atque  is  oppo- 
situs  esset  terror  Antonio;  niliil  Antonium  sceleris, 
nihil  crudelitatis  prœteriturum  fuisse.  Hiec  tibi, 
etsi  audîta  esse  arbitrabar,  volui  tamen  notiora 
esse.  Plura  scribam,  si  plus  otii  habuero. 


EPISTOLA  XXIX. 

CICERO   '  APPIO. 

De  meo  studio  erga  salutem  et  incolumitateni 
tuam,  credo  te  cognosse  ex  litteris  tuorum;  quibus 
me  cumulatissime  satisfecisse  certo  scio  :  nec  his 
concedo,  quanquam  sunt  singulari  in  te  benivo- 
lentia,  ut  te  salvum  malint,  quam  ego.  Illi  mihi 
necesse  est  concédant,  ut  tibi  plus,  quam  ipsi,  hoc 
tempore  prodesse  possim  :  quod  quidem  nec  destiti 
facere,  nec  desistam;  et  jam  in  maxima  re  feci,  et 

'  ^l,  Ampio. 
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mon  temps.  Vous  recevrez  donc  ces  informations  d'un 
autre  côté ,  et  je  me  borne  à  vous  apprendre  en  sub- 
stance que  nous  avons  un  sénat  rempli  de  fermeté, 
mais  qu'entre  nos  consulaires  les  uns  sont  timides ,  et 
les  autres  mal  disposés.  Nous  avons  perdu  beaucoup 
dans  Servius  "^.  Lucius  César  pense  fort  bien  ,  mais  sa 
'  qualité  d'oncle"^  émousse  un  peu  ses  opinions.  Les 
consuls  sont  des  gens  admirables  "^  Décimus  Brutus 
est  un  liomme  du  premier  ordre,  et  César  un  enfant 
distingué  "^;  j'espère  beaucoup  de  lui.  Vous  ne  devez 
pas  douter  que  s'il  ne  s'était  hâté  de  rassembler  les 
"vétérans  "3,  et  si  les  deux  légions  de  l'armée  d'Antoine 
qui  ont  passé  sous  ses  enseignes  ne  l'avaient  mis  en  état 
de  se  faire  redouter,  il  n'y  aurait  point  de  crimes  ni 
de  cruautés  dont  Antoine  n'eût  été  capable.  J'ai  voulu 
Yous donner  ce  petit  nombre  d'explications, quoiqu'elles 
vous  soient  peut-être  venues  d'ailleurs.  Je  vous  écrirai 
plus  au  long  "*",  si  j'ai  plus  de  loisir. 

LETTRE  XXIX. 

CICÉRON  A  APPIUS  '»'. 

Date  incertaine. 

Vous  aurez  sans  doute  appris,  par  les  lettres  de  votre 
famille,  le  zèle  dont  je  suis  rempli  pour  votre  salut  et 
votre  sûreté.  Je  me  flatte  qu'elle  est  pleinement  satis- 
faite de  mes  soins  ;  et  quoiqu'elle  vous  porte  une  affec- 
tion singulière ,  je  prétends  que  ses  vœux  pour  votre 
rétablissement  ne  l'emportent  pas  sur  les  miens.  Il  faut 
qu'elle  m'accorde  du  moins  que  je  puis  aujourd'hui  ''** 
vous  servir  plus  utilement  qu'elle  ;  c'est  ce  que  j'ai  déjà 
fait  sans  interruption ,  et  ce  que  je  ne  cesserai  point  de 
faire.  Mes  services  ont  même  réussi  dans  la  partie  l:i 
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fundamenla  jeci  salutls  tu.T.  Tu  fac  bono  animo 
nia^iioque  sis,  nieque  tibi  iiulla  re  defuturum  esse 
confîdas.  Piidie  nouas  quiutiles. 

EPISTOLA   XXX. 

GALBA  CICERONI  S. 

Xyii  talend.  niaii,  quo  die  Pansa  in  castris  Hirtii 
erat  futurus,  cum  quo  ego  eram  (nam  ei  obviani 
processeram  millia  pass.  ceutum ,  quo  maturius 
veniret);  Antonius  legiones  eduxit  duas,  secundam 
et  quintamtrigesimam ,  et  cohortes  pnjetorias  duas, 
unani  suam,  alteram  Siiani,  '  evocatorumque  par- 
tem.  Ita  obviam  venit  nobis,  quod  nos  quatuor 
legiones  tironum  habere  solum  arbitrabatur.  Sed 
noctu  ,  quo  tutius  venire  in  castra  possenius ,  legio- 
nem  Martiam,  cui  ego  prreesse  solebam,  et  duas 
cohortes  pr^fttorias  miserat  Plirtius  nobis.  Quuni 
équités  Antonii  apparuissent,  contineri  neque  legio 
Martia,  neque  cohortes  pr.netoripe  potueruut  :  quas 
sequi  cœpimus  coacti,  ^  quando  eas  retinere  non 
poteramus.  Antonius  ad  Forum  Gallorum  suas  co- 
pias continebat  ;  neque  sciri  volebat ,  se  legiones 
habere  :  tantum  equitatum  et  leveni  arniaturani 
ostendebat.  Posteaquam  vidit,  se  invito,  legioneni 
ire,  Pansa  sequi  se  duas  legiones  jussit  tironum. 
^  Posteaquam  angustias  paludis  et  silvarum  trans- 

'  Ernestius  legerat  et  evocatorum  ;  sed  prœstat  cod.  umim  Dresdenscm 
exscribere ,  qui  tamen  habet  evocatarum.  —  '  Vitlg.  (juum.  —  '  Cod. 
Dresd.  Postea  vero  quara. 
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plus  importante,  et  j'ai  jeté  les  fondcmenls  de.  voire 
salut.  Prenez  courage  ,  espérez  toujours  :  je  ne  vous 
manquerai  dans  aucune  occasion.  Le  6  de  juillet. 

LETTRE  XXX. 

GALBA  •*=  A  CICÉRON,  S. 

Au  camp  devant  IModène,  avril  710. 

Je  m'étais  avancé  l'espace  d'environ  cent  milles  au- 
devant  de  Pansa  "'^,  pour  hâter  sa  marche ,  le  1 5  d'avril , 
jour  auquel  il  devait  arriver  au  camp  d'Hirtius.  Antoine 
fit  sortir  du  sien  la  seconde  et  la  trente-cinquième 
légion,  avec  deux  cohortes  prétoriennes  '",  la  sienne 
et  celle  de  Silanus  '*^,  et  une  partie  des  vétérans  rap- 
pelés '"Ml  s'avança  fièrement  vers  nous ,  dans  l'opinion 
que  nous  n'avions  que  quatre  légions  de  nouvelles 
levées.  Mais  Hirtius ,  songeant  à  favoriser  notre  marche , 
avait  profité  de  la  nuit  pour  nous  envoyer  la  légion  de 
Mars,  que  j'ai  long-temps  commandée,  et  deux  cohortes 
prétoriennes.  Dès  que  la  cavalerie  d'Antoine  se  fit  aper- 
cevoir, nous  ne  pûmes  modérer  l'ardeur  de  la  légion  de 
Mars  '^^  et  des  deux  cohortes  ,  qui  demandèrent  instam- 
ment à  l'attaquer;  et  voyant  que  nos  ordres  étaient  à 
peine  écoutés,  nous  fûmes  obligés  de  suivre,  contre 
notre  inclination.  Antoine  était  avec  ses  troupes  der- 
rière Forum  Galloriim  "°;  et  voulant  nous  cacher  qu  il 
eût  des  légions,  il  n'avait  fait  paraître  que  sa  cavalerie 
avec  quelque  infanterie  armée  à  la  légère  '^°.  Lorsque 
Pansa  vit  qu'il  nous  était  impossible  de  retenir  la  légion 
de  Mars,  il  donna  ordre  à  deux  de  ses  nouvelles  légions 
de  le  suivre,  et  nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  dégagés 
des  bois  et  des  marais ,  que  nous  mîmes  les  douze 
cohortes  '^'  en  ordre  de  bataille,  sans  attendre  que  les 
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ivimiis,  acies  est  inslrncta  a  nobis  duodecim  cohor- 
tium.  Nondum  vénérant  legiones  diia?;  repente  An- 
toniiis  in  acieni  suas  copias  de  vico  prodnxit,  et 
sine  mora  concurrit.  Primo  ita  pugnatum  est,  ut 
acrius  non  posset  ex  iitraque  parte  pugnari  :  etsi 
dexterius  cornu,  in  quo  eram  cum  Marli.'e  legionis 
cohortibus  octo,  impetu  primo  fugaverat  legionem 
XXXV  Antonii,  ut  amplius  passus  '  *  ultra  aciem,  quo 
loco  steterat,  processerit.  Itaque  quum  équités  nos- 
trum  cornu  circuire  vellent ,  recipere  me  cœpi ,  et 
levem  armaturam  opponere  Maurorum  equitibus , 
ne  aversos  nostros  aggrederentur.  Intérim  video , 
me  esse  inter  Antonianos,  Antoniumque  post  me 
esse  aliquanto.  Repente  equum  immisi  ad  eam  legio- 
nem tironum ,  quc«  veniebat  ex  castris,  scuto  re- 
jecto.  Antoniani  me  insequi  :  nostri  pila  conjicere 
velle.  Ita,  nescio  quo  fato,  sum  servatus,  quod  sum 
cito  a  nostris  cognitus. 


In  ipsa  iîLmilia,  ubi  cohors  Cœsaris  prœtoria 
erat,  diu  pugnatum  est.  Cornu  sinisterius,  quod 
erat  infirmius ,  ubi  Martiœ  legionis  duœ  cohortes 
erant,  et  cohors  pr.etoria ,  pedem  referre  cœpe- 
runt,  quod  ab  equitatu  circuibantur ,  quo  vel  plu- 
rimum  valet  Antonius.  Quum  omnes  se  recepissent 
nostri  ordines ,  recipere  me  novissimus  cœpi  ad 
castra.  Antonius,  tanquam  victor,  castra  putavit 

'  jidde  quingentos  e  duob.  codd.  MamttU. 
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deux,  nouvelles  légions  fussent  arrivées.  Antoine  ne 
Lalança  point  alors  à  paraître  avec  ses  troupes ,  qu'il 
rangea  aussi  en  ordre  de  bataille  ;  et  sans  perdre  un 
moment,  il  engagea  l'action.  Le  premier  choc  fut  ex- 
trêmement impétueux  de  part  et  d'autre.  Cependant 
l'aile  droite  où  j'étais,  composée  de  huit  cohortes  de  la 
légion  de  Mars,  fit  perdre  terrain  à  la  trente-cinquième 
légion  d'Antoine  '',  et  l'avant  mise  en  fuite,  la  pour- 
suivit l'espace  de  plus  de  cinq  cents  pas.  Mais  obser- 
vant alors  que  la  cavalerie  ennemie  cherchait  à  nous 
envelopper,  je  commençai  à  me  retirer  avec  mon  aile, 
et  je  donnai  ordre  à  ce  que  j'avais  de  troupes  armées 
à  la  légère,  de  faire  tête  à  la  cavalerie  africaine,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  pût  nous  prendre  par  derrière. 
Dans  l'embarras  de  tous  ces  mouvements,  je  m'aperçus 
que  j'étais  au  milieu  des  gens  d'Antoine ,  et  qu'Antoine 
même  était  fort  près  de  moi.  Je  n'eus  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  me  couvrir  les  épaules  de  mon  bouclier , 
et  de  pousser  mon  cheval  à  toute  bride  vers  les  deux 
nouvelles  légions  qui  venaient  du  camp  vers  nous.  Les 
soldats  d'Antoine  me  poursuivent  ;  les  nôtres  même 
allaient  m'accabler  de  traits  :  je  ne  sais  quel  heureux 
destin  m'en  fit  assez  tôt  reconnaître. 

La  cohorte  prétorienne  de  César  soutint  long-temps 
le  combat  sur  la  voie  Émilienne  '^^  ;  mais  notre  aile 
gauche,  qui  était  la  plus  faible,  n'étant  composée  que 
de  deux  cohortes  de  la  légion  de  Mars  et  de  la  pré- 
torienne d'Hirtius ,  fut  forcée  de  se  retirer,  lorsqu'elle 
se  vit  presque  environnée  de  la  cavalerie  d'Antoine , 
qui  est  sa  principale  force.  Toutes  nos  troupes  ayant 
fait  ainsi  fort  heureusement  leur  retraite,  je  rae  retirai 
le  dernier,  et  nous  rentrâmes  dans  le  camp.  Jusque- 
là  ,  c  était  Antoine  qui  pouvait  s'attribuer  la  victoire. 
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se  posse  capere.  Quo  qiium  venit,  compliires  i})i 
aniisit,  nec  egit  qiiidquam.  Audita  i"e,  llirûus  cum 
cohortibus  viginti  veteraiiis  redeunti  Antonio  in 
sua  castra  occurrit,  copiasque  ejus  omnes  delevit, 
fugavit ,  eodemque  loco ,  ubi  erat  pugnatum ,  ad 
Forum  Gallorum.  Antonius  cum  equitibus,  hora 
iioctis  quarta,  se  in  castra  sua  ad  Mutinam  recepit. 
Hirtius  in  ea  castra  rediit,  unde  Pansa  exierat,  ubi 
duas  legiones  'reliquerat ,  quse  ab  Antonio  erant 
oppugnatœ.  Sic  partem  majorem  suarum  copiarum 
Antonius  amisit  veteranarum.  Nec  id  tamen  sine 
aliqua  jactura  cohortium  prœtorianarum  nostrarum 
et  legionis  Martiae  fîeri  potuit.  AquiLne  du?e,  signa 
sexaginta  sunt  relata  Antonii.  Res  bene  gesta  est. 
A.  d.  XII  kalendas  maii,  ex  castris. 

EPISTOLA  XXlCl. 

C.  ASmiUS  POLLIO  CICEROÎN'I  S.  D. 

Minime  mirum  tibi  débet  videri,  nihil  me  scrip- 
sisse  de  republica,  posteaquam  itum  est  ad  arma. 
Nam  saltus  Gastuloiiensis,  qui  semper  tenuit  nostros 
tabellarios ,  etsi  nunc  frequentioribus  latrociniis 
infestior  factus  est,  tamen  nequaquam  tanta  in  mora 
est,  quanta,  qui  locis  omnibus  dispositi  ab  utraque 
parte  scrutantur  tabellarios  et  retinent.  Itaque  nisi 
nave  perlata?  litterœ  essent,  omnino  nescirem,  quid 
istic  fîeret.  Nunc  vero  nactus  occasionem,  postea- 
quam navigari  cœptum  est,  cupidissime  et  quam 
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Il  se  flatt^  de  pouvoir  nous  forcer  dans  notre  camp  ; 
mais  l'avant  entrepris,  il  v  perdit  beaucoup  de  monde 
sans  nous  avoir  fait  le  moindre  mal.  Hirtius ,  qui 
avait  appris,  pendant  ce  temps-là,  que  nous  étions  aux 
mains,  s'avance  à  la  tête  de  vingt  cohortes  de  vété- 
rans '^*,  s'oppose  au  retour  d'Antoine  ,  le  défait  entière- 
ment ,  et  le  met  en  fuite  ,  dans  le  lieu  même  qui  nous 
avait  servi  de  champ  de  bataille  avec  lui.  Antoine  rega- 
gna sur  les  dix  heures  son  camp  de  Modène,  avec  toute 
sa  cavalerie  "^.  Hirtius  se  retira  dans  le  camp  que  Pansa 
avait  quitté  le  matin ,  et  où  il  avait  laissé  les  deux  légions 
qu'Antoine  avait  attaquées.  Ainsi  Antoine  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  vétérans;  mais  il  nous  en  a  coûté 
aussi  quelques  soldats  de  nos  cohortes  prétoriennes  et 
de  la  légion  de  Mars.  Nous  avons  pris  deux  aigles  et 
soixante  drapeaux  '"^  C'est  un  véritable  succès.  Au 
camp,  le  20  d'avril. 

LETTRE  XXXI. 

C.  ASLNirS  POLLION  '^'  A  CICÉRO>",  S. 

Cordoue,  mars  710. 

Vous  n'avez  pas  dû  trouver  étrange  que  je  ne  vous 
aie  point  encore  écrit  sur  la  situation  des  affaires,  depuis 
qu'on  a  pris  les  armes  '^^  La  forêt  de  Castulon  ^^-,  qui 
a  toujours  arrêté  nos  messagers,  et  qui  est  plus  infestée 
que  jamais  par  toutes  sortes  de  brigandages,  n'apporte 
pas  tant  d'obstacle  au  passage  des  lettres,  qu'une 
infinité  d'émissaires  de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  postés 
à  chaque  pas ,  qui  fouillent  et  qui  retiennent  les  cour- 
riers. J'ignorerais  absolument  ce  qui  se  passe  où  vou> 
êtes,  si  je  n'en  avais  reçu  des  nouvelles  par  la  mer. 
Mais  à  présent  c|uc  la  navigation  est  ouverte,  je  vous 
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creberrime  potero ,  scribam  ad  te.  Ne  '  moveare 
ejus  sermouibus,  quem  tamelsi  nemo  est  qui  'vi- 
dera velit,  tamen  iieqnaquani  proinde,  ac  digniis 
est,  oderiint  bomiiies,  pericukim  non  est.  Adco  est 
cnim  invisus  niihi ,  ut  nihil  non  acerbum  putem , 
quod  commune  cum  iiio  sit.  Natura  autem  mea,  et 
studia  traiiunt  me  ad  pacis  et  libertatis  cupidltatem. 
Itaque  illud  initium  civilis  })clli  stepe  deflevi.  Quum 
vero  non  liceret  mibi  nnllins  partis  esse,  quia  utro- 
bique  magnos  inimicos  babebam;  ea  castra  fugi, 
in  quibus  plane  tutum  me  ab  insidiis  inimici  scie- 
bam  non  futurum.  Compulsus  eo,  quo  minime  vo- 
Icbam ,  ne  in  extremis  essem ,  plane  pericula  non 
dabitanter  adii.  Cœsarem  vero,  quod  me  in  tanta 
fortuna ,  modo  cognitum ,  vetustissimorum  familia- 
rium  loco  habuit ,  dilexi  summa  cum  pietate  et  fîde. 
Quœ  mea  senLentia  gerere  mihi  licuit,  ita  feci,  ut 
optimus  quisque  maxime  probarit.  Quod  jussus 
sum ,  eo  tempore  atque  ita  feci,  ut  appareret,  invito 
imperatum  esse.  Cnjus  facti  injustissima  invidia 
crudire  me  potuit,  quam  jncunda  libertas,  et  quam 
misera  sub  dominatione  vita  esset.  Ita,  si  id  agitur, 
ut  rursus  in  potestate  omnia  unius  sint  :  quicumque 
is  est,  ci  me  profîteor  inimicum.  Nec  periculum  est 
ullum ,  quod  pro  libertate  aut  refugiam  aut  depre- 
cer.  Sed  consules  neque  senatusconsulto,  neque  lit- 
teris  prœcepcrant  mihi,  quid  facerem.  Unas  enim 
post  idus  martias  demum  a  Pansa  litteras  accepi, 

'  Frustra  Ern.  et  IJ'cisk.  movcar.  —  °  Idem    U'eiskius  conj.  legendttm 
\ivcre 
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t'crirai  avec  beaucoup  crempressement ,  et  le  plus  sou- 
vent qu'il  me  sera  posslljle.  Il  ne  faut  pas  craindre  que 
vous  donniez  la  moindre  confiance  aux  discours  d'un 
homme  '^^  qu'on  ne  hait  point  encore  autant  qu'il  le 
mérite ,  quoique  personne  ne  veuille  même  supporter 
sa  vue.  Pour  moi ,  je  le  déteste  si  fort,  que  tout  ce  qui 
me  serait  commun  avec  lui  me  paraîtrait  un  supplice. 
Mon  caractère  et  mes  goûts  me  portent  au  désir  de  la 
paix  et  de  la  liberté.  Aussi  ai -je  souvent  déploré  la 
naissance  de  cette  guerre  civile  :  mais  voyant  qu'il  ne 
me  serait  pas  permis  de  demeurer  neutre ,  parce  que 
j'avais  des  ennemis  redoutables  dans  les  deux  partis , 
j'ai  renoncé  à  celui  des  deux  camps  "^'  où  je*savais  que 
j'aurais  peine  à  me  mettre  à  couvert  des  pièges  de  mon 
principal  ennemi  ''^'.  C'est  donc  la  nécessité  qui  m'a 
jeté  dans  celui  où  mon  inclination  ne  me  portait  pas  ; 
et  pour  ne  me  pas  perdre  entièrement,  je  n'ai  pas  fait 
difficulté  de  m'exposer  ouvertement  à  d'autres  périls. 
Ensuite  ,  César  m'avant  reçu  au  rang  de  ses  plus  anciens 
amis,  moi  qu'il  ne  connaissait  que  depuis  peu,  et  dans 
un  temps  où  sa  fortune  était  au  comble,  je  n'ai  pu  me 
défendre  de  l'aimer  avec  autant  de  fidélité  que  de  ten- 
dresse. Dans  tout  ce  j'ai  fait  de  mon  propre  choix, 
je  me  suis  conduit  d'une  manière  qui  a  dû  m'attirer 
l'approbation  de  tous  les  gens  de  bien  ;  et  dans  les 
occasions  où  je  me  suis  vu  forcé  de  suivre  une  volonté 
étrangère,  on  a  pu  s'apercevoir  que  j'agissais  contre 
mon  inclination.  L  injuste  reproche  qu'on  n'a  pas  laissé 
de  m'en  faire ,  a  suffi  pour  m'apprendre  combien  il  y  a 
de  douceur  dans  la  liberté,  et  de  malheur  à  vivre  sous 
la  domination  d'autrui.  S'il  s'agit  donc  aujourd'hui  de 
nous  donner  un  nouveau  maître ,  je  fais  profession , 
quel  qu'il  soit,  d'être  son  ennemi  ;  et  il  n'est  point  de 
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in  quiîjus  liortatur  me,  ut  senatui  scribam,  me  et 
exercitum  in  potestate  ejus  futurum.  Quod,  quum 
Lepidiis  concionaretur,  atqiie  omnibus  scriberet,  se 
conscntire  cum  Antonio,  maxime  contrariuni  fuit. 
Nam  quibus  commeatibus,  invito  illo,  per  illius 
provinciam  legiones  ducerem?  aut,  si  cetera  trans- 
issem,  num  etiani  Alpes  poteram  transvolare,  quae 
prœsidio  illius  teuentui"?  Adde  hue,  quod  perferri 
lltterre  nulla  condiliouo  potuerunt.  Sexcentis  enim 
locls  excutiuntur,  deinde  etiam  retinentur  a  Lepido 
tabcllarii.  Illnd  me  Cordubcp  pro  concione  dixisse, 
nemo  vocabit  in  dubium ,  provinciam  me  nulli,  iiisi 
qui  ab  senatu  missus  venisset ,  traditurum.  Nam 
de  legione  trigesima  tradenda,  quantas  habuerini 
^  contcntiones ,  quid  ego  scribam  ?  qua  tradita , 
quanto  pro  republica  infîrmior  fiiturus  fuerim,  quis 
ignorât?  Hac  enim  legione,  noli  acrius  aut  pugna- 
cius  quidquam  °  putare.  Quare  eum  me  existima 
esse ,  qui  primum  pacis  cupidissimus  sim  ;  omnes 
enim  cives  plane  studeo  esse  salvos  :  deinde,  qui  et 
me  et  rempidilicam  vindicare  in  libertatem  paratus 
sim.  Quod  familiarem  meum  '  tuorum  numéro  ha- 
bes ,  opinione  tua  milii  gratins  est.  Invideo  illi 
tamen,  quod  ambulat  et  jocatur  tecum.  "^Quseres, 
quanti  «lestimem  ?  Si  unquam  licuerit  vivere  in  otio, 
experieris.  Nullum  enim  vestigium  abs  te  recessurus 
sum.  lUud  vebcmenter  admiror,  non  scripsisse  te 

'  Conciones.  —  ^  Piitare  esse.  —  ^  In  tuorum.  —  ^  Alii  hahcnt  ex 
multis  honœ  iiolœ  codicibus ,  Quas  les  quanti  œstimem,  si  unqur.in  li- 
cuerit, etc. 
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péril  que  je  cralgiie  ou  que  j'évite,  s'il  faut  combattre 
pour  la  liberté.  Mais  les  consuls  "*^  ne  m'ont  encore 
rien  prescrit,  ni  par  un  décret  du  sénat,  ni  par  leurs 
lettres.  En  effet,  depuis  les  ides  de  mars,  je  n'en  ai  reçu 
qu'inie  de  Pansa ,  par  la([uelle  il  m'exborte  à  marquer 
au  sénat  qu'il  pouvait  disposer  de  moi  et  de  mon  armée. 
La  prudence  m'ordonnait  le  contraire  ,  lorsque  Lépidus 
publiait  dans  ses  liarangues  et  dans  ses  lettres,  qu'il 
était  d'accord  avec  Antoine.  Comment  aurals-je  pu, 
malgré  lui  '^^,  me  procurer  des  vivres  pour  traverser 
sa  province  avec  mes  légions?  Et  quand  j'aurais  pu 
m'ouvrir  tous  les  autres  passages  ,  avais-je  des  ailes  pour 
franchir  les  Alpes  ,  occupées  par  ses  troupes?  Ajoutez 
qu'il  m'était  impossible  de  faire  passer  mes  lettres  :  en 
mille  endroitsTLépidus  fouille  et  retient  les  messagers. 
Ce  qui  ne  peut  être  incertain  pour  personne,  c'est  que, 
dans  un  discours  public ,  n  Cordoue ,  j'ai  déclaré  que 
je  ne  remettrais  ma  province  qu'à  un  envoyé  du  sénat. 
Dlrai-je  combien  j'ai  fait  de  difficultés  ''^  pour  livrer 
la  trentième  légion?  Personne  n'ignore  combien  c'était 
m'affaiblir  pour  le  service  de  la  république  ;  car  il  n'y  a, 
rien  de  si  ferme  et  de  si  brave  que  cette  légion.  Soyez 
donc  persuadé  que  si  je  souhaite  ardemment  la  paix, 
parce  que  je  m'intéresse  de  bonne  foi  au  salut  de  tous 
mes  concitoyens ,  je  suis  prêt  aussi  à  défendre  ma  liberté 
et  celle  de  Rome.  Vous  avez  reçu  mon  ami  '^^  au  nombre 
des  vôtres  :  j'en  suis  plus  reconnaissant  que  vous  ne 
pouvez  croire.  Mais  j'envie  le  bonheur  qu'il  a  de  se 
promener  et  de  plaisanter  avec  vous.  Voulez-vous  savoir 
le  cas  que  je  fais  de  cet  avantage?  Vous  l'apprendrez 
par  l'expérience,  si  le  ciel  m'accorde  jamais  une  vie 
tranquille  ;  car  je  ne  vous  quitterai  point  d'un  seul  pas. 
J'admire  beaucoup  que  vous  ne  m'avez  point  écrit  ce 
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mihi,  manendo  in  proviiicia ,  an  diicendo  exercitum 
in  Italiam,  reipublic-x»  magis  satisfacere  possim.  Ego 
quidem,  etsi  mihi  tutiiis  ac  minus  laboriosimi  est, 
manere;  tamen ,  quia  video,  tali  tempore  multo 
magis  legionibus  opus  esse,  quam  provinciis,  qure 
prœsertim  recuperari  nullo  negotio  possunt,  consti- 
tui,  ut  nunc  est,  cum  exercitu  proficisci.  Deinde  ex 
litteris,  quas  Pansœ  mlsi ,  cognosces  omnia.  Nam 
tibi  earum  exemplar  misi.  xvii  kal.  aprll.  Cordubre. 
Vale. 

EPISTOLA  XXXII. 

C.  ASmiUS  POLLIO  CICERONI. 

Balbus  quœstor,  magna  numerata  pecunia,  magno 
pondère  auri ,  majore  argenti  coacto  de  pubhcis 
exactionibus,  ne  stipendie  quidem  mditibus  red- 
dito,  duxit  se  a  Gadibus,  et  triduum  tempestate 
retentus  ad  Calpen,  kal.  juniis  trajecit  sese  in  reg- 
num  Bogudis,  plane  bene  peculiatus.  His  rumo- 
ribus  ntrum  Gades  referatur,  an  Romam  (ad  sin- 
gulos  enim  nuntios  turpisslme  consiba  mutât), 
nondum  scio. 

Sed  prœter  furta,  et  rapinas,  et  virgis  c.tsos  so- 
cios,  h«^c  quoque  fecit,  ut  ipse  glorlari  solet ,  ea- 
dem,  quœ  C.  Cœsar.  Ludis,  quos  Gadibus  fecit, 
Herennium  Gallum,  histrionem ,  summo  hidorum 
die  annulo  aureo  donatum ,  in  xiy  sessum  deduxit. 
Tôt  enim  fecerat  ordines  equestris  loci.  Quatuor- 
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qui  serait  le  plus  utile  pour  la  république,  ou  que  je  de- 
meurasse dans  ma  province,  ou  que  je  passasse  en  Italie 
avec  mon  armée.  Quoiqu'il  y  ait  pour  moi  plus  de  sûreté 
et  moins  de  fatigue  à  demeurer;  comme  je  vois  que 
mamtenant  on  a  besoin  d'armées  beaucoup  plus  que  de 
provinces,  et  qu'il  sera  toujours  aisé  de  ramener  les 
provinces  à  la  soumission,  j'ai  résolu  de  partir  avec  mes 
troupes.  Vous  serez  d'ailleurs  instruit  de  tout  par  la 
lettre  que  j'écris  à  Pansa,  et  dont  je  vous  envoie  une 
copie.  A  Cordoue  '^%  le  16  de  mars.  Adieu. 


LETTRE  XXXIL 

C.  ASINIUS  POLLION  A  CICÉRON. 

Cordoue,  juin  710. 

Balbus  '^%  mon  questeur,  après  avoir  ramassé  une 
rosse  somme ,  à  laquelle  il  a  joint  beaucoup  d'or  et 
encore  plus  d'argent,  qu'il  a  recueilli  des  impots  pu- 
blics '^%  sans  s'être  même  embarrassé  de  paver  les 
troupes,  est  parti  de  Gades;  et  s'étant  vu  forcé  par  la 
tempête  de  s'arrêter  trois  jours  à  Calpé  ''='%  il  est  passé 
le  premier  de  juin  dans  les  états  du  roi  Bogude  '^',  la 
bourse  assez  bien  garnie.  Je  ne  sais  point  encore  si  les 
bruits  qui  se  sont  répandus  '^*  lui  feront  prendre  le 
parti  de  revenir  à  Gades  ou  d'aller  à  Rome;  car  il  change 
honteusement  de  dessein  à  chaque  nouvelle  qu'il  reçoit. 
Outre  ses  vols,  ses  rapines,  et  l'audace  qu'il  a  eue 
de  faire  fouetter  de  verges  plusieurs  de  nos  alliés,  il  a 
voulu,  comme  il  s'en  vante,  imiter  C.  César '•'*^  dans 
les  actions  que  je  vais  vous  raconter.  Ayant  donné  des 
jeux  publics  à  Gades,  il  a  fait  présent,  le  dernier  jour, 
d'un  anneau  d'or  à  Herennius  Gallus,  bateleur,  et  l'a 
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viratum  sibi  prorogavit.  Comitia  biennii  hiduo 
habnit ,  hoc  est,  renuntiavit ,  quos  ei  visiim  est. 
Exsiiles  reduxit,  non  hornm  temporum,  sed  illo- 
rum  ,  qiiibus  a  seditiosis  senatus  trucidatus ,  aut 
expulsus  est,  Sex.  Varo  proconsule. 


nia  vero  jam  ne  Csesaris  quidem  exemplo  ;  quod 

liidis  prsetextam,  de  suo  itinere  ad  h.  Lentuluni 

proconsulem  sollicitandum,  posuit.  Et  quidem  quiim 

ageretur,  flevit,  nienioria  rerum  gestaruni  commo- 

tus.  Gladiatoribus  autem,  '  Fadium  quemdam,  mi- 

liteni  Pompeianum,  quia,  quum  depressus  inludum 

bis  gratis  depugnasset,  "  auctore  sese  nolebat,  et  ad 

populum  confugerat,  primum  Gallos  équités  im- 

niisit  in  populum  (  collecti  enim  lapides  sunt  in 

eum,  quum  abriperetur  Fadius);  deinde  abstractum 

defodit  in  ludo ,  et  vivum  combussit  :  quum  quidem 

pransus,  nudis  pedibus,  tunica  soluta,  manibus  ad 

tergum  rejectis,  inambularet,  et  illi  misero  quiri- 

tanti,  «  Civis  romanus  natus  sum,  »  responderet  : 

((  Abi  nunc ,  populi  fîdem  implora.  »  Bestiis  vero 

cives  romanos,  etiam  in  his  circulatorem  quemdam 

auctionum ,   notissimum    hominem    Hispali ,    quia 

deformis  erat,  objecit.  Cum  hujuscemodi  portento 

res  niihi  fuit.  Sed  de  illo  plura  coram. 

Nunc ,   quod  praestat ,   quid  me  velitis  facere , 

'  Greev.  maluit  ob  Fadium.  Sed  est  «yotxÔAKÔov.  —  '  Ed.  Mediol.  auc- 
torare.  Ed.  Rom.  auctoi'ari. 
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(nit  entrer  clans  le  quatorzième  banc  des  chevaliers  ; 
car  il  en  avait  établi  ce  nombre  pour  l'ordre  équestre  '^^. 
Il  a  prolongé  en  sa  faveur  le  quatuorvirat  '".  Il  a  tenu 
en  deux  jours  les  comices  de  deux  ans  '^'';  c'est-à-dire 
qu'il  a  nonnné  ceux  qu'il  lui  a  plu  de  choisir  pour  la 
seconde  année.  Il  a  fait  revenir  les  exilés,  non  de  ce 
temps-ci ,  mais  ceux  du  temps  où  les  sénateurs  furent 
massacrés  et  chassés  par  les  séditieux ,  sous  le  procon- 
sulat de  Sextus  Yarus.  '^' 

Mais  voici  d'autres  excès,  où  l'exemple  même  de 
G.  César  lui  a  manqué.  Il  a  fait  représenter  sur  le  théâtre 
l'histoire  '^*  du  voyage  qu'il  entreprit  pour  solliciter  le 
proconsul  L.  Lentulus  '^%  et  pendant  Taction  il  a  donné 
des  larmes  au  souvenir  de  ses  aventures.  Dans  le  combat 
des  gladiateurs  un  certain  Fadius  '^%  soldat  pompéien, 
qui  avait  combattu  deux  fois  gratis,  n'ayant  pas  voulu 
recommencer  pour  plaire  au  questeur,  et  Vêtant  réfugié 
vers  le  peuple ,  il  le  fît  d'abord  enlever  par  des  cavaliers 
gaulois  qu'il  lâcha  contre  l'assemblée ,  parce  que  sur 
cet  ordre  le  peuple  lui  avait  jeté  des  pierres  ;  ensuite 
l'ayant  fait  enterrer  à  demi  dans  une  fosse  ''",  il  le  fit 
brûler  vif.  Pendant  ce  spectacle,  qui  suivit  son  dîner, 
il  se  promenait,  pieds  nuds  '^%  la  robe  traînante,  les 
mains  derrière  le  dos;  et  le  misérable  gladiateur  répé- 
tant :  Je  suis  né  citoyen  romain  '",  il  lui  répondait  : 
Va ,  implore  a  présent  la  protection  du  peuple.  Mais 
n'a-t-il  pas  exposé  aux  bêtes  plusieurs  citoyens ,  entre 
autres  un  marchand  forain,  très  connu  de  toute  la  ville 
d'HispaUs  '^^  par  la  seule  raison  qu'il  était  laid?  Voilà 
rhomme  que  j'avais  auprès  de  moi.  Mais  je  vous  en  dirai 
plus  à  mon  retour. 

Il  importe  surtout  à  présent  que  vous  décidiez  du 
parti  que  je  dois  prendre.  J'ai  trois  braves  légions  :  l'une, 
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constitiiite.  Très  legiones  fîrmas  habeo  :  quaruni 
unani ,  duodetrigesimam  ,  qiium  ad  se  iiiitio  belli 
arcessisset  Antonius  bac  pollicitatioiie,  quo  die  in 
castra  venisset,  deiiarios  quingenos  singulis  inili- 
tibiis  daturum,  in  victoria  vero  eadem  prcemia,  qiiœ 
suis  legionibus  ;  quorum  qnis  ullam  fiiiem ,  aut 
modum  futurum  'putavit?  incltatissiniam  retinui, 
œgre  mebercules  :  nec  retinuissem ,  si  uno  loco 
habuissem ,  utpote  quum  singul.ne  quœdam  cohortes 
seditionem  fecerint.  Reliquas  quoque  legiones  non 
destitlt  litteris  atque  infîoitis  pollicitationibus  inci- 
tare.  Nec  vero  minus  Lepidus  ursit  me  et  suis,  et 
Antonii  litteris,  ut  legionem  trigesimam  mitterem 
sibi.  Itaque  quem  exercitum  neque  vendere  uUis 
prjBmiis  volui,  nec  eorum  periculorum  metu,  quae, 
victoribus  illis ,  porteudebantur,  diminuere,  debetis 
existimare  retentum  et  conservatum  reipublicœ 
esse;  atque  ita  credere,  quodcumque  imperassetis , 
facturum  fuisse,  si,  quod  jussistis ,  feci.  Nam  et 
provinciam  in  otio,  et  exercitum  in  mea  potestate 
tenui  ;  fînibus  mej^R  provincise  nusquam  excessi; 
militem  non  modo  legionarium ,  sed  ne  auxiliarium 
quidem  uUum  quoquam.  misi;  et,  si  quos  équités 
decedentes  nactus  sum ,  supplicio  affeci.  Quarum 
rerum  fructum  satis  magnum  republica  salva  tulisse 
me  putabo.  Scd  respublica  si  me  satis  novisset, 
et  major  pars  senatus  ;  majores  ex  me  fructus  tu- 
lisset. 

Epistolam ,  quam  Balbo,  quum  etiamnunc  in  pro- 

'  Gu/iem.   malebat  putabit,  quod  Schiitz ,  auctore  Erneslio ,  dédit.  Sed 
putaiit  Grcevio  placuerat. 
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(|ui  est  la  vingt-liuitième,  avait  été  fort  sollicitée,  dès 
le  coininenceiiicnt  de  la  guerre ,  par  les  promesses  d'An- 
toine, (|ui  s'engageait  à  faire  dislrihiier,  le  jour  qu'elle 
jonidrait  son  camj)  ,  cinq  cents  deniers  '^'  à  chaque 
soldat,  et  fjui  lui  assurait  après  la  victoire  les  mêmes 
récompenses  qu'aux  siens;  et  peut-on  douter  qu'elles  ne 
soient  sans  mesure  '^^  et  sans  bornes?  Cette  légion  était 
fort  ébranlée ,  et  je  n'ai  pas  eu  peu  de  peine  à  la  retenir. 
J'en  aurais  mOnie  désespéré  si  elle  avait  été  réunie  dans 
le  même  lieu  ;  car  plusieurs  cohortes  se  sont  mutinées 
dans  leurs  divers  quartiers.  Antoine  n'a  pas  cessé  de 
solliciter  aussi  les  autres  légions  par  ses  letties  et  par 
une  infinité  de  promesses ,  tandis  que  Lépidus  et  lui 
m'écrivaient  avec  les  plus  pressantes  instances  de  leur 
envoyer  la  trentième  légion.  Ainsi  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'une  armée  que  je  n'ai  voulu  vendre  à  aucune 
sorte  de  prix,  et  que  la  crainte  de  tous  les  malheurs 
dont  nous  étions  menacés  par  la  victoire  de  nos  ennemis 
n'a  pas  même  été  capable  de  diminuer,  n'ait  été  con- 
servée pour  la  république;  vous  devez  juger,  dis-je , 
qu'ayant  fait  ce  que  vous  m'avez  ordonné  ,  j'aurais 
exécuté  de  même  tous  vos  autres  ordres.  J'ai  gardé  une 
province  tranquille  ,  une  armée  soumise  ;  je  ne  me  suis 
point  éloigné  des  lieux  oii  je  commande  ;  je  ne  me  suis 
défait  d'aucun  soldat  légionnaire ,  ni  même  auxiliaire , 
et  j'ai  puni  les  déserteurs  de  la  cavalerie.  Je  me  croirai 
fort  bien  pavé  de  tous  ces  soins ,  si  la  république  est 
sauvée;  mais  si  elle  me  connaissait  mieux,  elle  et  la 
meilleure  partie  du  sénat ,  elle  aurait  tiré  plus  d'utilité 
de  mes  services. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  faire  lire  la  lettre  que  j'ai 
écrite  à  Balbus  avant  qu'il  eût  quitté  la  province  ;  vous 
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vincia  esset ,  scripsi ,   legendam   tibi   mis!  :  etiam 

prrRtextani ,   si  voles  légère,  Galluin  Conielium, 

famillarera  meum ,  poscito.  vi  idus  junlas ,   Cor- 

duba. 

EPISTOLA   XXXIII. 

poLLio  cicp:roni  s.  p. 

s.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Qiio  tardius  certior  fîerem  de 
prœliis  apud  Mutinam  factis,  Lepidus  effecit,  qui 
meos  tabellarios  iiovem  dies  retinuit  :  tametsi  tan- 
tani  calamitatem  reipiiblicaR  quani  tardissime  andire 
optaiidimi  est  j  sed  illis,  qui  prodesse  nihil  possunt, 
neque  mederi.  Atque  utinam  eodem  senatuscon- 
sulto,  quo  Plancum  et'Lepidum  in  Italiam  arces- 
sistis,  me  quoque  jussissetis  venire  !  profecto  non 
accepisset  respublica  hoc  vuhius.  Quo  si  qui  lœtan- 
tur  in  pvciesentia,  quia  videntur  et  duces,  et  veterani 
CfEsaris  partiuni  interiisse  :  tanien  postmoduni  ne- 
cesse  est  doleant ,  quum  vastitateni  Italiam  respexe- 
rint.  Nam  et  robur,  et  soboles  militum  interiit;  si 
quideni,  quœ  nuntiantur,  ulla  ex  parte  vera  sunt. 
Neque  ego  non  videbam ,  quanto  usui  reipublicœ 
essem  futurus,  si  ad  Lepiduni  venisseni.  Onineni 
enini  cunctationeni  ejus  discussissem ,  prnRsertini 
adjutore  Planco.  Sed  scribenti  ad  me  ejusmodi  lit- 
teras ,  quas  leges ,  '  concionibus  videlicet ,  quas 
Narbone  habuisse  dicitur,  similes,  "  palparer  plane 
necesse  erat,  si  vellem  commeatus,  per  proviuciam 

'  Et  conc.  —  '  Palmarer. 
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en  trouverez  ici  la  copie.  Si  vous  êtes  curieux  de  lire 
aussi  sa  pièce  de  tliétitre,  vous  pouvez  la  demander  à 
Cornélius  Gallus  *^",  mon  ami.  Le  8  de  juin,  à  Cor- 
doue. 

LETTRE  XXXIIL 

POLLION  A  CICÉRON,  S. 

De  l'Espagne,  mai  710. 

La  nouvelle  du  combat  de  Modène  m'est  venue  fort 
tard,  parce  que  Lépidus  a  retenu  mes  courriers  pendant 
neuf  jours  '^*.  Il  est  peut -être  à  souhaiter  de  n'ap- 
prendre que  le  plus  tard  qu'il  est  possible  des  événe- 
ments si  déplorables  ;  mais  c'est  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent y  apporter  de  changement  ni  de  remède.  Plût  au 
ciel  que  le  même  décret  du  sénat,  par  lequel  vous  avez 
appelé  Plancus  et  Lépidus  en  Italie  ,  m'eût  ordonne 
aussi  de  m'y  rendre  !  il  est  certain  que  la  république 
n'eût  pas  reçu  cette  plaie  '^^  Ceux  qui  s'en  réjouissent, 
parce  qu'il  semble  qu'on  est  délivré  des  chefs  ''"  et  des 
vétérans  du  parti  de  César,  ne  considèrent  point  qu'ils 
seront  forcés  de  s'affliger  lorsqu'ils  jetteront  les  yeux 
sur  les  ravages  de  Tltalie.  Toute  la  fleur  et  la  race  de 
nos  guerriers  a  péri ,  du  moins  si  les  détails  qu'on 
nous  écrit  ont  quelque  vérité.  Je  voyais  assez  de  quel 
avantage  il  pouvait  être  pour  la  république  que  je  me 
rendisse  auprès  de  Lépidus.  J'aurais  dissipé  toute  sa 
lenteur,  surtout  avec  le  secours  de  Plancus.  Mais  lorsque 
je  recevais  de  lui  les  lettres  que  je  vous  ferai  lire ,  et 
qui  ressemblent  aux  harangues  qu'on  dit  qu'il  faisait  à 
Narbonne  ,  il  fallait  bien  le  flatter  si  je  voulais  me  pro- 
curer des  vivres  en  traversant  sa  province.  Je  craignais 
d'ailleurs  que  si  la  guerre  se  terminait  avant  l'exécution 
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ejus  iter  faciens,  liabere.  Pivipterea  verebar,  ne,  si 
ante,  qiiani  ego  incepta  perfîcerem,  pr.Telium  con- 
fectuni  esset ,  piiini  meiim  consilium  râpèrent  in 
contrarlam  partem  obtrectatores  mei,  propter  ami- 
ci  tiam,  quœ  mihi  cum  Antonio,  non  major  tanien, 
quam  Planco  fuit.  Itaque  a  Gadibus  mense  aprili 
binis  tabellariis  in  duas  naves  impositis,  et  tibi,  et 
consulibus,  et  Octaviano  scripsi,  ut  me  faceretis 
certiorem ,  quonam  modo  pku'imum  possem  pro- 
desse  reipublicrp.  Sed,  ut  rationem  ineo,  quo  die 
prcHplium  Pansa  commisit ,  codem  a  Gadibus  naves 
profectre  sunt.  NuUa  enim  post  hiemem  fuit  ante 
eam  diem  navigatio.  Et  hercules  longe  reraotus  ab 
omni  suspicione  futuri  civilis  tumultus,  penitus  in 
Lusitania  legiones  in  hibernis  collocaram.  Ita  porro 
festinavit  uterque  confligere ,  tanquam  nihil  pejus 
limèrent,  quam  ne  sine  maximo  reipublicse  detri- 
mento  bellum  componeretur.  Sed,  si  properandum 
fuit ,  nihil  non  summi  ducis  consilio  gessisse  Hirtium 
video. 

Nunc  haec  mihi  scribuntur  ex  Gallia  Lepidi  et 
nuntiantur  :  Pansre  exercitum  concisum  esse  ; 
Pansam  ex  vulneribus  mortuum  ;  eodem  prœlio 
Martiam  legionem  interiisse ,  et  L.  Fabatum ,  et 
C.  Peducaeum,  et  D.  Carfulenum;  '  Hirtiano  autem 
praelio  et  quartam  legionem ,  et  omnes  perreque 
Antonii  cœsas;  item  Hirtii;  quartam  vero,  quum 
castra  quoque  Antonii  cepisset ,  a  quinta  legione 
concisam    esse  ;    ibi   Hirtium    quoque    periisse    et 

'  Hirtino. 
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(le  mon  entreprise ,  mes  ennemis  ne  prissent  droit  tics 
liaisons  d'amitié  que  j'avais  avec  Antoine  pour  empoi- 
sonner mes  intentions ,  quoique  je  ne  fusse  pas  moins 
ami  de  Plancus.  C'est  par  toutes  ces  raisons  qu'ayant 
fait  partir  de  Gades ,  au  mois  d'avril ,  deux  messagers 
sur  deux  vaisseaux  différents,  j'écrivis  non  seulement  à 
vous,  mais  aux  consuls  et  au  jeune  Octave,  pour  vous 
prier  tous  de  m'apprendre  en  quoi  je  pouvais  être  le 
plus  utile  à  la  république.  Suivant  mon  calcul ,  les  deux 
Aaisseaux  partirent  de  Gades  le  jour  que  Pansa  livra 
bataille  ;  car  depuis  l'hiver  la  navigation  n'avait  pas  été 
ouverte  avant  ce  jour.  Et  certes ,  j'étais  encore  si  éloigné 
de  soupçonner  ces  horribles  effets  de  nos  discordes 
civiles ,  que  j'avais  mis  toutes  mes  légions  en  quartier 
d'hiver  dans  le  fond  de  la  Lusitanie.  Les  deux  chefs  se 
sont  hâtés  d'en  venir  aux  mains,  comme  si  leur  plus 
grande  crainte  eût  été  qu'on  ne  trouvât  le  moyen  de 
finir  la  guerre  sans  faire  éprouver  à  la  république  les 
plus  funestes  malheurs.  Cependant  je  vois  que  si  la 
promptitude  était  en  effet  nécessaire,  Hirtius  s'est  con- 
duit avec  toute  l'habileté  d'un  grand  général. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  m'écrit  de  la  Gaule  de 
Lépidus  '  ';  on  m'annonce  que  l'armée  de  Pansa  est 
défaite;  que  Pansa  lui-même  est  mort  de  ses  bles- 
sures'"''; que  la  légion  de  Mars  a  péri  tout  entière; 
que  L.  Fabatus,  C.  Péducéus  et  D.  Carfulénus '^^  ont 
perdu  la  vie  ;  que  dans  le  combat  d'Hirtius,  et  la  qua- 
trième légion ,  et  toutes  celles  d'Antoine,  et  celles  d'Hir- 
tius  ont  été  taillées  en  pièces  ;  que  la  quatrième  légion 
s'était  déjà  saisie  du  camp  d'Antoine  lorsqu'elle  a  été 
si  maltraitée  par  la  cinquième  ;  que  le  consul  Hirtius 
et  Pontius  Aquila  '-^  ont  été  tués  dans  le  même  heu;  et 
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Pontium  Aquilam  ;  dici  etiam  Octavianum  ceci- 
disse  (quœ  si,  quod  dii  proliibeant!  vera  siint,  non 
medlocriter  doleo);  Antonium  Uirpiter  Mutinse 
obsessionem  reliquisse ,  sed  habere  equitum  '  *,  le- 
giones  subsignis  armatas  très,  et  P.  Bagienni  unam, 
inermes  bene  multos;  Ventidium  quoque  se  cum 
legione  septima,  octava,  nona  conjunxisse;  si  nihil 
iu  Lepido  spei  sit ,  descensuruni  ad  extrema ,  et 
non  modo  nationes  ,  sed  etiam  servitia ,  concitatu- 
lum  ;  Parmam  direptam  ;  L.  Antonium  Alpes 
occupasse. 

Quce  si  vera  sunt ,  nemini  nostrum  cessandum 
est,  nec  exspectandum  ,  quid  décernât  senatus.  Res 
enim  cogit  huic  tanto  incendio  succurrere  omnes , 
qui  aut  imperium,  aut  nomen  denique  populi  romani 
salvum  volunt  esse.  Brutum  enim  cohortes  xvii,  et 
duas  non  fréquentes  tironum  legiones,  quas  con- 
scripserat  Antonius,  habere  audio.  Neque  tamen 
dubito ,  quiii  omnes ,  qui  supersint  de  Hirtii  exer- 
citu,  confluant  ad  eum.  Nam  in  delectu  non  mul- 
tum  spei  puto  esse  :  prsesertim  quum  nihil  sit  peri- 
culosius,  quam  spatium  confîrmandi  sese  Antonio 
dari.  Anni  autem  tempus  liber tatem  majorem  mihi 
dat,  propterea  quia  frumenta  aut  in  agris ,  aut  in 
\411is  sunt.  Itaque  proximis  litteris  consilium  meum 
expedietur.  Nam  neque  déesse,  neque  superesse  rei- 
publiccTe  volo.  Maxime  tamen  doleo,  adeo  et  longo 
et  infesto  itinere  ad  me  veniri ,  ut  die  quadrage- 
simo  post ,  aut  ultra  etiam ,  quam  facta  sunt,  omnia 
nuntientur. 

'  Decst  numerus  :  a  fit  III ,  alii  V  millia  stispicantur. 
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que,  si  l'on  en  croit  la  renommée,  Octave  est  mort 
aussi.  Plaise  au  ciel  que  tout  ce  détail  soit  faux!  mais 
s'il  ne  l'est  pas,  ma  douleur  est  extrême.  On  ajoute 
qu'Antoine  a  levé  honteusement  le  siège  de  Modène , 
mais  qu'il  lui  reste  trois  mille  hommes  de  cavalerie  "'^ 
avec  trois  légions  en  hon  ordre,  une  de  P.  Bagiennus  ''^, 
et  quantité  de  soldats  sans  armes;  que  Ventidius  '^^ 
s'est  joint  à  lui  avec  la  septième  légion,  la  huitième  et 
la  neuvième;  que,  s'il  perd  l'espérance  du  coté  de 
Lépidus ,  il  aura  recours  aux  dernières  extrémités ,  et 
que  non  seulement  il  armera  le  peuple  des  provinces, 
mais  jusqu'aux  esclaves;  qu'on  a  livré  Parme  au  pillage; 
que  L,  Antonius  ''*  s'est  emparé  des  Alpes,  etc. 

S'il  n'y  a  point  d'exagération  dans  ce  récit,  personne 
d'entre  nous  ne  doit  demeurer  tranquille ,  ni  même 
attendre  les  résolutions  du  sénat.  Tous  ceux  à  qui  l'état 
est  cher,  et  qui  souhaitent  le  salut  du  peuple  romain, 
sont  obligés,  par  les  circonstances,  d'apporter  du  remède 
à  ce  terrible  incendie.  J'apprends,  en  effet,  que  Brutus 
n'a  que  dix-sept  cohortes  et  deux  légions  peu  complètes 
de  nouvelle  milice,  qui  avaient  été  levées  par  Antoine. 
Cependant  je  ne  doute  point  que  tous  les  restes  de  l'ar- 
mée d'Hirtius  ne  se  rassemblent  autour  de  Brutus  :  car 
il  ne  faut  pas,  suivant  moi,  compter  beaucoup  sur  les 
nouvelles  levées,  lorsqu'il  serait  fort  dangereux  surtout 
de  laisser  à  Antoine  le  temps  de  se  fortifier.  La  saison  me 
donnant  toute  la  liberté  que  je  puis  souhaiter,  parce 
que  les  blés  sont  à  couvert,  je  vous  marquerai  ii^a  réso- 
lution dans  mes  premières  lettres.  Je  ne  veux  ni  man- 
quer à  la  république,  ni  lui  survivre.  Mon  plus  grand 
chagrin  est  que  les  chemins  soient  si  longs  et  si  dange- 
reux, qu'il  me  faut  quarante  jours,  et  quelquefois  plus  , 
pour  recevoir  les  nouvelles. 
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EPISTOLA  XXXIV. 

M.  LËPIDUS  IMP.  ITERUM,  PONT.  MAX.,  M.  T.  C. 

S.  P.  D. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Quum  audissem,  Antôniuni  cum 
suis  coplis,  pr.'iRmisso  L.  Antonio  cum  parte  equi- 
tatus  ,  in  provinciani  meani  venire;  cum  exercitu 
meo  ab  confluente  Rhodano  castra  movi,  ac  contra 
eos  venire  institui.  Itaque  continuis  itineribus  ad 
Forum  Vocontium  veni ,  et  ultra ,  castra  ad  flumen 
Argenteum  contra  Antonianos  feci.  P.  Ventidius 
suas  legiones  très  conjunxit  cura  eo ,  et  ultra  me 
castra  posuit.  Habebat  antea  legionem  secundam, 
et  ex  reliquis  legionibus  magnam  multitudinem , 
sed  inermorum.  Equitatum  habet  magnum.  Nam 
omnis  ex  prœlio  integer  decessit,  ita  ut  sint  amplius 
equitum  '  *.  Itaque  ad  me  complures  milites,  et 
équités  ab  eo  transierunt;  et  in  dies  singulos  ejus 
copiée  minuuntur.  Silanus  et  CuUeo  ab  eo  discesse- 
runt.  Nos  etsi  graviter  ab  his  Ippsi  eramus ,  quod 
contra  nostram  voluntatem  ad  Antonium  ierant  : 
tamen  nostrée  humanitatis  et  necessitudinis  causa , 
eorum  salutis  rationem  habuimus.  Nec  tamen  eorum 
opéra  utimur;  neque  in  castris  habemus,  neque 
ulli  negotio  pi^sefecimus. 

Quod  ad  bellum  hoc  attinet ,  nec  senatui ,  nec 
reipubliciE  deerimus.  Quœ  postea  egerimus,  faciam 


*  Deest  numerus,  ut  supra,  ep.  33. 
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LETTRE   XXXIV. 

M.  LÉPIDUS  '79,   IMPERJTOR  II,  GRAND  POJNTIFE, 
A  M.  T.  C. ,  S. 

Du  Pont  d'Argent,  mai  710. 

Sur  la  nouvelle  qu'Antoine  avait  pris  le  chemin  de 
ma  province  avec  ses  troupes,  et  qu'il  se  faisait  pré- 
céder par  une  partie  de  sa  cavalerie,  sous  la  conduite 
de  Lucius  son  frère  ,  j'ai  quitté  le  camp  que  j'occupais 
à  la  jonction  de  la  Saône  et  du  Rhône ,  dans  la  réso- 
lution d'aller  au-devant  d'eux.  Je  me  suis  rendu  par  des 
marches  continuelles  à  Forum  Vocontium  '*%  et  même 
plus  loin ,  pour  asseoir  mon  camp  sur  les  hords  de  la 
rivière  d'Argent  '*'.  P.  Ventidius  s'est  joint  à  Marc- 
Antoine  avec  ses  trois  légions.  Leur  camp  est  au-delà 
du  mien.  Antoine,  jusque-là,  n'avait  que  la  seconde 
légion ,  avec  un  assez  grand  nomhre  de  soldats  de  plu- 
sieurs légions  différentes,  mais  sans  armes  ''''.  Sa  cava- 
lerie est  considérahle ,  car  elle  est  sortie  entière  du 
combat.  Elle  ne  monte  pas  à  moins  de  trois  mille  hom- 
mes '^^  :  mais  il  me  vient  un  grand  nombre  de  ses  gens, 
tant  cavaliers  que  soldats,  et  son  armée  diminue  tous 
les  jours.  Silanus  et  CuUéon  '*^  l'ont  quitté.  Quoique  je 
fusse  vivement  irrité  contre  eux,  pour  s'être  joints  à 
lui  contre  ma  volonté  ,  l'amitié  que  j'ai  pour  eux  et  ma 
bonté  naturelle  m'ont  porté  à  les  recevoir  :  mais  je 
n'emploie  point  leurs  services;  je  ne  les  souffre  pas 
même  dans  mon  camp,  et  je  ne  leur  donne  aucune 
commission. 

A  l'égard  de  cette  guerre ,  je  ne  manquerai ,  ni  au 
sénat ,  ni  à  la  république.  J'aurai  soin  de  vous  marquer 
ce  que  j'aurai  fait  dans  la  suite.  Quoique  lamitié  qui 
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te  certiorem.  Etsi  omni  temporc  summa  studia 
officii  mutuo  inter  nos  certatim  constitcrunt ,  pro 
nostra  inter  nos  familiaritate ,  et  proinde  diligenter 
ab  11  troque  conservata  siint  :  tamen  non  dubito,  in 
tanto  et  tam  repentino  reipubliccTe  motii  quia  non- 
nuUa  de  me  falsis  rumoribus  a  nieis  obtrectatoribus, 
me  indigna ,  ad  te  delata  sint ,  qu.TS  tuum  animum 
magno  opère  moverunt ,  pro  tuo  amore  in  rempu- 
blicam.  Ea  te  moderate  accepisse ,  neque  temere 
credendum  judicasse  ,  a  meis  procuratoribus  certior 
sum  facLus  :  quœ  mihi,  ut  debent,  gratissima  sunt. 
Memini  enim  et  illa  superiora ,  quœ  abs  tua  vobm- 
tate  profecta  sunt,  ad  meam  dignitatem  augendam 
et  ornandam  ;  quœ  perpetuo  animo  meo  fixa  mane- 
b'jnt.  Abs  te,  mi  Cicero,  magnopcre  peto,  si  meam 
vitam  et  studium  diligentissime  superioribus  tem- 
poribus  in  republica  administranda ,  quse  Lepido 
digna  sunt,  perspecta  habes,  ut  paria,  aut  eo  am- 
pliora  reliquo  tempore  exspectes;  et  proinde  tua 
auctoritate  me  tuendum  existimes ,  quo  tibi  plura 
tuo  merito  debeo.  Vale.  D.  xi  kalendas  junias ,  ex 
castris,  ex  Ponte  Argenteo. 
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est  entre  vous  et  moi  nous  ait  toujours  portes  mutuelle- 
ment à  nous  lendre  Ks  plus  giancls  services ,  et  que  ce 
sentiment  ne  se  soil  jamais  altéré,  je  ne  doute  point 
que  dans  une  si  subite  et  si  violente  agitation  politique, 
mes  ennemis  n'aient  répandu  sur  mon  compte  quantité 
de  bruits  faux  et  indignes  de  moi,  qui  n'auront  pas 
manqué  d'aller  jusqu'à  vous,  et  de  produire  un  fort 
mauvais  effet  sur  un  liomme  aussi  dévoué  (jue  vous  à 
la  république.  Les  agents  que  j'ai  à  Rome  m'assurent 
néanmoins  que  vous  avez  écouté  ces  bruits  avec  pru- 
dence, et  que  vous  avez  jugé  qu'ils  ne  devaient  pas  être 
crus  légèrement.  J'en  ressens  une  vive  joie  ;  car  je  me 
rappelle  avec  reconnaissance  tout  ce  que  l'amitié  vous 
a  suggéré  pour  l'augmentation  de  ma  dignité,  et  j'en 
conserverai  éternellement  le  souvenir.  Je  vous  en  prie 
donc,  mon  cber  Cicéron,  si  vous  avez  connu  jusqu'ici 
le  fond  de  ma  conduite,  et  si  vous  m'avez  trouvé  dans 
l'administration  de  la  république  un  zèle  et  des  senti- 
ments dignes  de  moi,  comptez  que  je  serai  toujours  le 
même ,  ou  que  l'avenir  ne  fera  qu'ajouter  au  passé. 
Ainsi ,  plus  j'ai  d'obligation  à  vos  bons  offices  ,  plus 
vous  devez  vous  croire  obligé  de  me  prêter  l'appui  de 
votre  autorité.  Adieu.  Le  21  de  mai,  au  camp  du  Pont 


d'Argent. 
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LÉPIDUS,  IMPERJTOR  II,  GRAND  PONTIFE, 
AU  SÉNAT  ET  AU  PEUPLE  ROMAIN,  S. 

Du  Pont  d'Argent,  mai  710, 

Si  vous  jouissez  d'une  bonne  santé ,  vous  et  vos 
enfants,  je  m'en  réjouis  :  la  mienne  est  aussi  fort  bonne. 
Je  prends  les  dieux  et  les  hommes  à  témoin  '^^,  pères 
XVI.  28 
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nihil  aiiLlquiiis  communi  salute  ac  liber tate  judîca- 
rim  :  quod  vohis  brcvi  probassem ,  nisi  mihi  for- 
tuna  proprium  coiisilium  extorsisset.  Nam  exercitus 
cunctus  consuetudineni  suani  iii  civibus  conservan- 
dis,  communique  pace,  seditione  facta,  retiiiuit; 
meque  tantpe  multitudinis  civium  romanorum  salu- 
lis  atque  iiicohunilatis  causam  suscipere ,  ut  vere 
dicam  ,  coegit.  lu  qua  re  ego  vos,  patres  conscripti, 
oro  atque  obsecro,  ut,  privatis  offensionibus  omis- 
sis ,  summse  reipublicœ  consulatis ,  neve  miseri- 
cordiani  nostram ,  exercitusque  nostri ,  in  civili 
dlssensione ,  sceleris  loco  ponatis.  Quod  si  salutis 
omnium  ac  dignitatis  rationem  habueritis ,  melius 
etvobis  et  reipublicse  consuletis-Dataiiikal.  a  Ponte 
Argenteo.  Valete. 
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conscrits,  que  mes  pensées  et  mes  sentiments  se  sont 
toujours  r.ipporfés  au  bien  de  la  république,  et  que  je 
n'ai  rien  eu  de  plus  à  cœur  que  son  salut  et  sa  liberté. 
Vous  n'en  auiiez  pas  attendu  long-temps  des  preuves, 
si  la  fortune  ne  m'avait  comme  arraché  mon  projet. 
Mais  toute  l'armée  s'est  obstinée,  dans  un  soulèvement 
général  '*^,  à  vouloir  conserver  la  paix  et  ménager  les 
citoyens;  et  elle  m'a  forcé ,  pour  le  dire  sincèrement,  à 
prendre  la  vie  et  la  sûreté  de  tant  de  Romains  sous  ma 
protection.  Je  vous  supplie  donc,  pères  conscrits,  de 
mettre  à  part  tous  les  ressentiments  particuliers,  pour 
ne  consulter  que  l'intérêt  de  la  république,  et,  dans  un 
temps  de  dissension  civile,  de  ne  pas  traiter  de  crime 
mon  humanité  et  celle  de  mon  armée.  Pour  vous-mêmes 
et  pour  la  république ,  vous  ne  sauriez  ])rendre  de 
meilleur  parti  que  d'avoir  égard  au  salut  et  à  la  dignité 
de  tout  le  monde.  Le  3o,  au  Pont  d'Argent.  Adieu. 


NOTES 

SUR 

LE  DIXIÈME  LIVRE. 


I.  —  LiETTRE  I.  L.  Munatiiis  Plancus  ,  qui  fut  consul  avec  M.  Lt-pi- 
dus,  l'an  711.  Il  était  frère  de  ce  T.  Plancus  Bursa,  dont  on  a  \u 
les  démêles  a\ec  Cicéron  dans  la  lettre  seconde  du  Livre  VU.  Plan- 
cus était  alors  consul  désigné  avec  Dérimus  Brulus  ,  dont  la  mort 
fit  place  ensuite  à  M.  Lépidus.  Plancus  avait  aussi  le  titre  â'impe- 
raror qu'il  avait  mérité  dans  la  Gaule  transalpine  ,  dont  il  était  alors 
gouverneur. 

3.  —  Après  la  mort  de  César,  et  lorsque  Antoine  eut  commencé  à  lever  le 
masque  ,  Cicéron,  désespérant  de  la  liberté  publique,  partit  pour 
la  Grèce,  mais  retourna  bientôt  sur  ses  pas. 

3.  —  Il  était  alors  âgé  de  soixante-deux  ans ,  étant  né  sous  le  consulat  de 

Serraniis  et  de  Cépion. 

4.  —  C'est  ce  qui  n'arriva  point ,  car  Cicéron  fut  tué  par  Tordre  des 

triumvirs  avant  que  Plancus  eût  pris  possession  du  consulat. 

5.  —  C.  Furnius  était  lieutenant  de  Plancus.  Voyez  la  lettre  8  de  ce 

Livre. 
G.  —  LETTRE  II.  C'était  Antoine  qui  rendait  l'accès  du  sénat  si  dange- 
reux. Les  gladiateurs  étaient  ses  soldats  ,  c'est-à-dire  des  furieux, 
capables  de  toutes  sortes  d'excès. 

7.  —  LETTRE  m.  Cicéron  craignant  que  Plancus  ne  se  laissât  séduiri.- 

par  les  ennemis  de  la  liberté  ,  comme  il  ari'iva  dans  la  suite  ,  em- 
ploie dans  cette  lettre  et  dans  les  suivantes  tous  les  motifs  qui  pou- 
vaient le  rendre  fidèle  à  la  république.  Plancus  fut  en  effet  un  de^ 
généraux  qui  la  seiTirent  le  plus  long-temps. 

8.  —  Ceux  qui  confondent  le  sens  degratum  et  dejucundum,  doivent  eu 

apprendre  ici  la  différence.  Gratum  signifie  ce  qui  mérite  de  la  rc- 
\  connaissance j  jMCMwrfum,  ce  qui  cause  du  plaisir.  Un  service  peut 
mériter  de  la  reconnaissance  sans  avoir  la  seconde  qualité.  Telles 
sont,  par  exemple  (  Liv.  IV  ,  lettre  6  ) ,  les  consolations  qu'on  re- 
çoit dans  la  douleur  et  dans  les  pertes. 
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9.  —  On  verra  dans  les' lettres  4  et  5  rie  ce  Livre,  et  dans  la  lettre  24 
du  Livre  XIII,  la  liaison  que  Ciceron  avait  eue  avec  le  ptre.  de 
Plancus. 

)o.  —  flancus  avait  e'te'  fort  lie'  avec  Jules  Co'sar.  Il  avait  «'te'  son  lien  te- 
nant dans  la  guorre  des  (iaii'es.  comme  César  en  rend  témoignage 
lui-même  au  Livre  V^  et  dans  la  i^uerre  d'Fspagne  contre  le-;  lieute- 
nants de  Pompt'e,  -Afranins  el  î'etre'iusi  et  dans  la  guerre  d'Afri- 
que contre  Scipion  et  Juba.  Il  parlf-  lui-même ,  dans  la  lettre  24 ,  de 
l'ami  tic'  e'cla  tante  qu'il  avait  eue  pour  ce  grand  homme. 

II.  —  Plancus  s'était  fait  de  la  re'putation  entre  les  orateur*  Asconius 
Pe'dianus  le  distingue  même  par  ce  titre,  lorsqu'il  appelle  T.  Plancus 
le  frère  de  Plancus  l'ora'eur. 

13.  —  Les  malheurs  puhUcs  duraient  depuis  sept  ans^  car  la  guerre 
civile  avait  commence'  sous  le  consulat  de  Marcellus  et  de  Lcn- 
tulus. 

i3.  —  LETTRE  IV.  Te  signifie  peut-être  ici ,  de  votre  propre  u^ain. 

i4-  —  Son  départ  pour  la  Grèce ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  pre- 
mière. 

i5.  —  Ce  qu'il  pensait  de  la  le'publique,  au  service  de  laquelle  il  voulait 
engager  Plancus. 

16.  —  La  Gaule  cisalpine,  dont  j'ai  de'Jà  fait  observer  les  bornes,  oi"i 

commandait  De'ci  nuis  Brutus ,  de'signé  consul  avec  Plancus,  mais 
assiégé  alors  dans  Modène  par  Marc-Antoine. 

17.  —  Il  parait  ici  que  cette  lettre  fut  écrite  h  la  fin  de  décembre  ou  au 

commencement  de  janvier,  et  que  la  curiosité  de  Plancus  r-  gardait 
les  nouveaux  consuls  Hirtius  et  Pausa ,  qui  entraient  eu  exercice 
le  premier  jour  de  ce  mois. 

18.  —  LETTRE  V.  J'ai  déjà  remarqué  que  pour  la  certitude  du  trans- 

port, c'était  un  usage  fort  ordinaire  d'envojer  par  dif.éieutes  voies 
plusieurs  copies  d'une  même  lettre, 
ig.  —  On  a  vu  dans  la  lettre  3  f|ue  Plancus  avait  été  fort  attaché  à  César. 
11  avait  pu  n'être  redevable  de  son  avancement  qu'à  l'amitié  que 
César  avait  pour  lui. 

20.  —  LETTRE  \I.  Plancu«  avait  chargé  Furnius,  son  lieutenant, 
d'une  lettre  au  sénat,  dans  la<]uelle  il  témoignait,  contre  le  Sftiti- 
ment  de  Cicéron  ,  que  le  sien  était  de  faire  la  paix  avec  Antoine. 

21.  —  Ce  collègue  était  Décimus  Brutus  ,  désigné  consul  avec  Plancus , 

et  resserré  alors  dans  Modène  far  M.  Antoine. 

22.  —  M.Émilius  Lépidus ,  quoique  nommé  au  gouvernement  d'Espagne, 
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attendait  alors  dans  la  Gaule  le  succès  «lu  siège  de  îModènc  ,  et  pa- 
raissait encore  attache  à  la  republi<jue  ;  mais  il  la  trahit  bientôt 
pour  se  joindre  :"i  IMa:c-Antoine  ,  et  peu  après  avec  Auguste.  Cette 
union  forma  le  triumvirat,  qui  devint  la  ruine  entière  de  la  répu- 
blique. 

a3.  —  Ce  ne  pouvait  pas  être  T.  Plancus  Bursa  dont  on  a  parle  dans  la 
lettre  3  du  Liv.  VII,  puisqu  il  parait,  par  la  treizième  Philippique, 
qu'il  était  alors  avec  Antoine.  Mais  Plancus  a\ait  un  second  frère  , 
qui  est  nomme  Plancus  Plotius  dans  la  lettre  1 1 . 

2  j.  —  J'ai  remarqué  que  Plancus  avait  été'  dans  les  intérêts  de  Jules  Cé- 
sar, à  qui  il  deNait  de  Palfachement. 

9.5.  — 11  faut  sous-cntendre,  après  ai'oir  exercé  ie  consulat. 

26.  —  LETTRE  VII.  Cette  lettre  publique  est  à  la  suite  de  celle-ci. 

27.  —  On  trouve  encore  le  nom  de  Vari-<idius  dans  la  douzième  lettre  de 

ce  Li\re.  L'abbé  Prévost  et  ses  éditeurs  ont  eu  tort  de  dire  qu'on 
avait  déjà  %  u  ce  nom  plusieurs  fois.  J.  V.  L. 

28.  —  Il  n'était  que  con5ul  désigné  pour  l'année  suivante.  Hirtius  et 
Pan-a  étaient  alois  consuls. 

2<j.  —  F. ET  FRF  Vl'I.  On  ne  pouvait  alors  pénétrer  le  fond  de  son  cœur, 
mais  \  elléius  i>'en  a  pas  bien  jugé.  Voici  ce  qu'il  a  pensé  de  Plancus 
el  de  cette  lettre  (Liv.  Il  )  :  «  Plancus  diu  quarum  essct  partium 
«  secnm  luctatus,  senatui  se  litteris  venditans,  mox  ejusdem  pro- 
«  ditor.  » 

3o.  —  II  parle  du  doute  où  il  était  des  intentions  de  Lépidus  ,  qui  com- 
mandait une  autre  armée  à  peu  de  distance  ,  et  dont  il  voulait  mé- 
nager la  lidéli'é. 

3i.  —  Réj'étms  que  c'était  Décimus  Rrutus  ,  désigné  comme  lui  au  con- 
sulat pour  l'année  suivante ,  et  assiégé  dans  Modcne. 

32.  — Les  habitants  de  la  Gaule  tranfal[-ine,  dont  il  était  gouverneur. 

33.  —  Il  parle  des  ofllciers  et  des  soldats  de  son  armée.  C'était  l'usage 

que  les  généraux  recommandassent  ceux  qui  avaient  le  mieux  servi, 
et  ces  recommandafious  ,  qui  étaient  conservées  par  les  tribuns  du 
trésor,  devenaient  un  titre  pour  les  promotions  et  les  récompenses. 
Ployez  le  Livre  V,  lettre  20.  note    12^,  etc. 

34.  —  LETTRF.  IX.  Plancus  fait  v:.loir  ce  qu'il  venait  de  faire  pour  la 

république,  en  renonçant  à  la  dissimulation  et  se  mettant  en  marche 
pour  aller  au  sefours  de  Modène  assiégée  par  Antoine. 

35.  —  La  leçon  contra  quod  ipse  pugno,  qui  est  la  plus  claire  et  la 
mieux  appuyée,  n'étant  point  encore  sans  obscurité,  je  joindrai  ici 
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les  autres  pour  en  laisser  le  choix  au  lecteur.  C'est  contra  r/uam  i.pse 
piigno.   Contraque  me  ipse  puffnn.  Contra  queni  ipsepugno. 

36.  —  Vienne  est  la  ville  du  Dauphiné  qui  cxi'^te  encore  sous  le  même 

nom.  Quelques  in.musrri's  ont  f^ia.'iiKim  ;  mais  comme  Flancus 
n'avaif  pas  besoin  alors  dV-nvoyer  des  troupes  à  Vienne  ,  et  quf  ■^on 
but  ^tait  d'aller  à  Mrvdène,  il  est  natuiel  de  prefe'rer  ï^'ienna,  qui 
e'tait  vraisemblablement  le  lieu  d'où  il  partait. 

37.  —  Mille  cheuaux  ;  la  lettre  1 1  dit  trois  mille. 

38.  —  Il  se  de'fiait  de  Lepidus  ,  qui  n'avait  point  encore  de'clare'  ses 
ve'ritables  dispositions,  et  qui,  quoique  nomme'  an  gouvernement 
d'Espagne,  n'avait  point  encore  quitté  la  Gaule  avec  son  armée. 

Sg.  —  LETTRE  X.  11  parle  du  combat  auquel  on  s'atfenr'ait  près  de 
Modène,  entre  les  troupes  de  la  république  et  celles  de  Marc-Ao- 
>  toine ,  et  qui  fut  enfin  livré. 

^o.  —  Les  deux  consuls,  Hirtius  et  Pansa,  étaient  allés  secourir  Mo- 
dène, à  la  tête  d'une  armée. 

4t'  —  III-  hal.  april.  Cette  date  ,  comparée  au  jour  marqué  dans  la  letlre 
précédente ,  doit  faire  croire  que  s'il  n'y  a  point  ici  d'erreur  de 
copiste,  la  lettre  10  doit  être  la  neuvième.  Cepend.nt  ce  qu'elles 
contiennent  semble  demander  l'ordre  où  elles  sont,  puisque  Cicéron 
loue  Plancus  de  s'être  heureusement  déterminé  à  par'ir  pour  aller 
secourir  Décimus  Brutus  désigné  son  collègue  au  consulat. 

42.  —  LETTRE  XI.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  c  .ei  dans  les 

lettres  de  Cicéron  à  Plancus,  il  faut  croire  que  celle  dont  Plancus 
parle  ici  s'est  perdue. 

43.  —  J'ai  remarqué  dans  la  lettre  9  qu'il  n'en  nomme  que  mille. 

44> —  Il  n'avait  appris  cette  nouvelle  que  du  bruit  public,  sans  savoir 
encordes  circonstances  du  combat  de  Modène. 

45.  •^  La  dixième  légion  a\ait  servi  long-temps  «tans  les  Gaules  avec 

César,  et  commandée  par  Antoine.  Elle  conservait  de  l'attachement 
pour  ces  deux  noms. 

46.  —  M.  Juventius  Latérensis  étaitlieutenant  de  Lépidus ,  comme  Fur- 

nins  l'était  de  Plancus.  On  verra  les  tristes  suites  de  cette  négo- 
ciation. 
47-  —  LETTRE  Xll.  Il  semble  en  lisant  cette  lettre,  qu'elle  devrait 
suivre  celle  de  Plancus  au  sénat.  (Cependant  on  conçoit  que  dans 
l'éloignement  où  Cicéron  était  de  Plancus  ,  leur  correspondance  ne 
pouvait  être  régulière ,  parce  que ,  profitant  de  toutes  les  occas-ions 
de  s'écrire,  ils  n'attendaient  pour  cela  ni  les  lettres  l'un  de  l'autre, 
ni  la  réponse  à  celles  qu'ils  avaient  écrites.  Ainsi  les  dates,  ni  même 
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la  suilc  des  faits ,  ne  peuvent  servir  de  règle  bien  sûre  peur  en  cla- 
blir  l'ordre. 
/j8.  —  Varisidiii"! ,  chevalier  romain  ,  intime  ami  de  Planrus. 

49.  —  On  ne  peut  «Toufer  que  ce  Munafius  ne  fût  parent  de  Plancus, 

qui  était  aussi  de  la  famille  Munatienne.  Suivant  les  apparences, 
c'était  son  troisième  frère,  qui  portait  \r  surnom  de  Piotius  Le 
second  ,  qui  était  surnommé  Bursa  ,  servait  dans  le  parti  d'An- 
toine. 

50.  —  La  famille  des  Sulpicius  et  celle  des  Ci'cilius  ayant  é};alement  le 

surnom  de  Cornutus  ,  on  doute  de  la()uelle  des  deux  était  ce  préteur. 
Cei  endant  un  commentateur  (Lrsinus  )  assure,  d'après  une  vieille 
inscription  ,  qu'il  était  Cécilien.  Remaïquons  que  le  prœtor  urbnnus 
e'Iait  le  premier  des  préteurs  de  Rome,  et  que,  tenant  le  premier 
rang  après  les  consuls,  il  succédait  à  leurs  fonctions  dans  leur  ab- 
sence. Otte  charge,  dont  l'autorité  était  fort  éter.due,  fut  créée  Tan 
de  Rome  38;,  dans  la  personne  de  Sp.  Furius  Camillus.  En  5io, 
l'abor.dance  des  affaires  fit  créer  un  second  préteur  pour  rendre  la 
justice  entre  les  cito\ens  et  les  étrangers;  ce  qui  lui  lit  donner  le 
titre  de  peiegrinus  prœlor  :  mais  il  était  inférieur  au  prœtor  urbanus, 
qui  était  chef  de  la  justice  entre  les  citoyens. 

5i.  —  Ces  usages  se  trouvent  expliqués  dans  les  notes  sur  les  lettres 
à  Cécina  ,  etc.  11  suffit  de  rappeler  ici  qu'il  dépendait  des  augures 
et  des  autres  ministres  de  la  religion  d'arrêter  le  cours  des  aflTaires 
par  les  moindres  difficultés ,  prises  de  leur  profession.  Cicéron  était 
du  collège  des  augures. 

52. —  C'était  P.  Ser\ilius,  fils  de  Serviiius  ri«aurique  ,  qui  avait  été 
consul  avec  Jules  César.  Cicéron  dit  à  l'occa.sion  de  cette  affaire, 
dans  une  des  lettres  à  M.  Brutus  :  «  In  Planci  causa  Serviiius  ex- 
«  arsit  incredibili  dolore  ,  mecumque  per  biduum  ita  contendit ,  et 
«  a  me  ita  fractus  est ,  ut  eum  in  perpetuum  modestiorera  sperem 
«  fore.  » 

5)3.  —  P.  Titius ,  alors  tribun  du  peuple. 

r,(.  —  Jot'i  ipsi  iniquus.  Ce  n'est  qu'une  figure  d'éloquence,  prise  du 
Capitole  où  le  sénat  était  assemblé,  et  de  l'injustice  de  Serviiius, 
qui  semblait  blesser  la  sainteté  du  lieu  —  L'abbé  Prévost  avait  ou- 
blié de  traduire  les  quatre  ou  cinq  dernières  lignes  de  cette  lettre , 
négligence  assez  commune  dans  ce  traducteur,  et  que  les  critiques 
semblent  lui  avoir  pardonnée ,  ainsi  que  ses  incorrections,  ses  ob- 
scurités, ses  contre-sens ,  à  cause  de  la  longueur  et  de  la  difficulté 
de  sa  tâche.  Si  nous  n'avons  pu  faire  disparaître  toutes  ses  fautes, 
nous  demandons  la  même  indulgence  qa^lui.  J.  V.  L. 
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5").  —  LKTTRE  XIII.  La  lettre  dont  Ciccron  parle  est  la  huitième  ;  cfî 
qui  confirme  la  première  note  de  la  douzième. 

5G.  —  Lrs  conseils  d'Ulyse,  ex«5cnle's  constamment,  assurèrent  la  ruine 
de  Troie;  au  lieu  qu'Ajax  etAcIiilli!  périrent  avant  la  iin  du  siège. 
Le  mot  grec  signifie  tiesli  ucleur  de  villes. 

5;.  —  LKTTRE  XIV.  Marc-Antoine,  ses  deux  frères  Caïus  et  I<ucius  , 
avec  tous  ceux  qui  sont  nommes  dans  la  Philippique  XI.  Ils  avaient 
e'ie'  battus,  et  De'cimus  Brutiis  délivré  du  siège j  mais  il  en  a\ait 
coûté  la  vie  aux  deux  consuls  Hirtius  et  Pansa,  i^'^oyez  les  lettres  3o 
et  33  de  ce   Livre. 

58.  —  LETTRE  XV.  Plancus  parlede  la  lettre  onzièmede  ce  Livre;  et 

vraisemblablement  cil'e-ci  vint  à  Cicéron  par  la  même  occasion. 
C'était  un  supplément  qui  contenait  ce  qui  s'était  passé  jusqu'au  dé- 
part du  messager.  —  Ce  supplément  pouvait  aussi  faire  suite  à  quel- 
(pie  autre  lettre  de  Plancus  qui  n'est  pa»  venue  jusqu'à  nous. 

59.  —  Latéreusis ,  lieutenant  de  Lépidus. 

fJo.  —  De  l'Espagne,  dont  Lépidus  a^ait  été  nommé  gouverneur,  mais 
où  il  ne  s'était  point  encore  rendu. 

61.  —  J'ai  déjà  remarqué  qu'il  paraît  clairement  par  les  divers  témoi- 

gnages des  historiens  ,  que  le  nombre  des  soldats  dont  les  cohortes 
étaient  composées  a  changé  plusieurs  fois  ;  mais  qu'une  cohorte  con- 
tenait trois  sortes  de  soldats  ,  qui  formaient  trois  manipules  :  l'une, 
de  ceux  qu'on  nommait  principes  ;  l'aiilre  ,  de  ceux  qui  s'appelaient 
haslarii  ou  hastati;  et  la  troisième,  ds-s  iriaiii. 

62.  —  Il  y  avait  alors  dans  les  Gaules  deux  villes  nommées  Fonim  Julii , 

qui  devaient  toutes  deux  vraisemblablement  leur  origine  à  Jules 
César;  celle-ci  qui  était  dans  la  Gaule  Narbonnaise  et  qui  se  nomme 
aujourd'hui  Fréjus;  l'autre  dans  le  pays  Chartrain. 

63.  —  Quatre  légions.  11  en  nomme  cinq  dans  la  lettre  8.  Mais  Décimus 

Brutus  dit  aussi  quatre  dans  l'épitre  i3  du  Livre  XI. 

^^■ —  LETTRE  XVI.  Lépidus,  dont  le  caractère  était  encore  plus  in- 
constant que  ses  lettres  ,  balançait  entre  son  devoir  et  le  désir  de 
profiter  des  malheurs  publics  pour  élever  sa  fortune  ,  en  se  joignant 
avec  Antoine.  Les  notes  des  lettres  précédentes  ne  laissent  rien  à 
expliquer  dans  celle-ci. 

G5.  —  LET  TRE  XVII.  P.  Ventldius  Picéns,  homme  de  basse  naissance  , 
qui ,  ét;int  préteur  cette  année  ,  fut  créé  consul  à  la  place  de  Q.  Pé- 
dius,  qui  avait  succédé  à  Hirtius  tué  an  combat  de  Modène.  Voyez 
la  lettre  suivante. 
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66.  —  Le  frère  de  Plancus ,  quf'iqiie  prêteur,  et  par  conse'quent  assu- 

jetti pai  les  lois  à  ne  pas  sortir  de  Rome,  aiait  qiii'te  son  poste, 
avec  )a  permission  du  se'nat,  pour  aller  servir  dans  la  Gaule. 

67.  —  D  n'y  a  point  d\"'clairci>semcnt  à  rspr'rer  pour  ces  petits  fnits  , 

qui  ne  sont  pas  autrement  ronnu«.  L'ob>curite  du  iait  entraîne  ordi- 
nainraent  rflle  de  Tcxpression.  Je  me  suis  attache  aux  leçons  les 
mieux  établies.  On  pouriait  entendre  iri  les  trois  Antoiues. 

f)8.  —  LF.TTRE  XVUl.  Le  nom  de  Levus  revient  dans  la  lettre  11 
avec  le  surnom  de  (a^pius  Feslu.-  p'jrle  d'un  Lcvus  Cispius  d'Ana- 
gni ,  qui  avait  donne  son  nom  au  mont  Cispius.  On  a  déjà  vu  le 
nom  de  Nerva. 

G9.  —  J"ai  remarque  dans  la  lettre  preVedente  que  Vfn'idins  e'Iail  de  très 
basse  naiss.'nce.  Pline,  Livre  Vil ,  c.  4-^,  et  \'alère->'axime,  Liv.  VI, 
rapporterit  effectivement  «juc  dans  'a  j«  unesse  il  avait  gagne'  sa  vie 
à  conduire  des  mulets  et  des  fourgons.  Il  devint  induite  un  des  plus 
célèbres  exemples  du  pouvoir  de  la  fortune  ,  car  non  seulement 
il  s'éleva  par  tous  les  decre's  de  l'honneur  jusqu  à  c  lui  du  consu- 
lat, mais  il  fut  le  premier  qui  triompha  des  Parthes .  les  plus  dan- 
gereux ennemis  de  Rume,  après  Us  avoir  vaincus  dans  trois  grandes 
batailles. 

70.  —  LKTTEE  XIX.  On  peut  juger  de  l'e-^prit  et  du  style  de  Plancus 
par  la  le'tre  8,  qui  paraît  e'crile  avec  soin.  J'ai  remarque  qu"on  lui 
donne  un  rang  entre  les  orateurs  célèbres. 

71.  —  LETTRE  XX.  Ce  collègue  est  toujours  De'cimus  Brutus ,  qui  avait 

ële'  de'livre'  des  embarras  d'un  sie'ge  dangereux 

73. — Le  sens  de  ce  passage  est  si  clair,  en  le  comparant  avec  ce  qui 
pre'c'de,  qu'il  justiiîe  la  leçon  à  laquelle  je  m'at'achc.  Eirarem , 
qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits  ,  ferait  un  contre-sens. 

73. —  LETTRE  XXL  11  semble  que  Plancus  agissait  de  bonne  foi  ,  et 
que  .-îon  propre  caractère,  autant  que  les  exhort-itions  contii'uelles 
de  Cicéron  ,  l'attachaient  sincèrement  à  la  re'pubiique.  Le  compte 
qu'il  rend  de  sa  conduite  n'est  pas  suspect.  Cependant  il  ne  soutint 
point  les  espe'raoces  qu'il  avait  données  ;  et  si  les  faveurs  qu'd  reçut 
des  triumvirs  ne  prouvent  point  qu'il  avait  ëlè  d'intelligence  avec 
eux,  elles  doivent  lui  être  fort  glorieuses,  puisque,  dans  cette  sup- 
position ,  elles  prouvent  l'opinion  qu'ils  avaient  de  son  mérite. 

7^.  —  On  a  vu  dans  les  lettres  précédentes  que  Lalèrensis ,  lieutenant  de 
Lépidus,  s'e'tait  rendu  garant  de  sa  bonne  foi  et  de  ses  promesses. 
C'était  un  honnête  homme ,  que  Le'jùdus  avait  trompé. 

75.  —  Lévus  Cispius,  le  même,  sans  doute,  dont  on  a  parlé  dans  la 
lettre  18. 
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7G.  —  Les  Canidius,  les  Rutrenus  ,  tribuns  militaires  ou  centurions. 

77.  —  Manucc  veut  que  Plancus  demande  ici  d'être  substitue'  au  consulat 

pour  le  reste  de  l'année,  à  la  place  d'Ilirtius  qui  avait  e'te  tue'  à  IMo- 
dcne.  Mais  il  est  clair  que  la  place  qu'il  demande  est  celle  qu'Hirlius 
occupait  dans  le  cœur  de  Cicéron. 

78.  —  LETTRE  XXIL  Dëcimus  Brutus,  désigne  consul  avec  Plancus , 

pour  l'année  suivante.  Les  armées  de  ces  deux  généraux  étaient  la 
.seule  espérance  qui  resliit  à  la  république  j  car  Octave  ,  en  refusant 
de  poursuivre  Antoine  après  sa  défaite  ,  avait  commencé  à  faire 
connaître  ses  intentions.  Décimus  était  alors  en  marche  à  la  pour- 
suite des  fugitifs ,  mais  son  courage  et  sa  fidélité  furent  ti'ahis  par 
ses  troupes  ,  qui  rabandonnérent. 

79.  —  Plancus  et  Décimus ,  quoique  si  bien  unis  par  leurs  intentions  que 

Cicéron  leur  rend  ce  témoignage  dans  une  lettre  à  M.  Brutus  , 
«  Brntum  praeclare  cum  Planco  conjunctura  habemus,  »  avaient 
chacun  leurs  prétentions  pour  le  partage  des  terres,  qu'ils  sollicitaient 
tous  deux.  On  a  vu  dans  plusieurs  endroits  ce  qu'il  faut  entendre 
par  res  agraria  et  lex  agrnria.  C'était  un  des  plus  durs  et  des  plus 
injustes  usages  de  la  république  romaine. 

80.  —  LETTRE  XXIII.  Le  langage  de  Plancus  est  encore  celui  de 
la  sincérité.  11  avait  été  trom^ié  par  Lépidus ,  quoiqu'il  le  connût 
assez  pour  se  reprocher  la  confiance  qu'il  avait  eue  pour  lui.  Lépi- 
dus passait  pour  un  homme  léger  :  «  Datum  Lepido  tempus  est ,  dit 
<c  Cicéron  dans  une  lettre  a  M.  Brutus,  in  quo  levitatem  ejus  ,  saepe 
«  perspectara  ,  majoribus  in  malis  experiremur.  m 

81.  —  Latérensis  mourut  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Velléius  et 

Dion  l'assurent  ;  le  premier  au  Livre  II  j  l'autre  au  Livre  XLVI. 

82.  —  Au  lieu  de  his  ou  iis,  quelques  uns  veulent  bis ,  parce  que  Plancus 

avait  évité  heureusement  deux  grands  périls  :  l'un ,  en  refusant , 
comme  on  l'a  vu ,  de  se  joindre  à  Lépidus ,  qui  le  trahissait  j  l'autre , 
en  faisant  sa  retraite  fort  à  propos ,  loi'sque  Lépidus  eut  levé  le 
masque. et  se  fut  joint  à  Marc-Antoine. 

83.  —  Catius  ,   famille  connue ,   et  dont  on  trouvera  le  nom  dans  la 

lettre  17  du  Livie  XV.  On  lit  aussi  dans  Horace,  sat.  4  ,  Livre II  : 
Unde  ,  et  quo  Calius?  Cependant  Manuce  rend  témoignage  que 
plusieurs  manuscrits  ont  Caninium ,  et  d'autres ,  Tatiuin  Catinum. 

84.  —  Les  tribuns  étaient  à  la  tête  des  légions,  comme  sont  à  peu  près 

nos  colonels.  Romulus  n'en  créa  que  trois-  mais  les  légions  ayant 
dans  la  suite  été  composées  de  plus  de  soldats,  on  créa  six  tribuns 
pour  chaque  légion.  Ils  étaient  choisis  par  les  rois  dans  Je  temps  de 
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Ja  monarchie  romaine.  Ils  furent  ensuite  nommes  par  les  consuls , 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  commença  à  en  nommer  6  l'an  3^5  ,  et 
Tannée  44  (i'  en  fit  seize.  Du  temps  de  Cice'ron  ,  comme  il  y  avait 
toujours  des  troupes  sur  pied,  ils  furent  nomme's  par  les  consuls, 
dans  les  camps  mêmes,  ou  par  les  proconsuls.  Souvent  c'e'taient des 
hommes  prétoriens  ou  consulaires.  Voyez  Nieupoort ,  Liv.  V. 

85.  —  C.  Octave  César,  qui  avait  pris  le  nom  de  Çesar  depuis  la  mort 

de  Jules  Ce'sar  son  oncle  ,  par  qui  il  avait  été  adopté.  On  voit  dans 
une  lettre  à  Alticus ,  ép.  12,  Liv.  XIV,  qu'on  fit  pendant  quelque 
temps  difficulté  de  lui  accorder  ce  nom  :  «  Kobiscum  hic  perhonori- 
«  Cce  et  amice  Octavius  j  quem  quidem  sui  Caesarem  salutant ,  Phi- 
«  lippus  non  ;  itaque  ne  nos  quidera.  «  Philippus  était  beau-père 
d'Octave  César. 

86.  —  Octave  était  alors  ennemi  d'Antoine,  qui  lui  contestait  une  partie 

de  l'héritage  de  Jules  César  ,  et  qui  l'avait  traité  indignement  dans 
ses  manifestes. 

87.  —  On  a  douté  long-temps  de  cette  leçon  ,  Culamne ,  les  uns  voulant 

^t'e/iio«e,  d'autres,  Civaione  ,  etc.  ;  mais  on  s'accorde  maintenant 
pour  Cularone  ,  qui  se  trouve  dans  la  table  de  Peutinger  et  dnns  le 
IS'otitia  imperii.  C'est  aujourd'hui  Grenoble,  depuis  que  l'empereur 
Gratien  lui  a  fait  prendre  le  nom  de  GratianopoHs.  On  lit  encore 
dans  une  ancienne  inscription  sur  une  porte  de  cette  ville  :  MurL 
Cularonenses. 

88.  —  LETTPiE  XXIV.  Il  faut  entendre  par  militum  commodis  ]e>  ré- 

compenses qui  devaient  être  distribuées  parles  décem\irs.  Le  mot 
de  commoJa  avait  proprement  celte  signification,  comme  on  le  voit 
dans  les  historiens  et  même  dans  les  poètes.  Ovide  dit.  Livre  I", 
de  Art.  am.  ,  v.  i3o  •• 

Romule ,  tnilitibus  scisti  dare  commoda  solus. 

89.  —  Dans  le  texte,  impetu.  On  trouve  quantité  d'exemples  de  cette 

façon  de  parler  au  lieu  d'impetui.  Dans  la  lettre  à  P.  Servilius,  ma- 
gno  usu  atque  adjumento  fuisse.  Virgile ,  au  quatrième  Livre  des 
Géorg. ,  concubitu  indulgent.  (  V.  Aulu-Gelle  ,  IV,  i6.  ) 
r)0.  —  Plancus  avait  donc  quatre  légions,  comme  on  le  voit  encore  dans 
les  lettres  i3  et  i5  du  Liv.  XI ,  quoique  ce  nombre  ne  s'accorde  pas 
avec  celui  de  la  lettre  8  de  ce  Livre. 

f)i . .—  C'était  l'armée  que  César  avait  laissée  en  Afrique  ajirès  avoir  vaincu 
Scipion  ,  beau-père  de  Pompée.  File  était  commandée  par  Q.  Cor- 
nificiiis,  suivant  1rs  lettres  14  et  '26  du  Livre  XII. Dion,  L.  XL VIII, 
y  joint  T.  Scxtius  et  D.  Lélius. 
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9'2.  —  Planciis  entenJ  par  vestro  judicio  l'autorité  des  magistrats  ,  qui 
donnait  la  force  aux  ac^es  d'adontion.  (^esar  avait  ad')f)1e  Octave 
son  neveu  ,  parce  qu''il  i  tiiit  sans  enfants.  Mais  les  poms  mêmes 
avaient  à  Rome  un  pouvoir  si  pf-u  borne',  fju'ils  pouvnient  de'slie- 
riter  smhs  aucune  raison  l:nirs  entants  'e'gifimes  ,  en  adopter  d'autres 
à  leur  gré;  tutr  leur  fils,  le  vendre,  sans  être  recherchés  parles 
lois.  (]et  excès  <!e  pouvoir,  qui  doviiit  son  origine  à  Romulus,  l'ut 
modéré  en  divers  temps 

95.  —  Léjiidus  avait  été  nommé  au  gouvernement  d'Espagne  5  mais  Asi- 

nius  ^o!l  on,  qui  était  encore  dans  les  intérêts  de  la  république,  y 
commandait  une  piiissimte  armée. 

94-  —  Octave  sollicitait  le  eonsulat  à  la  place  d'Hirtius  et  de  Pansa,  qui 
avaient  été  tués  au  couibat  de  Modène  avani  rexjiraiion  de  leur 
année.  Bimestrii  e«t  une  façon  de  parler,  pour  signifier  un  court  es- 
pace j  car  ajjrès  la  mort  des  deux  consuls  il  restait  environ  cinq  mois 
pour  ..chever  leur  terme. 

g5.  —  Les  lois  demandant  l'âge  de  quannte-trois  ans  pour  obtenir  le 
consulat ,  on  devait  trembler  de  l'audace  d'Octave,  qui  voulait  être 
consul  au  mépris  des  lois. 

96.  —  (.iicéron  .  comme  l'apprend  l'histoire  ,  rendit  beaucoup  de  services 
à  Octave,  persuadé  qu'il  éta-tde  «es  bonnes  intentions.  M.Brutus  lui 
en  fit  de  vifs  reproches  dans  une  de  ses  plus  belles  lettres,  et  dans 
une  autre  à  Atticus. 

97.  —  Furnius ,  lieutenant  général  de  Plancus. 

98.  —  Sur  les  légi  -ns  d'Afrique  ,  voyez  la  note  91. 

99.  —  f^  ka'i.  sert.  Cet^e  date  ,  si  elle  est  sans  altération  ,  confirme  clai- 

rement la  note  94  ,  puisque,  de  la  fin  de  juillet  jusqu'au  mois 
de  janvier,  011  commençait  le  nouveau  consulat,  il  y  a  cinq  mois 
entiers. 

100.  —  LETTRE  XXV.  Furnius  est  le  même  lieutenant  de  Plancus, 
qui  est  revenu  si  souvent  dans  les  lettres  précédentes. 

101.  —  Furnius  méritait  les  reproches  de  Cicéron  à  double  titre  : 
1°.  parce  q-i'il  préférait  sa  loi  tune  au  service  de  la  république; 
2°.  parce  qu'il  n'avait  poiiit  encore  été  édile ,  ce  qui  était  le  degré 
naturel  entre  le  tribunat  du  peuple,  qiil  avait  exercé  sous  les 
consuls  L-  Paullus  et  C.  Marcelius  ,  et  la  préture  où  il  voulait 
raouier. 

102.  —  Plancus  était  désif^né  consid  pour  l'année  suivante. 

io3.  —  Voyaz  les  lettres  du  sixième  Livre,  et  surtout  la  cinquième. 
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lo/j.  —  Cicéron  parle  dans  la  troisième  Phiiippique  d'un  Cdlvisiiis  .  ami 
d'Antoine.  Si  c'est  ici  le  même,  il  fallait  (ju'il  eût  changé  d'inclina- 
tion et  de  parti. 

io5.  —  LETTRE  XXVI.  Il  faut  entendre  cette  partie  de  la  Gaule  dont 
Plancus  était  gouverneur,  c'est-à-dire  la  Transalpine.  Je  ne  crois  pas 
que  le  sens  soit  ici  douteux. 

106.  —  Apparemment  que  Fumius  avait  eu  l'ambition  commune  aux 
Romains  de  se  faire  de  la  re'j)utalion  au  barreau. 

107. —  Fumius  ne  demandant  point  dans  l'anne'e  propre,  n'eta<t  pas 
véritablement  candidat.  On  appelait  de  ce  nom  ceux  qui  deman- 
daient des  dignités  et  des  charges.  Il  fallait  qu'ils  eussent  observé  les 
interstices  fixés  par  la  loi ,  et  qu'ils  se  fussent  déclarés  dans  un  cer- 
tain espace  de  temps  ,  qui  était  aussi  fixé.  Leur  nom  venait  de  la 
robe  très  blanche  dont  ils  se  revêtaient  alors  ,  et  qui  était  la  marque 
de  leur  prétention.  Tontes  les  personnes  riches  portaient  à  Rome 
des  robes  blanches  ;  mais  elles  n'étaient  pas  d'une  blancheur  égale  ji 
celle  des  candidats,  qui  était  lustrée  et  brillante.  Ajoutons  que  les 
candidats  ne  portaient  point  de  tunique  ,  soit  pour  marquer  plus  ^e 
soumission ,  soit  pour  faire  voir  plus  aisément  les  blessures  qu'ils 
pouvaient  avoir  reçues  à  la  guerre. 

108.  —  LETTRE  XX Vil.  Lépidus  était  d'un  caractère  si  inconstant, 
que  tout  le  monde  se  défiait  de  lui.  C'était  par  cette  raison  qu'on 
'avait  cru  lui  devoir  prodiguer  des  honneurs  pour  Tattarber  à  son 
devoir.  On  lui  avait  décerné  une  supplication  [Plàl.  3),  ensuite  le 
triomphe  (Phil.  i3  ) ,  et  puis  une  statue  équestre  dorée.  Cicéron  , 
dans  sa  réponse  aux  reproches  de  M.  Brutus  ,  justifie  cette  conduite. 
Cependant  toutes  les  faveurs  du  sénat  n'empêchaient  point  que  ce 
ne  fût  un  traître,  qui  méditait  la  ruine  de  la  liberté. 

log.  —  On  verra  dans  la  suite  de  ce  Livre  une  lettre  de  Lépidus  au  sé- 
nat; mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  celle  où  il  proposa  la  p&ix ,  du 
moins  si  l'on  en  rapproche  les  termes  de  Cicéron  dans  sa  treizième 
Philippique.  On  ne  voulait  point  la  paix  dans  le  parti  de  la  répu- 
blique ,  parce  qu'on  avait  des  preuves  certaints  qu'elle  ne  pouvait 
être  que  fausse  et  pernicieuse. 

iio.  —  Marc-Antoine,  qui  avait  juré  de  n'épargner  personne,  et  qui 
faisant  profession  de  venger  la  mort  de  César,  satisfit  tous  ses  ressen- 
timents particuliers  sous  ce  voile. 

III-  —  LETTRE  XXVIll.  Trébonius,  homme  consulaire  ,  qui  avait  été 
du  nombre  des  meurtriers  de  ("ésar.  Il  était  gouverneur  d'Asie, 
lorsque  DolabcUa  ,  qui  faisait  profession  avec  Antoine  de  venger  1.» 


448  NOTES. 

mort  de  Ctîsar,  le  surprit  dans  Stnyrnc  et  le  fit  mourir  indignement. 
On  verra    une  lettre   de  Trebonius  à  Cicron  ,  XII  ,    iG.    Cille-ci 
lui  fut  e'crite  pe  u  de  temps  avant  son  malheur. 
112.  —  Ciceron  s'est  servi  plusieurs  fois  de  cette  figure  pour  signifier  le 
iiuurlrc  de  Ce'sar,  e'p.  4  >  L.  XII ,  etc. 

1 13. —  C'est-à-dire  qu'Antoine  eût  reçu  aussi  la  mort  aux  ides  de  mars. 
Trebonius  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  la  mort  d'Anloine,  et 
ce  fut  lui  qui  le  tira  à  IVcart  |>pndant  qu'on  tuait  César,  pour  le 
dérober  au  coup  qui  le  menaçait.  On  apprend  non  seulement  ce  fait, 
mais  la  raison  du  ménagement  que  Trebonius  eut  pour  Antoine  , 
dans  la  seconde  Phdippique.  Ciceron  s'adressant  à  Marc-Antoine, 
lui  dit:  «  Te  (Jaesari-  interficii'ndi  Naibone  consiliura  cum  C.  Tre- 
«  bonio  repisse  notissimum  est  ;  et  ob  «jus  consilii  spcielatem  , 
«  quum  interficereturCajsar,  tum  te  a  Trebonio  vidimus  sevocari.  » 
Ain>i  Antoine  ,  qui  se  donnait  pour  le  veogi^ur  de  César,  avait  lui- 
même  conspiré  sa  mort,  et  ce  fut  en  faveur  de  ce  dessein  qu'il  fut 
épargné. 

ii4-  — Les  circonstances  du  départ  d'Antoine,  lorsqu'il  quitta  Rome 
pour  se  rendre  dans  la  Caule  cisal()ine  ,  sont  virement  décrites  dan  s 
la  troisième  Philippique  ,  à  l'endroit  qui  commence  ainsi ,  chap  9  : 
«  Quum  de  republica  relaturus  fuisset,  allalo  nuntio  de  legione 
K  quarta  ,  etc.  » 

n5.  —  Servius  Sulpicius,  dont  le  nom  est  revenu  plusieurs  fois. 

116.  — Lucius  César,  dont  on  a  parlé  dans  la  lettre  1:}  du  Livre  IX  , 
et  dans  les  lettres  2  et  4  de  ce  Livre  ,  était  oncle  de  Marc- Antoine , 
c'est-à-dire   frère  de  Julia  sa   mère. 

T17.  —  C'étaient  Hirtius  et  Pansa,  qui  périrent  ensuite  à  Modène. 

118.  —  Octave  était  fort  piqué  qu'on  le  traitât  êi'enfntJt.  Cependant  il 
est  clair  que  dans  cet  endroit  et  dans  un  grand  nombre  d'autres, 
Ciceron  veut  lui  faire  honneur  en  lui  attribuant  plus  de  vertu  qu'on 
n'en  a  communément  à  cet  âge.  En  eflèt,  il  n'avait  ;dors  que  dix- 
neuf  ans.  Mais  il  paraît  aussi  par  d'autres  lettres  de  Ciceron  et  de 
M.  Brulus,  que  le  mécontentement  leur  fit  souvent  attacher  au 
même  terme  une  idée  de  mépris.  Et  s'il  est  vrai  qu'entre  j)lusieurs 
))laisanteries  sur  l'âge  d'Octave,  il  eût  laissé  échapper  cette  maligne 
éqiiivotpie,  pueruni  o'-nan'Jiiin  ,  tnllendum,  en  laissant  douter  s'il 
entendait  toUendtim  dans  le  sens  qui  signifie  oter  la  vie,  tuer, 
u'e>t  pas  surprenant  que  le  rapport  qu'on  eu  fit  à  Octave  l'eût  fort 
irrité.  Remarquons,  après  Servius  dans  ses  observations  sur  la  pre- 
mière égîngue  de  Virgile ,  que  le  sénat  défe  dit  par  un  décret  qu'on 
donnât  le  nom  de  puer  à  Octave. 
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119.  —  On  trouvera  le  détail  de  tons  ces  faits  dans  les  Philippiques. 

120.  —  Nous  n'avons  point  les  li-ttrcs  que  Cice'ron  promet;  cependant  ou 
sail  par  divers  t<fm>ùgnages  ,  qu'il  prévint  Trebonius  sur  les  projets 
que  Dohibella  avait  oonrerte's  contre  lui  avec  M.  Antoine;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  n'oM\rit  point  l<!s  portes  de  Smyrue  à  Dolabella  ,  ni;iis 
ce  qui  ne  l'empi^rha  ))oint  d'être  surpris  par  ce  traître  ,  fjui  escalada 
les  murs  pendant  la  nuit.  Ciciiron,  qui  estimait  Trebonius  ,  fait  un 
crime  à  M.  Antoine  de  l'avoir  traite' de  scélérat,  lui  à  qui  il  devait 
là  vie,  suivant  la  note  ii3  :  «  O  Spartare,  sceleratura  Trebonium 
«  ausus  es  scriber*-?  Quo  scelere,  nisiquod  teidibus  martiis  a  débita 
«  tibi  peste  seduxit  ?  »  Philipp.    i3. 

121.  —  LETTRE  XXIX.  On  doute  si  cette  lettre  est  au  même  Appius 
à  qui  Cicéron  en  écrit  plusieurs  dans  le  troisième  Livre  de  ce  recueil. 
Les  uns  veulent  que  ce  soit  à  son  père  ,  qui  pouvait  encore  être  en 
vie  pendant  la  pueiTe  de  Modène  ;  au  lieu  que  le  fils  était  mort  cer- 
tainement avant  la  b.' taille  de  Pharsalc  II  est  certain  ,  par  les 
lettres  de  '.  iréron  à  Décimus  Rrutus  ,  qu'il  y  avait  un  Ajipius  Clau- 
dius  exilé  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Modène ,  et  vraisemblable- 
ment c'est  ici  le  même  ,  puisqu'ici  comme  là  il  est  question  de  son 
rappel.  D'autres,  pour  sortir  d'embarras,  veulent  Ampius  au  lieu 
ai  Appius ,  et  croient  que  c'est  le  même  Ampius  à  qui  la  lettre  12 
du  Livre  VI  est  adressée. 

122.  —  Si  l'on  suppose  que  la  lettre  est  à  T.  Ampius,  il  faut  entendre 
ces  deux  mots,  hoc  tempore ,  du  proconsulat  de  Cilicie.  S'il  est 
question  d'Appius  ,  le  crédit  que  Cicéron  s'attribue  venait ,  ou  de 
la  faveur  de  César,  si  César  ét;iit  encore  au  monde  ;  ou  de  l'autorité 
qu'il  eut  dans  Rome  après  la  mort  de  César. 

123.  —  LETTRE  XXX.  Galba  est  un  surnom  de  la  famille  des  Sul- 
picius.  Servius  Sulpicius  Galba  ,  dont  il  est  ici  question,  avait  été 
lieutenant  de  Jules  César  dans  les  Gaules;  mais  irrité  contre  lui , 
parce  que  César  lui  avait  fait  manquer  le  consulat,  il  s'engagea  dans 
la  conspiration  de  Brutus  et  de  Cassius.  INlarc-Antoine  dans  sa  lettre 
à  Hirtius  et  Octave,  qu'on  lira  dans  les  Pbilippiques,  XIII,  iS,  re- 
proche à  Galba  d'avoir  porté  au  camp  des  ennemis  de  César  le 
même  poignard  dont  il  s'était  servi  pour  le  tuer. 

124.  —  C.  Vibius  Pansa  ,  consul ,  qui  n'était  parti  de  Rome  qu'après 
Hirtius  son  collègue,  parce  qu'il  s'y  était  employé  à  faire  de  nou- 
velles levées  et  à  casser  les  lois  d'Antoine.  Otte  lettre  est  d'autant 
plus  curieu.se  ,  qu'elle  contient  l'unique  détail  que  nous  ayons  de  la 
première  bataille  de  Modène. 

laS.  —  Les  cohortes  prétoriennes  n'étaient  p:is  comiosées  de  soldit^ 
XVI.  -^^ 
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ordinaires ,  ni  distingues  ,  comme  je  Fai  dit  des  autres  ,  en  principes 
haslnli  et  trimii  :  elles  n'appartenaient  à  ancune  le«ion.  (Jetaient 
des  ti'O'ipes  de  guerriers  choisis,  qui  combattaient  près  de  la  per- 
sonne du  général,  et  t|iii  vraisemblablement  étaient  composées,  du 
moins  en  jaitie,  de  vétérans  rap|>elés,  qu'on  appelait  evocati.  Ma- 
nuce  croit  même  que  leur  chef  avait  le  litre  particulier  de  ;>/Yp/rc- 
tiis  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  6  du  Livre  III.  Dans  l'origine 
les  gi'néraux  n'avaient  (ju'une  cohorte  de  cette  espèce  ,  et  c'est 
à  P.  Sei()ion  qu'on  en  raj)porte  l'institution  :  mais  on  en  augmenta 
le  nombre  dans  le  temps  des  guerres  civiles.  {Ployez  Juste-Lipse, 
Livre  XI,  <1e  MiHt.  rom. ,  dialog.  4-) 

126.  —  M  Si'amis  était  un  tribun  militaire  ,  qui  avait  quitté  Lépidu» 
a\cr  Culléonpour  se  venir  joindre  à  Marc- Antoine.  Lépidus  protes'a 
qu'il  n'y  avait  poitit  consenti  \  mais  on  n'en  fut  pas  moins  persuadé 
que  cela  ne  s'était  pas  fait  sans  sa   parti.'^ipation. 

137.  —  On  nommait  euocati   les   vétérans,  qui,  après  avoir  rempli  le 
temps  de  la  milice,  se  laissaient  tngager  par  les  jirières  et  les  pré 
sents  des  généraux  ,  ou  par  les  besoins  pressants  de  la  république  , 
à  reprendre  le  métier  des  armes.  Ils  formaient  des  corps  à  part. 

128.  —  Le^'  légions  portaient  le  nom  ,  ou  de  leur  nombre  ,  dans  l'ordre 
de  leur  création  ;  ou  du  général  qui  les  avait  formées  ,  ou  du  lieu 
dans  hquel  elles  avaient  été  levées,  ou  de  quelque  dieu,  comme 
Marlia  ,  Muien'n  ,  etc.  Galba  dit  ici  qu'il  avait  commandé  la  légion 
de  Mars.  (Je  n'était  point  dans  les  Gaules ,  car  on  n'en  connaît  au- 
cune trace,  mais  apparemment  pendant  la  guerre  civile  contre 
Pompée.  Cette  légion,  lorsqu'elle  s'élait  donnée  à  Octave,  avait, 
suivant  le  témoignage  d'Appien  (  Liv.  III),  Carfulénus  pour  chef. 

12g.  —  On  prétend  que  Fonim  Gnllonim  est  aujourd'hui  Citstel  Franco. 
{  Fid.    Cliii'er. ,    Livre  I ,   c.   28) 

i3o.  —  Chaque  légion  avait  trois  cents  hommes  de  cavalerie  qui  y 
étaient  aitarhés.  D'ailleurs  on  volt  dans  cette  lettre  qu'Antoine 
avait  de  la  cavalerie  mauresque,  et  Dion,  au  Liv.  XLVI  ,  dit 
qu'avant  ce  combat  la  cavalerie  germanique  avait  quitté  Octave 
pour  suivre  le  jiarti  «l'Antoine.  Ce  qu'on  appelait  le\^is  armalurœ 
était  les   archers,   les  frondeurs,    les  vélites  ,  etc. 

i3i.  —  Dix  cohortes ,  qui  composaient  la  légion  de  Mars  ,  et  deux  pré- 
toriennes. 

iSï.  —  Antoine  avait  trois  légions  ,  la  seconde ,  la  cinquième  et  la  trente- 
cinquième.  11  avait  liilssfi  la  cinquième  à  la  garde  de  son  camp.  La 
haine  qui  portait  la  légion  de  Mars  à  le  pousser  si  vivement ,  venait 
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de  la  barbarie  qu'il  avait  eue  à  nriiides  de  faire  massacrer  Ions  les 
officiers  de  cette  legioo. 

1 33.  —  On  sait  quelle  elait  la  beauté'  des  grands  chemin-:  qui  conduisaient 
àRorae,  et  que  les  citoyns  riches  se  faisaient  un  honneur  de  con- 
tribuer à  ers  ouvrages  publics  et  de  leur  donner  leur  nom.  La  voie 
AFmilia  avait  i^té  fait»-  |>ar  M.  AFmiliiis  I  épidus  ,  celui  qui  avait  élé 
con«ul,  c<  n«,eur%   et  six  fois  prirce  du  se'nat. 

73).  —  C'étaient  les  deux  If^gions  de  Tarmee  consulaire,  la  (|uatrièmc 
et  Id  septième.  Le  détail  qui  se  trouve  dans  la  Philippique  i4  est 
pris  sans  doute  de  cilte  lettre. 

i35.  —  On  voit  par  les  lettres  i5,  33  et  34  de  ce  Livre  ,  et  par  la  dixième 
du  Livre  XI,  que  la  cavalerie  d'Antoine  ne  reçut  pas  la  moindre 
perte. 

i36.  —  Aquilœ  (luœ,  signa  seraginta,  etc.  Les  enseignes  n'e'taient  dans 
l'origine  de  Rome  qu'une  botte  de  foin  (juc  portait  chaque  compa- 
gnie, manipnlusfieni ,  ce  qui  fit  d<^)nner  aux  compagnies  le  nom  de 
manipules.  Paos  la  suite  on  se  servit  d'un  morceau  de  bois  mis  en 
travers  au  haut  d'une  pique  ,  au-dessus  de  !af;uelle  on  voyait  une 
main  ,  et  au-dessous  plusieurs  petites  planches  rondes  oii  e'taient  les 
portraits  des  dieux.  La  re'publlque  ëtant  devenue  opulente,  ces 
enseignes  furent  d'argent ,  et  les  questeurs  avaient  soin  de  les  gar- 
der dans  le  tre'<or  royal.  Au  temps  de  iNlarius  ,  chaque  légion  eut 
pour  cnsfigne  une  aigle  d'or  place'e  sur  le  haut  d'une  pique,  cl 
c'e'tait  dans  la  première  compagnie  des  triarii  qu'on  la  portait.  Les 
autres  compagnies  avaient  des  enseignes  particulières  ,  qui  e'taient 
des  figures  de  loup,  de  minotaure,  de  cheval,  de  sanglier,  etc. 
La  cavalerie  avait' des  étendards  à  peu  près  semblables  à  ceux  d'au- 
jourd'hui ,  sur  lesquels  le  nom  du  ge'ne'ral  était  e'crit  en  lettres  d'or. 
Toutes  ces  enseignes  e'taient  sacre'es  pour  les  Romains,  et  presque 
aussi  re've're'es  que  les  dieux,  f^oyez  Aieupoort ,   Livre  V. 

137.  — LETTRE  XXXL  Asinius  Pollion  était  un  homme  ge'ne'ralemenl 
estime'  par  l'esprit  et  le  'aractère.  Jules  Cësar,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  ayant  résolu  d'aller  faire  la  guerre  aux  Parthes  ,  avait  non 
seulement  cre'ë  des  magistrats  à  Rome  pour  trois  ans  ,  mais  nomme- 
des  gouverneurs  pour  les  provinces.  L'Espagne  en  avait  deux  dans 
cette  nomination,  Le'pidus  pour  la  partie  qui  s'apiieiait  l'Espagne 
ritérieure  ,  et  Pollion  poui  l'ultérieure.  PoH'on  e'tait  }.arti  pour  sa 
province  pendant  la  vie  de  ('èsar.  l.c'pidiis  deoieura  près  de  Rome, 
et  se  conduisit  ensuite  comme  on  l'a  vu  dans  im  grand  nombre  de 
lettres  précédentes.  .Asiniu--  P  lli«n  voy.inl  le  trium\irat  formé  par 
l'union  d'Octave.   d'Antoine  et  de  l  épidus,   i>rit  enfm  le  j^arti  de 
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se  joindre  à  eux  avec  deux  légions.  Il  fut  employc  contre  les  Par- 
thcs      et   triomv>li;i   d'eux.   Il  était  distingué  par  son   éloquence. 
Quintilicn  cite  avec  éloge  plusieurs  Discours  qu'il  avait  composés. 
On  l'appelait  l'iiomnie  de  toutes  les  heures  ,  parce  que  son  humeur 
s'accommodait  à  tout.  C'est  lui  qui  découvrit  dans  Tite-Live  des 
traces  de  pntmnnité ,  c'est-à-dire  des  locutions  qui  se  sentaient  du 
pays  où  Tite-Live  était  né.  Il  releva  aussi  des  fautes  dans  le  style 
de  Cicéron.    Séuèque ,  éjâtre  loo,    porte  un  jugement  curieux  du 
caractère  de  ces  deux  orateurs  :   «  Compositio  Ciceronis  una  est , 
«  pedem  servat,  curata ,  Icnta,  et  sine  infamia  mollis,  at  contra 
«  PoUionis  Asinii  salebrosa  ,  et  exsiliens  ,  et,  ubi  minus  exspertes  , 
a  relictura.  Denique  apud  (]iceronem  omnia  desinunt ,   apud  Pol- 
.(  lioncm  cadunt.  «  Plmc-Liv.  YII,  c.  3o,  dit  que  Pollion  fut  le 
premier  qui  fit  une  bibliothèque  publique  à  Rome,  du  butin  rem- 
porté sur  l'ennemi ,  et  qu'il  y  mit  le  portrait  de  Varron ,  qui  vivait 
encore. 
i38.  —  Il  est  question  de  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  César. 
,39.  _  Pline  parle  de  ce  bois  au  Livre  III,  et  Césnr  au  Livre  I,  de 
Bell.  w.  Il  tirait  son  nom  de  Castulo ,  ville  considérable  à  l'extré- 
mité orientale  de  la  Cétique ,  qui  est  aujourd'hui  Castona. 
,  ^o.  —  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Pollion  parle  de  Marc-Antoine, 
qui  assiégeait  alors  Modènc.  Les  uns  veulent  ici  viovear;  d'autres, 
moueare,  qui  me  paraît  plus  naturel.  -  Eruesti  avait  admis  mo^'ear 
dans  le  texte  ,  et  Benj.  Weiske  a  fait  comme  lui.  Nous  avons  rétabh 
l'ancienne  leçon  ,  adoptée  avec  raison  par  l'abbé  Prévost.  M.  Schiitz 
a  fort  bien  prouvé  qu'il  s'agit  ici  des  vains  discours  d'Antoine  ,  qui 
disait  partout  que  Pollion  était  de  son  parti  :  Pollion  se  flatte  que 
Cicéron  n'en  croit  rien.  J.  V.  L. 
141.— L'humeurde  Pollion  lui  faisant  souhaiter  le  repos ,  il  abandonna , 
comme  Cicéron  ,  le  parti  de  Pompée  après  la  bataille  de  Pharsale. 
142.  —  Cet  ennemi  n'étant  pas  nommé ,  on  croit  que  c'était ,  ou  M.  Caton, 
que  Pollion  avait  accusé  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  ou  Labiénus  qui 
avait  accusé  Pollion,  et  qui  avait  quitté  César  pour  s'attacher  au 
parti  de  Pompée.  (  Tacit.  Dial.  de  Orat.  ;  Quintil.  ,  Liv.  III ,  c.  20.  ) 
j/,3,  _I1  faut  entendre  TV! arc- Antoine  et  Dolabella ,  qui  se  trouvèrent 
consuls  après  la  mort  de  César ,   et  qui  eurent  pour  successeurs 
Hirtius  et  Pansa. 

144.  Lépidus   était  gouverneur  non  seulement  de  l'Espagne   cite- 

rieure  ,  mais  encore  de  la  Gaule  Narbounaise,  comme  il  paraît  ici 
par  la  lettre  33,  et  dans  l'historien  Dion  par  le  Livre  XLVI. 
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1:^5.  —  Voyez  la  lettre  suivante.  On  veut  ici,  avec  asscide  raison  ,  con- 
tentinnes  au  lieu  de  conciones ,  et  je  l'ai  prefe're. 

j46.  —  Cet  ami  est  vraisemblablement  Cornélius  Gallus,  qui  revient 
dans  la  lettre  suivante. 

147.  —  Cordoue  ,  ville  de  la  Be'fique,  patrie  des  deux  Sencquc  et  du 
poète  Lucain. 

j48.  —LETTRE  XXXII.  On  croit  que  c'est  Balhus  minor ,  fils  du 
frère  de  L.  Cornélius  Bnlbus,  ami  inlime  de  Jules  Ct'sar.  Celle  fa- 
mille était  de  Gades.  Jules  César  lui  avait  procure  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine.  J'ai  eu  d'autres  occasions  de  le  faire  obseiver  avec 
plus  de  de'iail  dans  les  lettres  de  Balbus ,  ou  à  Balbus. 

T49.  —  L'ofEce  des  questeurs  dans  Irs  provinces  était  de  faire  payer  la 
capitation  et  les  impôts  ,  et  de  fournir  des  vivres  et  de  l'argent  aux 
troupes,  etc.  La  questure  était  le  premier  degré  pour  parvenir  aux 
honneurs. 

i5o.  —  Calpe,  mont  d'Espagne  fort  élevé  ,  auquel  re'pond  ,  sur  la  côte 
d'Afrique,  le  mont  Alyla.  Pline  prétend  qu'ils  ont  été  séparés  par 
quelque  tremblement  de  terre  ou  par  la  ^iolencc  des  flots  ,  qui  ont 
formé  le  détroit  que  nous  appelons  de  GiLrnllar.  C'est  à  ces  deux 
monts  que  les  anciens  donnèrent  le  nom  de  colonnes  d'Hercule. 
Gades  est  aujourd'hui  Cadix. 

l5i.  —  Bogude  ,  roi  de  la  Mauritanie  Tingitane ,  qui  s'appelait  autrefois 
de  son  nom  Bogudiane.  Il  fut  chassé  par  Bfcchus. 

i52.  —  Les  bruits  apparemment  de  la  guerre  contre  Antoine. 

i53.  —  Suétone  rapporte  (  in  Jul.  vit. ,  c.  89  )  que  César  ayant  forcé 
Labérius,  chevalier  romain  et  poète  corai(|ue ,  de  jouer  lui-même 
une  de  ses  pièces ,  ce  qui  semblait  le  dégrader  de  l'ordre  équestre  , 
le  réfablit  dans  cet  ordre ,  et  lui  fit  présent  de  cinq  mille  sesterces 
et  d'un  anneau  d'or. 

154.  —  Balbu=;  avait  voulu  imiter  l'usage  de  Rome,  où,  par  une  loi  de 
L.  Roscius  Othon ,  les  chevaliers  romains  avaient  quatorze  bancs 
aux  spectacles. 

i55.  — Dans  les  villes  municipales,  les  quatuorvirs  étaient  pour  le  gou- 
vernement ce  que  les  consuls  étaient  à  Rome,  comme  les  décurions 
y  représentaient  les  sénateurs.  Balbus,  qui  était  de  Gades,  s'était 
procuré  l'ofEce  de  quatuorvir  on  même  temps  qu'il  exerçait  celui 
de  questeur  au  nom  de  la  république,  et  se  l'était  fait  prolonger  à 
l'imitation  de  César,  qui  avait  prolongé  sa  dictature. 

i56.  —Celaient  autant  d'exemples  pris  de  César ,  qui  avait  nommé  aux 
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emplois  pour  trois  ans,  qui  avait  rappelé  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
exiles  ])iir  d^autres  lois  que  les  siennes,  etc. 

i5^.  —  On  n'est  pas  certain  qui  était  ce  Varus.  ('e  n'était  point  Accin s 
Varns  ,  don!  le  prénom  était  Piiblius  ,  et  Ton  ne  trouve  nuUe  part 
que  Sex.  Quintilius  Varus  ail  gouverné  rfCsj  açjnc.  11  n'y  a  rien 
à  conclure  du  litre  de  proconsul ,  parce  que  j'ai  fait  remarquer  plu- 
sieurs fois  qu'il  n'était  pas  toujours  besoin  d'avoir  été  consul  pour 
l'obtenir. 

i58. — hatin  ,  prœte^-tam ,  sortcde  pièce  de  théiitre  ,  où  l'on  introduisait 
des  magistrats  etd'autres  personnes  graves,  vêtus  de  la  robe  prétexte. 

tSq.  —  L.  Cornélius  Lcntulus  ,  qui  était  consul  la  première  année  de 
la  guerre  civile  ,  ajunl  suivi  Pompée  lorsqu'il  quitta  l'Italie,  César 
avait  cnvoj  é  Ralbus  pour  le  solliciter  d'embrasser  son  parti  ;  et 
Ralbus  avait  composé  une  comédie  des  circonstances  de  son  voyage. 

\6o.  —  Il  y  a  des  dilFicultés  sur  cet  endroit;  j'ai  suivi  ma  règle  ordinaire , 
l'opinion   du  plus  grand   nombre  et  des  plus  sensés. 

i6r.  — Aulu-Gelle  nous  apprend  que  ce  supplice  venait  des  Cartha- 
ginois. «.  Homines  defoderuiit  in  terram  dimidiatos ,  ignemque  cir- 
<  cumiiosaierunt,  ita  interfecerunt.  w  Fragment  d'I'.nnius,  III,  i4- 

162.  —  Piefh  nus,  etc.  Indécence  contraire  à  l'usage  des  Romains,  qui 
ne  paraissaient  jamais  que  chaussés.  C'était  une  autre  indécince 
que  d'être  sans  ceinture.  Horace  réunit  ces  deux  traits  dans  un  seul 
vers  : 

Discincta  tunica  J'ugiendum  est,  ac  pede  nudo. 

iG3.  —  Il  y  avait  tant  de  prérogatives  attachées  à  la  qualité  de  citoyen 
romain,  que  c'était  une  défense  contre  toutes  sortes  d'injustices, 
et  le  cri  naturel  contre  l'oppression.  Ployez  les  Discours  contre 
Verres. 

164    —  Hispalis  ,  ville  de  la  Bétique  ,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Séiàlle. 

i65.  —  De  quelque  manière  qu'on  évalue  cette  somme ,  elle  paraît  fort 
considérable  :  mais  ceux  qui  ont  soupçonné  cet  endroit  d'altération  , 
ignoraient  qu'il  est  confirmé  par  la  lettre  26  du  Livre  VlIàAtticus. 
«  Il  n'est  pas  surprenant ,  dit  Cicéron  à  son  ami ,  que  les  vétérans 
«  se  laissent  séduire  :  il  leur  donne  jusqu'à  cinq  cents  deniers,  w 

j66.  —  Dans  le  texte,  uUam  jinem.  Il  paraît  par  divers  exemples  que 
finis  était  chez  les  Romains  de  l'un  et  l'autre  genre.  (  Lucret.  , 
Li\ .  XI ,   et  c'p.  I  ,  ad  Cass.  ) 

167.  —  Cornélius  G.allus  ,  le  poète  rjue  Virgile  nomme  dans  ses  églogues , 
et  dont  l'historien  Dion  rapporte  ,  Liv.  LUI ,  qu'ayant  abusé  de  son 
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pouvoir  dans  le  gouvernement  de  l'tgvpfe  qu'Auguste  lui  av;iit 
coniif- a|irts  la  mort  de  Marc-Antoini*  «-t  de  (!lc'0[;1trc,  et  se  To_v;int 
non  seulement  accuse  ;i  Rome,  m.iis  soupçonné  de  manqu<T  de  re- 
connaissiince  l'our  Auguste  ,  il  se  lals-a  tomi>er  sur  la  i>ointe  de  son 
e'pe'e.  Amniicn  M.ircfJlin  p,irle  aussi  de  sa  mort  au  Livre  XVII.  La 
prt/ej te  que  Gallus  axait  entre  le* mains  était  la  j-iccc  du  questeur 
Balbus. 

i68.  —  LETTRK  XXXIIL  ;^o>-e:  la  lettre  3i.  On  pouiTait  compter 
cette  violer  ce  au  nombre  des  raisons  qui  j.rouvrnt  que  Lépidus 
tromjKiit  alors  le  sénat  et  Cicéron  par  ses  protestations  de  fidélité. 

169.  —  Pollirn  veut  dire,  comme  il  paraît  plus  bas  ,  que  par  ses  repré- 
sentations et  ses  instances  il  aurait  arrêté  les  malheurs  publics. 

170.  —  On  périt  dt  mander  qui  sont  ces  chefs  du  faiti  cé«arien.  Ceux 
qui  avaient  |'éri  n'ét.iient  que  les  consuls  Hirtihs  <t  Pansa,  et  Pon- 
tius  Aqu  la  ,  qui  soutenaient  au  contraire  le  parti  dj  la  lépublique. 
Mais  les  deuï  c  nsuls  avaient  été  attachés  de  tout  temp-<  à  (Jé>ar, 
dont  ils  étaient  même  les  crr'atures;  et,  quoiqu'ils  cussint  fait  leur 
devoir  contre  Antoine,  ils  ne  s'y  étaient  résolus  qu'aj^rès  de  longues 
incertitudes  ,  qui  d'abord  les  avaient  rendus  suspects.  Cest  donc 
uni(|uement  d'eus  que  Pollion  veut  j  arler  ;  car  .Aquila  avait  été 
un  des  meurtriers  de  César.  Appien  rapporte  que  Pansa  ,  expirant 
de  ses  blessures,  donna  pour  dernier  conseil  à  Oct.ive  de  ne  pas  se 
fier  aux  pompéiens  et  de  se  saisir  du  gou\  erneraent.  Mais  Appien 
copie  sans  doute  quelque  historien  fl.itteur  d'Octave. 

171.  —  La  Gaule  Narbonnaise  ,  qui  était  j'-inte  au  gouvernement  de 
l'Espagne  citérieure  dans  la  personne  de  Lépidus.  La  Lusitanie 
était  du  gouvernement  de   Pollion. 

172.  —  On  soupçonna  Glvcon  ,  méJerin  de  Pansa,  d'avoir  empoisonné 
les  blessures  de  son  maître. 

173.  — On  trouve  ce  nom  écrit  différemment;  mais  Appien,  qui  écrit 
Carj'uleius  ,  dit  qu'il  commandait  la  légion  de  Mars.  Fnbatus  était 
un  surnom  de  la  famille  des  Roscius,  qui  était  originaire  de  Lanu- 
vium. 

174.  — J'ai  déjà  dit  que  Ponlius  Aquila  avait  été  un  des  meurtriers  de 
César,  et  qu'il  était  lieutenant  de  Dec  mn«  Biutus  à  Modène.  11 
avait  battu  peu  aujiaravant  T.  Munatius  Plancus  Bur=a ,  un  des 
lieutenants  d'Antoine.  Suétone  rapporte  qu'étant  tribun  dans  le 
temps  du  triomphe  de  César  ,  et  le  vovant  passer,  il  avait  été  le  seul 
de  ses  collègues  qui  ne  se  fût  pas  levé  de  son  siège  ^  ce  qui  causa  tant 
d'indignation  à  César,  qu'il  lui  cria  :  «  Recommande  moi  donc  à 
«  la  république,  Aquila»,  toi  qui  es  tribun.  »  Et  pendant  plusieurs 
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jours  ,  s'il  promettait  quelque  chose  à  quoiqu'un  ,  il  ajoutait  amère- 
ment :  «  A  condition  néanmoins  (ju'Af|uiia  le  permette.  »  Cet 
Aqulla  n'avait  pas  cesse  d'être  du  parti  de  César  pendant  la  guerre 
contre   Pompée. 

175.  — Après  equitum ,  le  nombre  est  omis;  ce  qui  peut  faire  croire 
qu' equituin  s'est  glisse'  mal  à  propos  au  lieu  âi'eqidlaUim.  J'ai  re- 
marque'que  chaque  légion  avait  trois  cents  hommes  de  cavalerie, 
et  qu'Antoine  avait  outre  cela  de  la  cavalerie  maure  et  germanique. 
La  raison  qui  fit  qu'elle  n'eut  rien  à  souffrir,  c'est  que  les  consuls 
et  Octave  n'a\ aient  que  de  l'infanterie, 

176.  —  On  ignore  ce  que  c'est  que  ce  Bngiennus  ou  f^agiennus.  On 
lisait  autrefois  puplUi  Bagienni  ;  mais  il  a  i)aru  clair  à  tout  le 
inonde  que  c'était  nue  erreur,  et  .qu'on  avait  fait  mal  à  propos 
pupi/lt  de  Publii.  Victorius,  pour  justifier  cette  correction  eu  mon- 
trant l'ignorance  des  copistes  ,  rapj)Oite  un  endroit  du  manuscrit 
de  Mëdicis,  où  l'on  trouve,  cul  Lupus  tyran/iui  Publia  Lentulo 
quul  ipse ,  elc.  au  lieu  de  cui  Lupus  liib.  pi.  quod  ipse  île  Pouipeio 
retulissct. 

377.  —  Voyez  sur  Ventidius  les  notes  des  lettres  17  et  18  de  ce  même 
Livre. 

178.  —  L.  Antonius ,  frère  de  Marc-Antoine  et  de  Caïus.  Il  avait  e'te' 
tribun  du  peuple  l'anne'e  d'auparavant. 

179.  — -  LETTRE  XXXIV.  On  a  vu  mille  fois  le  nom  de  Le'pidus.  Il 
e'tait  de  la  maison  Emilienne  ,  une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches 
de  Rome.  11  avait  ëttî  consul  avecCësar,  et  lui  avait  succédé  dans 
la  dignité  de  grand-pontife.  11  avait  e'pouse'  la  sœur  de  M.  Brutus. 
Imperator  iterum ,  parce  qu'il  avait  me'rité  deux  fois  ce  litre  par  ses 
exploits.  Homms!  vain,  léger,  qui  trahissait  ia  république  tandis 
qu'il  afi'ectait  encore  de  la  fidélité  ,  et  qui  aspirait  déjà  à  l'autorité 
suprême ,  qu'il  soutint  mal  après  s'y  être  élevé  par  le  triumvirat. 

180. — Forum  P^ocontium  ,   aujourd'hui   P^aison. 

j8i.  —  FluTuen  ^rgcnlum,  rivière  qui  se  nomme  aujourd'hui  Argiens , 
ou  Argens ,  à  l'embouchure  de  laquelle  est  Fréjus. 

183.  —  Inermorum,  mot  ancien  ,  pour  inermium.  11  se  trouve  dans  plu- 
sieurs lettres  de  Cicéron,  ép.  12,  Liv.  XI;  ép.  14  ad  M.  Brut., 
et  dans  Salluste  de  Bell.  Jugurt. 

i83.  —  Equitum  *.  C'est  ici  la  même  difficulté  que  dans  la  lettre  pré- 
cédente; mais  ici  elle  ne  peut  être  éludée.  Les  conjectures  y  sup- 
pléeraient vainement.  Ceux  qui  veulent  XXX,  en  supposant  que 
ces  trois  nombres  avec  la  ligne  supérieure  signifient  3o,ooo,  blessent 
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toute  vraisemblance.   Lrsinus   cite  un  manuscrit   où  il  a  trouvé 

CCIDD    CCI3D    CCIDD. 

i84-  —  Sihtnuset  CuUe'on  ,  deux  officiers  de  Le'pidtis,  qui  rivaient  quitté 
pour  se  joindre  à  IVIarc-Antoine.  Siljnus  était  tribun  militaire. 
Cullénn  avait  eu  quelque  commandement  dans  les  Alpes.  (  Dio  , 
Liv.  XLVI-  Appian.  Liv.  III.  )  Mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que 
leur  désertion  n'eût  été  concertée  entre  eux  et  Lépidus. 

i85.  —  LETTRE  XXXV.  l,épidus  s'élant  joint  avec  Antoine,  crut 
être  obligé  de  garder  encore  quelques  mesures  avec  le  sénat  et  les 
honnêtes  gens  de  Rome.  11  s'excuse  par  cette  lettre. 

186.  —  Plufarque  rapporte  qu'un  certain  Lélius  ,  et  Clodius,  sortis  du 
camp  de  Lépidus  sous  l'habit  de  femmes  de  débaurhe,  allèrent 
presser  Antoine  de  la  part  des  séditieux  de  venir  attaquer  le  camp 
s'il  n'y  était  pas  reçu  de  bonne  grâce.  Mais  Tinlidélité  de  Lépidus 
étant  connue  par  une  infinité  de  preuves  ,  ses  excuses  n'empêchèrent 
point  qu'il  ne  fût  déclaré  ennemi  public. 
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D.  BRUTUS  BRUTO  SUO  ET  C.  CASSIO  S. 

l^uo  in  statu  simus,  cognoscite.  Heri  vesperi  apud 
me  Hirtius  fuit;  qua  mente  esset  Antonius,  de- 
monstravit  ;  pcssima  scilicet  et  infîdelissima.  Nam 
se  neque  mihi  provinciani  dare  posse  aiebat,  neque 
arbitrari,  tuto  in  urbe  esse  quemquam  nostrum  : 
adeo  esse  militum  concitatos  animos ,  et  plebis. 
'  Quod  utrumque  esse  falsum  ,  puto  vos  animad- 
vertere;  atque  iUud  esse  verum,  quod  Hirtius  de- 
monstrabat  ;  timere  eum,  ne,  si  médiocre  auxilium 
dignitatis  nostrcTi  habuissemus,  nuUsp  partes  iis  in 
republica  relinquerentur.  Quum  in  bis  angustiis 
versarer,  placituni  est  mihi,  ut  postidarem  legatio- 
nem  liberam  mihi ,  reliquisque  nostris ,  ut  abqua 
causa  profîciscendi  honesta  qurereretur.  Hœc  se  im- 
petraturum  pollicitus  est;  nec  tamen  impetraturum 
confido  :  tanta  est  hominum  insolentia  et  nostri 
insectatio.  Ac  si  dederint  quod  petimus,  tamen 
paullo  post  futurum  puto,  ut  hostcs  judicemur,  aut 
aqiia  et  igni  ^  interdicamur.  Quid  crgo  est,  inquis, 
tui  consilii  ?  dandus  est  locus  fortunœ;  cedendum 

»  Gran'.  Quorum  utruinque.  —  *  Bencdictus  rcstituit  antiquam  Vktorii 
lectionem,  nobis  iiiterdicatur. 
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LETTRE  I. 

D.  BRUTUS  '  A  M.  BRUTUS  ET  A  C.  CASSIUS,  Salut. 

Rome,  avril  709. 

Voici  '''  l'état  de  nos  affaires.  Hirtius  était  hier  au  soir 
cliL'z  moi.  Il  me  fît  connaître  ouvertement  les  disposi- 
tions d'Antoine  :  elles  ne  peuvent  être  plus  perfides  ni 
plus  dangereuses.  Il  dit  qu'il  ne  peut  me  donner  la  pro- 
vince où  je  suis  nommé  %  ni  me  garantir  la  moindre 
sûreté  à  Rome  pour  aucun  de  nous,  tant  les  soldats  et 
le  peuple  sont  échauffés.  Vous  concevez  bien ,  je  me 
l'imagine,  que  ces  deux  points  sont  également  faux  ^  ; 
mais  qu'il  est  vrai,  comme  Hirtius  n'a  pas  fait  difficulté 
de  me  le  dire,  qu'Antoine  appréhende,  pour  peu  que 
nous  soyons  secourus,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire 
dans  le  gouvernement  pour  ses  partisans  ni  pour  lui.  Au 
milieu  de  ces  incertitudes,  j'ai  pris  le  parti  de  demander 
pour  moi  et  pour  nos  amis  une  légation  libre  " ,  qui  pût 
servir  du  moins  de  prétexte  honnête  à  mon  départ. 
Hirtius  s'est  engagé  à  l'obtenir;  mais  l'insolence  du 
peuple  est  si  grande,  et  la  malignité  va  si  loin  contre 
nous,  que  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  l'obtienne.  Quand  on 
nous  l'accorderait,  je  ne  suis  pas  moins  persuadé  que 
nous  serons  déclarés  presque  aussitôt  ennemis  publics , 
et  qu'on  nous  interdira  l'eau  et  le  feu.  Quel  est  donc 
mon  avis?  je  crois  qu'il  faut  céder  un  peu  à  la  fortune, 
sortir  de  l'Italie ,  chercher  un  asile  à  Rhodes  ^  ou  ailleurs. 
Il  arrivera  quelque  heureux  changement,  qui  nous  per- 
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ex  Italia  ;  migrandiiin  Rhodum,  aut  aliquo  terrarum 
arbitrer.  Si  melior  casus  fuerit,  revertemur  Ro- 
mani; si  inedocris,  in  exsilio  vivemus;  si  pessimus, 
ad  novissima  auxilia  descendemus.  Succurret  for- 
tasse  hoc  loco  alicui  vestrum ,  cur  novissimuni 
tempus  exspectemus  potius ,  quani  nunc  aliquid  1 
iiioliamur?  Quia  iibi  consistamus ,  non  habemus, 
prœlcr  Sex.  Pompcium  ,  et  Bassuni  Gecilium  :  qui 
mihi  videntur,  hoC  nuntiodeCcesareallato,  fîrmiores 
futuri.  Satis  tempore  ad  eos  accedemus ,  ubi ,  quid 
valeant,  scierimus.  Pro  Cassio  et  te,  si  quid  me 
velitis  recipere,  recipiam.  Postulat  enim  hoc  Hir- 
tius ,  ut  faciam.  Rogo  vos ,  quam  primum  mihi 
rescribatis  (nam  non  dubito ,  quin  his  de  rébus  ante 
horam  quartam  Hirtius  certiorem  me  sit  facturus), 
quem  in  locum  convenire  possimus.  Quo  me  velitis 
venire,  rescribite.  Post  novissimum  Hirtii  sermo- 
jiem  ,  placitum  est  mihi  postulare,  ut  liceret  nobis 
esse  Romae  publico  praesidio  :  quod  illos  nobis  con- 
cessuros  non  puto.  Magnam  enim  invidiam  iis  facie- 
mus.  Nihil  tamen  non  postulandum  putavi,  quod 
œquum  esse  statuerem. 

EPISTOLA  II. 

M.  BRUTUS  ET  CASSIUS  PRiET. 
M.  ANTONIO  COS. 

De  tua  fîde  et  benivolentia  in  nos ,  nisi  persuasum 
esset  nobis,  non  conscripsissemus  hœc  tibi  :  quse 
profecto,  quum  istum  animum  habes,  in  optimam 
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mettra  de  retourner  à  Rome.  S'il  n'est  point  assez  favo- 
rable, nous  vivrons  dans  l'exil;  s'il  devient  encore  plus 
contraire  ,  nous  aurons  recours  aux  remèdes  extrêmes  ". 
Quelqu'un  de  vous  me  répondra  peut-être  :  Pourquoi 
attendre  plutôt  l'extrémité  que  de  tenter  quelque  chose 
à  présent  ?  Pourquoi  ?  parce  que  nous  n'avons  aucun 
appui  :  j'excepte  néanmoins  Sex.  Pompée  *  et  Bassus 
Cécilius,  qui  reprendront  sans  doute  un  nouveau  cou- 
race  à  la  nouvelle  du  sort  de  César.  Mais  il  sera  toujours 
temps  de  nous  retirer  vers  eux ,  lorsque  nous  serons 
instruits  de  leurs  forces.  Si  vous  voulez  que  je  m'en- 
gage à  quelque  chose  pour  vous  et  pour  Cassius,  je  le 
ferai  volontiers;  et  c'est  de  quoi  Hirtiusme  sollicite.  Ne 
tardez  point  à  me  faire  réponse;  car  je  ne  doute  pas 
que  je  n'apprenne  d'Hirtius  quelque  chose  de  positif 
avant  dix  heures.  Écrivez-moi  où  nous  pourrons  nous 
voir.  Dites-moi  précisément  le  lieu  oîi  je  dois  me  rendre. 
Apres  ma  dernière  entrevue  avec  Hirtius ,  j'ai  demandé 
qu'on  nous  permît  de  demeurer  à  Rome  avec  une  garde 
publique.  Nous  ne  l'obtiendrons  pas;  notre  présence  les 
rendrait  trop  odieux.  Mais  j'ai  cru  que,  dans  les  cir- 
constances, je  devais  demander  tout  ce  qui  m'a  paru 
juste. 


LETTRE   IL 

M.  BRLTUS  ET  CASSIUS,  PRÉTEURS, 
A  M.  ANTOINE,  CONSUL,  S. 

Lanu-vium ,  mai  709. 

Si  nous  étions  moins  persuadés  °  de  votre  sincérité 
et  de  vos  favorables  intentions,  nous  ne  penserions 
point  à  vous  écrire;  mais,  disposé  comme  vous  l'êtes  a 
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parteni  accipies.  Scrlbitur  iiobis,  magnam  veLcra- 
norunl  niultitiidinem  Romani  convenissc  jain  ,  et 
ad  kalendas  junias  futiiram  multo  majorem.  De  te  si 
dubitemus,  aut  vereamur,  simus  nostri  dissimiles. 
Scd  carte  ,  qiinm  ipsi  in  tua  potestate  fuerimus, 
tiioque  adducti  consilio  dimiserimus  ex  municipiis 
nostros  necessarios  ;  neque  sobim  edicto,  sed  etiam 
litteris  id  fccerimiis  :  digni  sunius,  quos  habcas  tui 
consilii  participes,  in  ea  prœsertini  re,  quœ  ad  nos 
pertinet. 

Quare  petimus  a  te ,  facias  nos  certiores  tiue 
voluntatisin  nos  :  piitesne,  nos  tutos  fore  in  tanta 
frequentia  militum  veteranorum,  quos  etiani  de 
reponenda  ara  cogitare  audimus;  qnod  '  velle  et 
probare  vix  quisquam  posse  videtur,  qui  nos  salvos 
et  honestos  velit.  Nos  ab  initio  spectasse  otium , 
nec  quidquani  aliud  libertate  communi  quœsisse , 
exitus  déclarât.  Fallere  nemo  nos  potest,  nisi  tu  : 
quod  certe  abest  a  tua  virtute  et  fide;  sed  alius  nemo 
facultatem  liabet  decipiendi  nos.  Tibi  enim  uni 
credidimus,  et  credituri  sumus.  Maximo  de  nobis 
timoré  afïiciuntur  amici  nostri  :  quibus  etsi  tua  fides 
explorata  est ,  tamen  illud  in  mentem  venit,  multi- 
tudinem  veteranorum  facilius  impelli  "  ab  alio  quo- 
libet, quam  a  te  retincri  posse .  Rescribas  nobis  ad 
omnia,  rogamus.  INarn  illud  yalde  Icac  est  ac  nuga- 
toriura,  ea  re  denunliaLum  esse  veteranis,  quod  de 
commodis  eorum  mense  junio  laturus  esses.  Quem 

•  Velle  te  probare.  —  -  Al)  ;iliis,  qno  libet,  (\n. 
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notre  égard,  ^ous  ne  manquerez  pas  de  bien  prendre 
cette  démarche.  On  nous  écrit  qu'on  a  déjà  vu  à  Rome 
un  grand  nombre  de  vétérans,  et  qu'on  en  attend  en- 
core daxantage  pour  le  premier  jour  de  juin  '°.  Il  serait 
indigne  de  nous  de  former  des  soupçons,  ou  de  nous 
abandonner  à  la  crainte.  Cependant ,  après  nous  être 
livrés  à  vous  de  si  bonne  foi  ",  après  avoir  congédié, 
suivant  votre  conseil,  et  non  seulement  par  un  édit, 
mais  encore  par  nos  lettres,  des  amis  qui  nous  étaient 
venus  joindre  des  villes  municipales*',  nous  méritons 
que  vous  ne  nous  fassiez  pas  un  mvstère  de  vos  des- 
seins, surtout  dans  une  affaire  qui  nous  intéresse. 

Ne  refusez  donc  pas  de  nous  apprendre  quelles 
sont  vos  intentions.  Croyez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à  ris- 
quer pour  nous  dans  cette  foule  de  vétérans,  dont  on 
prétend  même  que  le  dessein  est  de  relever  l'autel  de 
César  '^;  entreprise  aussi  contraire  à  notre  sûreté  qu'à 
notre  honneur?  Les  effets  prouvent  assez  que  nous 
n'avons  jamais  eu  d'autre  vue  que  la  paix  et  la  liberté  '*. 
Vous  êtes  le  seul  qui  puissiez  nous  tromper  :  cette 
crainte  serait  contraire  à  l'idée  que  nous  avons  de 
votre  sincérité  et  de  votre  vertu  ;  mais  vous  êtes  le 
seul  qui  puissiez  nous  tromper,  parce  que  notre  con- 
fiance repose  et  reposera  uniquement  sur  vous.  Nos 
amis  tremblent  pour  nous;  car,  tout  persuadés  qu'ils 
sont  de  votre  bonne  foi ,  ils  considèrent  que  cette  mul- 
titude de  vétérans  peut  être  portée  à  la  violence  avec 
beaucoup  plus  de  promptitude  que  vous  n'en  sauriez 
avoir  pour  l'arrêter.  Expliquez-vous  donc  sur  toutes  ces 
circonstances.  Il  n'y  aurait  pas  de  vraisemblance  à  nous 
répondre  que  les  vétérans  s'assemblent,  parce  que  vous 
devez  faire  quelque  proposition  au  sénat  en  leur  faveur  '^. 
De  qui  pourraient-ils  craindre  de  l'opposition,  lorsqu'il 
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enim  impedimeiito  futurum  putas ,  quiim  de  nobls 
certnm  sit,  nos  quieturos?  Non  debemiis  cuiquam 
vidcri  nimium  ciipidi  vitœ ,  qiium  accidere  nobis 
nihil  possit  sine  pernicie  et  confusione  omnium 
rerum. 

EPISTOLA  III. 

BRUTUS  ET  CASSIUS  VRMT.  ANTONIO  COS.,  S.  D. 

S.  V.  B.  E.  Litteras  tuas  legimus,  simillimas  edicti 
tuif  contumeliosas,  minaces,  minime  dignes,  quee 
a  te  nobis  mitterentur.  Nos,  Antoni ,  te  nulla  laces- 
simus  injuria,  neque  miraturum  credidimus,  si 
pr.TPtores ,  et  ea  dignitate  homines ,  aliquid  edicto 
postulassemus  a  consule.  Quod  si  indignaris,  ausos 
esse  id  facere;  concède  nobis,  ut  doleamus,  ne  hoc 
quidem  abs  te  Bruto  et  Cassio  tribui.  Nara  de  de- 
lectibus  habitis,  et  pecuniis  imperatis,  exercitibus 
sollicitatis ,  et  nuntiis  trans  mare  missis,  quod  te 
questum  esse  negas  ;  nos  quidem  tibi  credimus , 
optimo  animo  te  fecisse  :  sed  tamen  neque  agnos- 
cimus  qiiidquam  eorum;  et  te  miramur,  quum  haec 
reticLieris,  non  potuisse  continere  iracundiam  tuam, 
quin  nobis  de  morte  Gesaris  objiceres.  Illud  vero 
quemadmodum  ferendum  sit,  tute  cogita  :  non 
licere  prcetoribus ,  concordiœ  ac  libertatis  causa , 
per  edictum  de  suo  jure  '  decedere ,  quin  consul 
arma  minetur.  Quorum  fîducia  nihil  est,  quod  nos 
terreas.   Neque  enim  decet,  aut  convenit  nobis  ^ 

'  Maluisset  Grœmis  dccklere. 
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est  certain  qu'ils  n'en  recevront  pas  de  nous?  Au  reste, 
on  ne  doit  pas  nous  soupçonner  d'avoir  trop  d'attache- 
ment pour  la  vie,  si  l'on  considère  qu'il  ne  peut  nous 
arriver  rien  de  funeste  sans  le  bouleversement  et  la 
ruine  de  l'état. 

LETTRE  III. 

BRUTUS  ET  CASSIUS,  PRÊT.,  A  ANTOINE,  CONS. ,  S. 

Août  709. 
Nous  avons  lu  votre  lettre ,  qui  ne  dément  point 
votre  édit  '^.  Mêmes  outrages,  mêmes  menaces;  enfin, 
nous  l'avons  trouvée  indigne  de  vous  et  de  nous.  Son- 
gez, Antoine,  que  nous  ne  vous  avons  point  offensé. 
Nous  n'avons  pas  dû  nous  imaginer  qu'il  pût  vous  sem- 
bler étrange  que  des  préteurs  employassent  la  voie  d'un 
édit  pour  faire  quelque  demande  à  un  consul  ''';  et  si 
cette  liberté  vous  blesse,  permettez-nous  de  gémir  que 
vous  ne  l'accordiez  pas  du  moins  à  Brutus  et  à  Cassius. 
Quant  à  ceux  qui  nous  représentent  comme  levant  des 
troupes,  exigeant  des  contributions,  sollicitant  les  ar- 
mées, envoyant  des  messagers  au-delà  des  mers,  nous 
croyons,  puisque  vous  voulez  bien  nous  l'assurer,  que 
vous  n'avez  point  répété  leurs  accusations  '*;  mais  nous 
désavouons  aussi  tous  ces  faits,  et  nous  sommes  éton- 
nés que,  ne  nous  faisant  point  d'objections  semblables, 
vous  n'ayez  pu  vous  empêcher ,  dans  votre  colère ,  de 
nous  reprocher  la  mort  de  César.  Jugez  vous-même  s'il 
est  raisonnable  que  des  préteurs  ne  puissent ,  en  faveur 
de  la  concorde  et  de  la  liberté,  se  départir  de  leurs 
droits  '^  par  un  édit,  sans  que  le  consul  leur  déclare  la 
guerre.  Ne  vous  flattez  pas  néanmoins  de  nous  effraver  : 
la  crainte  est  au-dessous  de  notre  caractère  ,  et  ce  n'est 
XVI.  3o 
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periciil(3  TiUi  submittere  aiiimum  nostrum.  Neque 
est  An'.ooio  postulandum  ,  ut  iis  imperet,  quorum 
opéra  liber  est.  Nos  si  alia  liortarentur,  ut  belluni 
civile  suscitare  vellemus ,  litterœ  tua?  nihil  profîce- 
rent.  Nulla  enim  minantis  auctoritas  apud  liberos 
est.  Sed  pulchre  iutelligis,  non  posse  nos  quoquam 
impelli;  et  fortassis  ea  re  minaciter  agis,  utjudi- 
ciuni  nostrum  metus  videatur.  Nos  in  hac  sententia 
sumus,  ut  te  cupiamus  in  libéra  republica  magnum 
atque  honestum  esse  ;  vocemus  te  ad  nullas  inimi- 
citias  :  sed  tamen  pluris  nostram  libertatem ,  quam 
tuam  amicitiam  œstimemus. 

Tu  etiam  atque  etiam  vide,  quid  suscipias,  quid 
sustinere  possis  :  neque,  quam  diu  vixerit  Cf^sar, 
sed  quam  non  diu  regnarit ,  fac  cogites.  Deos  quœ- 
sumus,  consilia  tua  reipublicre  salutaria  sint  ac  tibi. 
Si  minus;  ut,  salva  atque  honesta  republica ,  tibi 
quam  minimum  noceant,  optamus.  Pridie  nonas 
sext. 

EPISTOLA  IV. 

D.  BRUTUS  IMP.,  COS.  DESIG., 
CICERONI  S.  D. 

Si  de  tua  in  me  voluntate  dubitarem ,  multis  a 
te  verbis  peterem,  ut  dignitatem  meam  tuerere. 
Sed  profecto  est  ita,  ut  mihi  persuasi ,  me  tibi  esse 
curœ.  Progressus  sura  ad  Inalpinos  eu  m  exercitu , 
non  tam  nomen  imperatorium  captans,  quam  cu- 
piens  militibus  satisfacere,  (îrmosque  eos  ad  tuendas 
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point  Antoine  qui  doit  prétendie  de  commander  à  ceux 
qui  l'ont  rendu  libre.  Si  d'autres  raisons  étaient  capables 
de  nous  donner  du  pencbant  pour  une  guerre  civile, 
votre  lettre  n'est  pas  propre  à  nous  Tôter.  Sur  des  cœurs 
libres,  que  pou\ent  les  menaces  ?  Mais  vous  savez  bien 
que  nous  sommes  inflexibles,  et  vous  ne  prenez  sans 
doute  iTn  air  menaçant  que  pour  faire  croire  que  nos 
résolutions  sont  lertet  de  nos  craintes.  Voici  nos  senti- 
ments. Nous  souhaitons  de  vous  voir  vivre  avec  distinc- 
tion et  avec  honneur  dans  un  état  libre;  nous  ne  vou- 
lons pns  être  vos  ennemis  :  mais  nous  faisons  plus  de 
cas  de  la  liberté  que  de  votre  amitié. 

Considérez  donc ,  plus  d'une  fois ,  ce  que  vous  voulez 
entreprendre  et  ce  que  vous  êtes  capable  de  soutenir. 
Ne  vous  demandez  pas  combien  César  a  vécu ,  mais 
combien  il  a  peu  régné  ''".  Nous  prions  les  dieux  de 
vous  inspirer  des  projets  salutaires  à  la  république  et 
à  vous-même  ;  sinon ,  nous  désirons  que  les  vôtres  vous 
nuisent  le  moins  possible,  et  que  Rome  soit  libre  et 
glorieuse.  Le  4  d'août. 

LETTRE  IV. 

DÉCIMUS  BRUTUS,  IMPERJTOR,  CONSUL  DÉSIGNÉ  »', 
A  CICÉRON,  S. 

De  la  Gaule  cisalpine,  sept.  -09. 
Si  je  doutais  de  votre  inclination  à  m'oJjliger,  j'em- 
ploierais beaucoup  d'expressions  pour  vous  prier  de 
m'être  favorable.  Mais  je  suis  sûr  de  ne  me  pas  trom- 
per, lorsque  je  vous  crois  du  zèle  pour  mes  intérêts.  Je 
me  suis  avancé  dans  l'intérieur  des  Alpes  avec  mon 
armée,  moins  pour  me  voir  revêtu  du  titre  àimpei'aior. 
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nostras  res  efficere.  Quod  mihi  videor  consecutus. 
Nam  et  liberalitatem  nostram ,  et  animum  sunt 
cxperti.  Cum  omnium  bellicosissimis  bellum  gessi; 
milita  castella  cepi;  multa  vastavi.  Non  sine  causa 
ad  senatum  litteras  niisi.  Adjuva  nos  tua  sententia  : 
quod  quum  feceris,  ex  magna  parte  communi  com- 
niodo  inservieris. 


EPISTOLA  Y.      * 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.,  COS.  DESIGN.,  S. 

Lupus  familiaris  noster,  quum  a  te  venisset , 
quumque  Romje  quosdam  dies  commoraretur ,  ego 
eram  in  iis  locis,  in  quibus  maxime  me  tuto  esse 
arbitrabar.  Eo  factum  est,  ut  ad  te  Lupus  sine  meis 
litteris  rediret,  quum  tamen  curasset  tuas  ad  me 
perferendas.  Romam  autem  veni  a.  d.  quintum  idus 
decembris,  nec  habui  quidquam  antiquius,  quam  ut 
Pansam  statim  convenirem  :  ex  quo  ea  de  te  cognovi, 
quse  maxime  optabam.  Quare  hortatione  tu  quidem 
non  eges ,  '  si  ne  illa  qiûdcm  in  re ,  qu?e  a  te  gesta 
est  post  hominum  memoriam  maxima,  hortatorem 
desiderasti.  Illud  tamen  breviter  significandum  vide- 
tur,  populum  romanum  omnia  a  te  exspectare, 
atque  in  te  aliquando  recuperandœ  libertatis  omneni 
spem  ponere.  Tu  ,  si  dies  noctesque  memineris 
(quod  te  facerc  certo  scio) ,  quantam  rem  gesseris  ; 
non  obliviscere  profecto,  quantœ  tibi  etiam  nunc 

'  Ern.  maiu  qui. 
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que  pour  satisfiilre  mes  troiij)es  et  leur  Inspirer  plus 
de  fermeté  à  soutenir  notre  entreprise.  Je  me  flatte  d'y 
avoir  réussi  ;  car  elles  ont  fait  l'expérience  de  ma  libé- 
ralité et  de  mon  courage.  J'ai  fait  la  guerre  aux  plus 
belliqueux  de  tous  ces  peuples  ;  j'ai  pris  un  grand 
nombre  de  forts;  j'ai  ravagé  beaucoup  de  pays.  Enfin, 
ce  n'est  pas  sans  fondement  que  j'ai  écrit  au  sénat. 
Aidez-moi  de  votre  suffrage,  et  comptez  que  ce  sera 
rendre  un  service  important  à  la  cause  commune. 

LETTRE  V. 

M.  C.  A  D.  BRUTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

Rome,  décembre  709. 

A  l'arrivée  de  notre  ami  Lupus  ^* ,  que  vous  nous 
avez  envoyé ,  et  pendant  quelques  jours  qu'il  a  passés 
à  Rome,  j'étais  dans  les  lieux  où  je  me  croyais  le  plus 
en  sûreté  ^^  ;  ce  qui  est  cause  que  Lupus  s'en  est  re- 
tourné sans  mes  lettres ,  quoiqu'il  eût  pris  soin  de  me 
faire  remettre  les  vôtres.  Je  suis  revenu  à  Rome  le  9  de 
décembre,  et  n'ayant  rien  eu  de  plus  pressant  que  de 
voir  aussitôt  Pansa ,  j'ai  appris  de  lui ,  par  rapport  à 
vous,  ce  qui  était  le  plus  capable  de  flatter  mes  désirs. 
Si,  dans  l'entreprise  que  vous  avez  exécutée  (la  plus 
grande  assurément  dont  la  mémoire  se  soit  conservée), 
vous  n'avez  pas  eu  besoin  d'exhortations,  elles  vous 
sont  aujourd'hui  bien  moins  nécessaires.  Cependant , 
je  crois  devoir  vous  informer  qu'il  n'y  a  rien  que  le 
peuple  romain  n'attende  de  vous,  et  qu'il  met  en  vous 
toute  l'espérance  qu'il  a  de  voir  enfin  sa  liberté  rétablie. 
Représentez-vous  nuit  et  jour,  comme  vous  le  faites 
sans  doute ,  quelle  action  vous  avez  exécutée  ;  il  vous 
sera  impossible  d'oublier  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Si 
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gerend.iR  sint.  Si  enim  iste  provinciam  nactus  erit, 
cui  quifk'm  ego  semper  arnicas  fui  ante ,  qiiam 
illum  iiitellexi ,  non  modo  aperte,  sed  etiam  libentcr 
cunirepublicabelluni  gerere,  speni  reliquam  nullani 
video  salutis.  Quamobrem  te  obsecro  iisdeni  pre- 
cibus ,  quibus  S.  P.  Q.  R.,  ut  in  perpetuuni  rem- 
publicam  dominatu  regio  libères,  ut  principiis  con- 
sentiant  exitus.  Tuuni  est  hoc  munus,  tuœ  partes; 
a  te  hoc  civitas,  vel  omnes  potius  gentes  non  ex- 
spectant  solum  ,  sed  etiam  postulant.  Quanquam  , 
quum  hortatione  non  egeas ,  ut  supra  scripsi ,  non 
utar  ea  pluribus  verbis  :  faciam  illud,  quod  meum 
est,  ut  tibi  omnia  mea  officia,  studia,  curas,  cogi- 
tationes  poUicear,  quge  ad  tuam  laudem  et  gloriam 
pertinebunt.  Quamobrem  velim  tibi  ita  persuadeas, 
me  tum  reipublicce  causa,  quœ  raihi  vita  mea  est 
carior,  tum  quod  tibi  ipse  faveam ,  tuamque  digni- 
tatem  amplifîcari  velim  ,  tuis  optimis  consiliis,  am- 
plitudini,  gloriae  nuUo  loco  defuturum.  Yale. 


EPISTOLA  VI. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.,  COS.  DESIG.,  S. 

Lupus  noster  quum  Romam  sexto  die  Mutina 
venisset,  postridie  me  mane  convenit;  tua  milii 
mandata  diligentissime  exposuit,  et  litteras  reddi- 
dit.  Quod  mihi  tuam  dignitatem  commendas,  eodem 
tempore  existimo  te  mihi  meam  '  [dignitatem]  com- 

■  Verbum  hoc  Ern,  delendum  cemu'tt. 
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Antoine,  pour  (|ui  j'ai  toujours  eu  de  l'amitié  avant 
qu'il  déclarât  à  la  république ,  non  seulement  une  guerre 
ouverte,  mais  une  guerre  volontaire,  se  met  en  posses- 
sion de  votre  province,  je  ne  vols  point  qu'il  nous  reste 
aucune  espérance  de  salut.  Je  vous  conjure  donc,  avec 
les  mêmes  instances  que  le  sénat  et  le  peuple  romain, 
de  délivrer  pour  jamais  la  répid^llque  du  pouvoir  royal, 
du  moins  si  vous  voulez  que  la  fin  réponde  à  vos  glo- 
rieux commencements.  C'est  votre  office,  c'est  le  rôle 
qui  vous  appartient  :  Rome,  ou  jilutôt  toutes  les  nations 
du  monde  l'attendent  de  vous,  et  vous  le  demandent. 
Mais  je  ne  dois  rien  ajouter,  car  je  répète  que  vous 
n'avez  pas  besoin  d'exhortations.  Blon  rôle,  à  moi,  c'est 
de  vous  promettre  tous  mes  services,  mes  soins,  mon 
zèle ,  toutes  mes  pensées ,  dans  ce  qui  peut  intéresser 
votre  honneur  et  votre  gloire.  Soyez  donc  persuadé 
que,  soit  en  faveur  de  la  république,  qui  m'est  plus 
chère  que  ma  vie,  soit  par  le  penchant  que  j'ai  pour 
vous,  et  par  le  désir  d'augmenter  votre  dignité,  je 
seconderai,  dans  toutes  sortes  de  circonstances,  vos 
excellentes  intentions  ,  et  je  contribuerai  de  toutou  mes 
forces  à  votre  élévation  et  à  votre  grandeur.  Adieu. 

LETTRE  VI. 

M.  C.  A  D.  BRLTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

•  Rome ,  décembre  709. 

Lupus,  étant  arrivé  de  Modène  le  sixième  jour,  m'est 
venu  voir  le  lendemain  au  matin ,  m'a  expliqué  soigneu- 
sement vos  ordres ,  et  m'a  remis  votre  lettre.  Lorsque 
vous  me  recommandez  votre  dignité,  je  m'imagine  que 
c'est  la  mienne  que  vous  me  recommandez;  car  je  vous 
assure   qu'elle  ne  m'est  pas  plus  chère  que  la  vôtre. 
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niendare  :  qiiani  meherciile  non  habeo  tua  cario- 
rem.  Quare  mihi  gratissimiim  faciès,  si  exploratuni 
habebis  ,  tuis  laudibiis  nr.llo  loco  nec  coiisilium , 
nec  stiidiuni  menni  defutiirum.  Quiini  tribuni  pie- 
bis  edixissent,  senatus  adesset  a.  d.  xiii  kal.  jan., 
haberentque  in  animo  de  prœsidio  consulum  de- 
signatornm  referre  ;  quanquam  statuerani  in  sena- 
tuni  ante  kal.  jan.  non  venire  :  tanien,  quuni  eo  die 
ipso  edictum  '  tinini  proposituni  esset,  nefas  esse 
duxi ,  aut  ita  haberi  senatum  ,  ut  de  tuis  divinis  in 
renipublicam  meritis  sileretur  (quod  factum  esset , 
nisi  ego  venissem),  aut,  etiamsi  quid  de  te  hono- 
rifice  diceretur,  me  non  adesse.  Itaque  in  senatum 
veni  niane.  Quod  quum  esset  animadversuni ,  fre- 
quentissinii  senatores  convenerunt.  Quœ  de  te  in 
senatu  egerim  ,  quœ  in  concione  maxima  dixerim  , 
alioruni  te  litteris  malo  cognoscere.  Illud  tibi  per- 
suadeas  velini,  me  omnia,  quae  ad  tuam  diguitateni 
augendam  pertinebunt,  quœ  est  per  se  amplissima, 
summo  semper  studio  suscepturum  et  defeusurum  : 
quod  quanquam  intelligo  me  cum  multis  esse  factu- 
rum,  tamen  appetam  hujus  rei  principatum. 

EPISTOLA  VII. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.,  COS.  DESIG.,  S.  D. 

Quum  adhibuisset  domi  mese  Lupus  me  et  Libor 
nem ,  et  Servium ,  consobrinum  tuum  :  quœ  mea 
fuerit  sententia,  cognosse  te  ex  M.  Seio  arbitror; 
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Vous  ne  sauriez  donc  nie  faire  plus  de  plaisir  que  d'iUrc 
bien  persuade  qu'il  n'y  aura  point  d'occasion  oîi  vous 
ne  puissiez  compter  sur  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour 
votre  gloire.  J'avais  résolu  de  ne  me  pas  trouver  au 
sénat  avant  les  kalendes  de  janvier;  mais  les  tribuns 
du  peuple  '^  avant  convoqué  l'assemblée  pour  le  20  de 
décembre''^,  et  se  proposant  d'y  parler'"^  d'une  garde 
pour  les  consuls  désignés,  je  me  serais  reproché  comme 
un  crime ,  lorsque  votre  édit  devait  être  proposé  le 
même  jour,  de  souffrir  que  l'assemblée  se  tînt  sans 
qu'on  parlât  des  services  inestimables  que  vous  avez 
rendus  à  la  république,  ce  qui  serait  arrivé  néanmoins 
si  je  n'y  eusse  point  assisté  "';  ou  que,  si  l'on  y  disait 
quelque  chose  à  votre  honneur,  je  n'y  fusse  pas  pré- 
sent. Aussi  ne  nianquai-je  pas  de  m'y  rendre  de  bonne 
heure;  et  lorsqu'on  s'en  fut  aperçu,  il  y  vint  un  grand 
nombre  de  sénateius.  J'aime  mieux  que  vous  appreniez 
par  les  lettres  d'aulrui  que  par  les  miennes,  ce  que  j'ai 
fait  en  votre  faveur  et  ce  que  j'ai  dit  devant  le  sénat  et 
devant  le  peuple  "*.  Persuadez- vous  bien  seulement 
que,  lorsqu'il  sera  question  de  l'accroissement  de  votre 
dignité ,  qui  est  déjà  très  grande ,  mon  zèle  sera  toujours 
extrême,  autant  à  proposer  qu'à  soutenir  :  je  vois  que 
j'aurai  quantité  de  personnes  dans  mon  parti  ;  mais  je 
m'efforcerai  de  l'emporter  sur  tout  le  monde. 

LETTRE   VIL 

M.  C.  A  D.  BRUTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

Rome,  décembre  709. 

Lupus  m'ayant  demandé  une  conférence  chez  mol 
avec  Libon  et  Servius  votre  cousin,  je  ne  doute  point 
que  vous  n'ayez  appris  de  M.  Séius,  qui  assistait  à  l'en- 
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qui  nostro  sermoni  interfuit.  Reliqua,  quanqnam 
statim  Seiiim  Gr.TRCcius  est  subsecutus ,  tameii  ex 
GrcPceio  poteris  cognoscere.  Caput  autem  est  hoc, 
qiiod  te  diligentissime  percipere  et  meminisse  '  ve- 
lim,  ut  ne  in  libertate  et  sainte  populi  romani  con- 
servanda  auctoritatem  senatus  exspectes,  nondum 
liberi ,  ne  et  tuuni  factum  condenines  (nullo  enim 
publico  consiiio  rempublicam  liberasti;  quo  etiam 
est  res  illa  major,  et  clarior)  ,  et  adolescentem  ,  vel 
puerum  potius,  Csesarem,  judices  temere  fecisse, 
qui  tantam  causam  publicam  privato  consiiio  susce- 
perit  ;  denique  homines  rusticos  ,  sed  fortissimos 
viros ,  civesque  optimos,  démentes  fuisse  judices, 
primum  milites  veteranos ,  commilitones  tuos , 
deinde  legionem  Martiam,  legionem  quarlam,  quse 
suum  consulem  hostem  judicaverunt,  seque  ad  salu- 
tem  reipublicœ  defendendam  contulerunt.  Voluntas 
senatus  pro  auctoritate  haberi  débet,  quum  aucto- 
ritas  impeditur  metu.  Postremo  suscepta  tibi  causa 
jam  bis  est,  ut  non  sit  integrum  :  primum  idibus 
martiis  ;  deinde  proxime ,  exercitu  novo  et  copiis 
comparatis.  Quamobrem  ad  omnia  itaparatus,  seu 
animatus  debes  esse,  non  utnihil  facias,  nisi  jussus; 
sed  ut  ea  géras ,  quœ  ab  omnibus  summa  cum  admi- 
ratione  laudentur. 

'  Sic  Ernest,  e  codd.  Giielfcrl).  et  Gorl,   ^t  Victor,  cum  aiiis  e  mi.  Md- 
Jicœo ,  volam. 
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trctien,  quel  a  été  mon  sentiment.  Quoique  le  départ 
de  Grécéius  ait  suivi  presque  immédiatement  le  sien, 
vous  pourrez  savoir  le  reste  de  lui.  Le  principal  point, 
celui  qui  doit  être  toujours  présent  à  votre  esprit  et  à 
votre  souvenir,  c'est  que,  pour  conserver  la  liberté  et 
le  salut  du  peuple  romain,  vous  ne  devez  point  attendre 
l'ordre  d'un  sénat  qui  n'est  point  encore  libre  ;  du  moins 
si  vous  ne  voulez  pas  laisser  croire  que  vous  condam- 
nez votre  propre  action  (car  vous  n'avez  demandé  le 
conseil  de  personne  pour  délivrer  la  république;  ce 
qui  rend  votre  entreprise  plus  grande  et  plus  glorieuse), 
et  si  vous  ne  voulez  point  aussi  faire  entendre  que 
vous  accusez  de  témérité  César,  qui  n'est  qu'un  jeune 
homme,  ou  plutôt  un  enfant  '-,  parce  qu'il  a  pris,  de 
son  propre  mouvement,  la  défense  de  la  république; 
enfin ,  si  vous  ne  voulez  pas  laisser  croire  que  vous 
regardez  comme  autant  d'insensés,  des  gfns  rustiques^", 
à  la  \érité,  mais  citoyens  braves  et  fidèles;  d'abord 
les  vétérans,  vos  compagnons  d'armes^';  ensuite  la 
légion  de  Mars  et  la  quatrième  légion,  qui  ont  jugé 
leur  consul  ennemi  de  la  république,  et  entrepris  la 
défense  du  salut  commun.  L'intention  du  sénat  doit 
passer  pour  un  décret ,  lorsque  ses  décrets  sont  arrêtés 
par  la  terreur.  Que  dirai-je  de  plus?  vous  avez  pris 
d'avance  un  double  engagement  :  les  ides  de  mars^*  ont 
été  votre  premier  lien ,  et  vous  vous  en  êtes  formé  un 
second,  en  assemblant  une  armée.  Ainsi,  vos  disposi- 
tions et  votre  zèle  doivent  vous  porter,  non  à  ne  rien 
entreprendre  sans  ordre,  mais  .à  faire  de  si  grandes 
choses,  qu'elles  vous  attirent  les  éloges  et  l'admiration 
de  tous. 
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EPISTOLA  VIII. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP. ,  COS.  DES.,  S.  D. 

£0  tempore  PoUa  tua  misit,  ut  ad  te,  si  quicl 
\ellem,  daréni  litterarum,  quum,  quid  scriberem, 
non  habebam.  Oninia  enim  erant  suspensa  propter 
exspectationem  leejatoruni  :  qui  quid  egissent,  ni- 
hilduni  nuntiabaLur.  H?ec  tamen  scribenda  existi- 
mavi  :  primum^  S.  P.  Q.  R.  de  te  laborare,  non 
solum  salutis  suce  causa,  sed  etiani  dignitatis  tuœ. 
Admirabilis  enim  est  qupfidani  tui  nominis  caritas , 
amorque  in  te  singularis  omnium  civium.  Ita  enim 
sperant  atque  confidunt,  ut  antea  rege,  sic  hoc  tem- 
pore regno  te  rempublicam  liberaturum. 

Romne  '  delectus  liabetur,  totaque  Italia;  si  hic 
delectus  appellandus  est,  quum  ultro  se  offerunt 
omnes  :  tantus  ardor  occupavit  animos  hominum 
desiderio  liber tatis  odioque  diutinse  servitutis.  De 
rcliquis  rébus  a  te  jam  exspectare  litteras  debemus, 
quid  ipse  agas,  quid  nostcr  Hirtius,  quid  Cœsar 
meus  :  quos  spero  brevi  tempore  societate  victoriaî 
tecum  copulatos  fore.  Reliquum  est ,  ut  de  me  id 
scribam ,  quod  te  ex  tuorum  litteris  et  spero  et 
malo  cognoscere  ;  me  neque  déesse  ulla  in  re,  neque 
unquam  defutururn  dignitati  tucfi. 

'///.,  lit  passim,  dllcctus. 


LETTRES,  XI,  8.  477 

LETTRE  VIII. 

M.  C.  A  D.  BRUTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

Rome,  janvier  710. 

Votre  chère  Polla  "^  m'a  fait  demander  si  j'avais  des 
lettres  pour  vous,  dans  un  temps  où  je  n'ai  rien  à  vous 
écrire.  En  effet,  l'attente  où  l'on  est  du  retour  des 
députés  ^^  tient  tout  en  suspens,  et  l'on  ne  sait  rien 
encore.  Cependant  je  crois  devoir  vous  dire  que  le  sénat 
et  le  peuple  romain  sont  inquiets,  non  seulement  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  vous  :  car  votre  nom  est  ici 
dans  une  vénération  admirable  ,  et  tous  les  citoyens 
vous  portent  une  affection  singulière.  On  espère,  on 
compte  que  vous  allez  délivrer  la  république  de  la  tyran- 
nie, comme  vous  l'avez  déjà  délivrée  du  tyran. 

On  fait  de  nouvelles  levées  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie,  si  l'on  doit  employer  ce  terme,  lorsque  tout  le 
monde  se  présente  volontairement  :  tant  le  désir  de  la 
liberté  et  la  haine  d'un  long  esclavage  ont  échauffé  tous 
les  cœurs.  C'est  de  vos  lettres  désormais  que  nous 
devons  attendre  des  informations  sur  tout  le  reste , 
c'est-à-dire  sur  ce  que  vous  faites,  vous,  Hirtius,  mon 
cher  César,  que  j'espère  de  voir  bientôt  réunis  par  la 
victoire.  Il  me  reste  à  vous  apprendre  de  moi  ce  que 
j'aime  bien  mieux  que  vous  appreniez  par  les  lettres 
de  votre  famille,  et  ce  qu'elle  doit  en  effet  vous  ap- 
])rendre;  c'est-à-dire  que  je  ne  manque,  dans  aucune 
occasion,  et  que  je  ne  manquerai  jamais  à  soutenir 
votre  dignité. 
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EPISTOLA   IX. 

D.  BRUTUS  M.  CICEROINI  S.  D. 

Pansa  amisso ,  quantum  detrimeiiti  respublica 
acceperit,  non  te  prœterit.  Nunc  auctoritate  et  pru- 
dentia  tua  prospicias  oportet,  ne  inimici  nostri, 
consulibus  sublatis ,  sperent  se  convalescere  posse. 
Ego,  ne  consistere  possit  in  Italia  Antonius,  dabo 
operam.  Sequar  euni  confestim.  Utrumque  me 
prrestaturum  spero,  ne  aut  Ventidius  elabatur,  aut 
Antonius  in  Italia  moretur.  In  primis  rogo  te ,  ad 
hominem  ventosissimum  ,  Lepidum  ,  mittas  ,  ne 
belkmi  nobis  redintegrare  possit ,  Antonio  sibi  con- 
juncto.  Nam  de  Pollione  Asinio  puto  te  perspicere, 
quid  facturus  sit.  MultfTf^,  et  bonsef,  et  fîrmae  sunt 
legiones  Lepidi  et  Asinii.  Neque  hœc  idcirco  tibi 
scribo,  quod  te  non  eadem  advertere  sciam,  sed 
quod  mihi  persuasissimum  est,  Lepidum  recte  fac- 
turum  nunquam,  si  forte  vobis  de  hoc  dubium  est. 
Plancum  quoque  confîrmetis  oro  :  quem  spero , 
pulso  Antonio,  reipubbcae  non  defuturum.  Si  se 
Alpes  Antonius  trajecerit,  constitui  praesidium  in 
Alpibus  collocare ,  et  te  de  omni  re  facere  certio- 
rem.  m  kal.  maii,  ex  castris  '  Regii. 

'  Jl.  minus  recte,  ut  "videtur,  Rhegii. 
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LETTRE  IX. 

D.  BRUTUS  A  M.  CICÉRON,  S. 

Régium,  avril  710. 

Vous  sentez  parfaitement  combien  la  perte  de  Pansa  ^^ 
est  funeste  à  la  république.  C'est  à  vous  à  ne  ménager, 
ni  votre  autorité,  ni  votre  prudence,  pour  ôter  à  nos 
ennemis  l'espérance  que  la  mort  des  deux  consuls  puisse 
servir  au  rétablissement  de  leurs  forces.  Je  prends  sur 
moi  d'empêcher  qu'Antoine  ne  demeure  en  Italie.  Je  le 
suivrai  sans  perdre  de  temps.  Je  crois  pouvoir  vous 
garantir  tout  à  la  fois,  et  que  Ventidius  ne  m'échap- 
pera point  ^''j  et  qu'Antoine  ne  demeurera  point  en 
Italie.  Envoyez  surtout,  je  vous  prie,  vers  Lépidus,  le 
plus  léger  des  hommes  '^^ ,  et  prenez  soin  qu'il  ne  nous 
engage  pas  dans  une  nouvelle  guerre  en  se  joignant  à 
Antoine.  Pour  Asinius  Pollion^^,  vous  prévoyez,  sans 
doute,  ce  qu'on  doit  en  attendre;  ses  ^égions  et  celles 
de  Lépidus  sont  nombreuses  et  aguerries.  Je  sais  bien 
que  rien  de  tout  cela  ne  vous  échappe  ;  mais  je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  dire  que  ,  si  vous  doutez  encore  de 
Lépidus,  je  suis  persuadé,  moi,  qu'on  ne  doit  pas 
compter  sur  lui  ^^  Je  vous  prie  aussi  de  bien  vous  assu- 
rer de  Plancus  "*' ,  qui,  je  l'espère,  après  la  retraite 
d'Antoiae ,  ne  manquera  pas  à  la  république.  Si  Antoine 
veut  passer  les  Alpes,  je  suis  résolu  de  les  faire  garder, 
et  je  vous  informerai  de  tout  ce  qui  arrivera.  Le  29 
d'avril,  au  camp  de  Régium.  ■^' 
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EPISTOLA  X. 

D.  BRUTUS  M.  CICERONI  S.  D. 

Non  nilhl  rempublicam  plus  debere  arbitrer, 
qnam  me  tibl.  Gratiorem  nie  esse  in  te  posse,  quani 
isti  perversi  sint  in  me,  exploratum  habes  :  '  si  tamen 
hoc  temporis  videatnr  dici  causa ,  malle  me  tuum 
judicinm,  quam  ex  altéra  parte  omnium  istorum. 
Tu  enim  a  certo  sensu  et  vero  judicas  de  nobis  : 
quod  isti  ne  faciant,  summa  maiivolentia  et  livore 
impediuntur.  Interpellent  me,  quo  minus  honoratus 
sim,  dum  ne  interpt lient,  quo  minus  respublica  a 
me  comniodo  administrari  possit.  Quîfi  quanto  sit 
in  periculo ,  quam  potero  brevissime  exponara. 
Primum  omnium,  quantam  perturbationem  rerinn 
nrbanarum  afFerat  obltus  consulum,  quantamque 
cupiditatem  liominibus  injiciat  vacuitas ,  non  te 
fugit.  Satis  me  mulla  scripsisse ,  qu,TR  litteris  com- 
mendari  possint,  arbitror.  Scio  enim,  cui  scribam. 
Picvertor  nunc  ad  Antonium  :  qui  ex  fuga  quum 
parvulam  nianum  militum  haberet  inermium ,  er- 
S^astula  solvendo ,  omneque  genus  hominum  arri- 
piendo,  satis  magnum  numcrum  yidetur  efï'ecisse. 
Hue  accessit  manusVentidii,  qua?  trans  Apenninum 
itinere  facto  difficillimo  ad  vada  pervenit,  atque  ibi 
se  cum  Antonio  conjunxit.  Est  numerus  veterano- 
rum  et  armatorum  satis  frequens  cum  Ventidlo. 

Consilia  AiiLoiiii  hœc  sint,  necc  se  est  :  au t  ad 

'  Forte,  nisi  tamen. 
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LETTRE   X. 

D.  BRUTUS  A  M.  CICÉRON,  S. 

Dertona,  mai  710. 

Je  ne  m'imagine  pas  qu^  la  république  m'ait  plus 
d'obligation  que  je  crois  vous  en  avoir.  Vous  êtes  bien 
persuadé  que  je  suis  plus  capable  de  reconnaissance 
pour  vous,  que  tous  ces  ingrats'**  ne  le  sont  pour  moi; 
et  ce  ne  sont  point  assurément  les  circonstances  qui 
me  portent  à  vous  dire  que  je  préfère  votre  jugement 
à  celui  de  tous  ces  mauvais  citoyens.  Vous  iu^rez  de 
moi  par  des  règles  certaines  de  raison  et  de  vérité,  au 
lieu  que  ces  gens-là  ne  consultent  que  leur  malignité  et 
leur  jalousie.  Mais  je  leur  permets  de  traverser  ma  for- 
tune et  ma  gloire ,  pourvu  qu'ils  me  laissent  servir  la 
république.  Je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots  les 
dangers  qui  la  menacent.  Premièrement,  vous  n'igno- 
rez pas  quel  trouble  la  mort  des  consuls  a  jeté  dans 
les  affaires  de  la  ville,  et  combien  cette  magistrature 
vacante  excite  l'avidité  des  bommes.  C'est  en  dire  assez 
dans  une  lettre.  Je  sais  à  qui  j'écris.  Mais  revenons  à 
Marc- Antoine.  En  fuyant  avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats mal  armés,  il  a  délivré  les  esclaves  ,  il  a  pris  toutes 
sortes  de  gens,  et  par  cette  métliode  il  parait  avoir 
assez  grossi  ses  troupes.  Joignez-y  celles  de  Ventidius  , 
qui,  après  avoir  traversé  l'Apennin  par  une  marcbe 
fort  difficile,  est  arrivé  aux  gués  ^^,  et  s'est  joint  dans 
ce  lieu  avec  Antoine.  Il  est  accompagné  d'un  bon  nombre 
de  vétérans  et  d'autres  soldats. 

Antoine  n'a  que  trois  partis  entre  lesquels  il  puisse  se 
déterminer,  ou  d'aller  joindre  Lépidus,  s'il  en  est  reçu; 
XVI,  3i 
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Lepidiim  ut  se  conférât,  si  recipitiir  ;  aut  Apennino 
Alpibusque  se  teneat,  et  decursionibus  per  équités, 
quos  habet  multos,  vastet  ea  loca,  iii  quc«  incurre- 
rit  :  aut  rursus  se  iii  Etruriam  référât,  quod  ea  pars 
Italiœ  sine  exercitu  est.  Quod  si  me  C.Tsar  audisset, 
atque  Apenninuni  transisset  ;  in  tantas  angustias 
Antonium  compulisseni,  ut  inopia  potius,  quani 
ferro  conficeretur.  Sed  neque  C.Tsari  imperari  po- 
test,  nec  Cœsar  exercitui  suo.  Quod  utrumque  pes- 
simum  est.  Qunm  h?ec  lalia  sint;  quo  minus,  quod 
ad  me  pertincbit,  homines  interpellent,  ut  supra 
scripsi,  non  impedio.  Hœcquemadmodum  explicari 
possint,  aut,  a  te  quum  explicabuntur,  ne  impedian- 
tur,  timeo.  Alere  jam  milites  non  possum.  Quum 
ad  rempublicam  liberandam  accessi,  H-S  mihi  fuit 
quadringenties  amplius.  Tantum  abest,  ut  mère  rei 
familiaris  liberum  sit  quidquam ,  ut  omnes  jam 
meos  amicos  sere  alieno  obstrinxerim.  Septenum 
numerum  nunc  legionum  alo  :  qua  diflicultate ,  tu 
arbitrare.  Non,  si  Varronis  ihesauros  haberem, 
subsistere  sumtui  possem.  Quum  primum  de  Anto- 
nio exploratum  habuero,  faciam  te  certiorem.  Tu 
me  amabis  ita,  si  hoc  idem  me  in  te  facere  senseris. 
III  non.  maii,  ex  castris,  Dertona. 

EPISTOLA  XI. 

n.  BRUTUS  IMP.,  COS.  DES.,  M.  CICERONI  S.  D. 

EoDEM  exemplo  a  te  mi  litterœ  redditje  sunt,  quo 
pueri  mci  attulernnt.  Tantum  me  tibi  debere  exis- 
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ou  de  se  tenir  dans  l'Apennin  et  dans  les  Alpes,  et  de 
faire  ravager  j);ir  sa  cavalerie,  qui  est  nombreuse,  les 
lieux  oii  il  pourra  pénétrer;  enfin,  de  retourner  dans 
l'Étrurie,  parce  que  cette  partie  de  l'Italie  est  sans  ar- 
mée. Si  César  m'avait  écouté  et  qu'il  eût  pris  le  parti 
de  passer  l'Apennin,  j'aurais  mis  Antoine  si  à  l'étroit, 
que  la  faim  plutôt  que  le  fer  nous  en  aurait  délivrés. 
Mais  César  ne  veut  recevoir  les  ordres  de  personne^*, 
et  son  armée  n'est  pas  fort  soumise  aux  siens  ;  deux 
maux  extrêmement  fâcheux.  Les  affaires  étant  dans 
cette  situation,  je  n'empêche  point,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  qu'on  ne  s'oppose  à  mes  avantages.  Je  crains 
seulement  que  tout  cela  ne  puisse  être  bien  expliqué , 
ou  que  lorsque  vous  entreprendrez  cette  explication,  il 
ne  s'y  oppose  bien  des  difficultés.  Je  ne  puis  nourrir 
plus  long-temps  mes  soldats.  J'avais  plus  de  quatre  mil- 
lions de  sesterces  ^"^ ,  lorsque  j'ai  entrepris  de  défendre 
la  république  et  la  liberté.  Loin  d'avoir  à  présent  quel- 
que chose  qui  soitàmoi,  j'ai  engagé  tous  mes  amis  dans 
beaucoup  de  dettes.  Je  nourris  actuellement  sept  lé- 
gions ^^  ;  avec  quelle  difficulté  ,  je  vous  en  laisse  le  juge. 
Tous  les  trésors  de  Varron"^"  ne  me  suffiraient  pas  pour 
fournir  à  cette  dépense  ^^.  Je  vous  informerai  de  ce 
qui  regarde  Antoine  lorsque  j'en  aurai  des  nouvelles 
certaines.  Aimez-moi ,  si  vous  croyez  que  j'ai  les  mêmes 
sentiments  pour  vous.  Le  5  de  mai,  au  camp  de  Der- 
tona.  ^^ 

LETTRE  XL 

D.  BRUTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  A  M.  CIC,  S. 

De  la  Ligurie,  mal  710. 

J'ai  reçu  le  double  delà  lettre  que  mes  gens  m'avaient 
apportée  de  vous.  Je  vous  ai  tant  d'obligations  qu'il 
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limo,  quantum  persolvere  difficile  est.  Scripsi  tibi, 
quœ  hic  gererentur  :  in  itinere  est  Antonius  ;  ad 
Lepidnm  proficiscitur.  Ne  de  Planco  qnidem  speni 
adhuc  abjecit ,  ut  ex  libellis  suis  animadverti,  qui 
iii  me  inciderunt  :  in  quibus  quos  ad  Asinium,  quos 
ad  Lepidum,  quos  ad  Plancum  mitteret,  scribebat. 
Ego  tamen  non  liabui  ambiguum,  et  statim  ad  Plan- 
cum misi  ;  et  biduo  ab  Allobrogibus ,  et  totius 
Galliae  legatos  exspecto,  quos  confîrmatos  domum 
remittam.  Tu,  qutie  istic  opus  erunt  administrari , 
prospicies,  ut  ex  tua  voluntate  reique  public??  com- 
modo  fiant.  Malivolentinp  hominum  in  me,  si  po- 
teris,  occurres.  Si  non  '  potueris,  hoc  consolabere, 
quod  me  de  statu  meo  nuUis  contumeliis  déterrera 
possunt.  Pridie  nonas  maii,  ex  castris,  fînibus  Sta- 
tiellensium . 

EPISTOLA  XII. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.,  COS.  DES.,  S. 

Très  uno  die  a  te  accepi  epistolas  :  unam  brevem , 
quam  Flacco  Volumnio  dederas;  duas  pleniores  : 
quarum  alteram  tabellarius  T.  Vibii  attulit;  alteram 
ad  me  misit  Lupus.  Ex  tuis  litteris,  et  ex  Grœceii 
oratione ,  non  modo  non  restinctum  bellum ,  sed 
etiam  inflammatum  videtur.  Non  dubito  autem, 
pro  tua  singulari  prudentia,  quin  perspicias,  si  ali- 
quid  firmitatis  nactus  sit  Antonius,  omnia  tua  illa 
prseclara  in  rempublicam  mérita  ad  nihilum  esse 

'  Poteris. 
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m'est  fort  difficile  de  m'acquitter.  Je  vous  ai  marqué  ce 
qui  se  passait  ici  :  Antoine  est  en  marche  :  il  va  joindre 
Lépidus.  Il  n'a  ])as  perdu  toute  espérance  du  côté  même 
de  Plancus,  comme  je  l'ai  découvert  dans  ses  papiers  ^', 
qui  me  sont  tombés  entre  les  mains,  et  qui  contiennent 
les  noms  de  ceux  qu'il  devait  envoyer  à  Asinius^',  à 
Lépidus  et  à  Plancus.  Cependant  je  n'ai  pas  hésité  :  j'ai 
aussitôt  envoyé  vers  Plancus,  et  dans  deux  jours  j'at- 
tends les  députés  des  Allobroges  ^'  et  de  toute  la  Gaulé  ^^, 
que  je  renverrai  chez  eux  bien  affermis.  De  votre  côté, 
veillez  à  tout  ce  qui  demande  vos  soins ,  afin  qu'il  ne  se 
fasse  rien  que  vous  n'approuviez  et  qui  ne  soit  à  l'avan- 
tage de  la  république.  Vous  arrêterez,  s'il  est  possible, 
la  malignité  de  ceux  qui  veulent  me  nuire;  et  si  vous 
ne  le  pouvez,  votre  consolation  sera  de  voir  que  tous 
leurs  outrages  ne  peuvent  m'ébranler.  Le  7  de  mai,  dans 
mon  camp ,  près  (VAquœ  Statiellœ.  ^^ 

LETTRE  XII. 

M.  CIC.  A  D.  BRUTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

Rome,  mai  710. 

J'ai  reçu  trois  lettres  ^^  de  vous  dans  un  même  jour  : 
l'une  fort  courte,  dont  vous  aviez  chargé FlaccusVolum- 
nius;  les  deux  autres  plus  longues,  dont  l'une  m'a  été 
remise  par  le  messager  de  T.  Vibius,  et  l'autre  m'a 
été  envoyée  par  Lupus.  Je  comprends  sur  ce  que  vous 
m'écrivez  et  sur  le  récit  de  Grécéius ,  que  la  guerre  s'en- 
flamme, loin  de  s'éteindre.  Vous  êtes  trop  prudent  pour 
ne  pas  voir  que  si  Antoine  trouve  quelque  moyen  de  se 
fortifier,  tous  ces  glorieux  services  que  vous  avez  ren- 
dus à  la  république  vont  se  réduire  à  rien.  On  avait 
mandé  à  Rome ,  et  tout  le  monde  était  persuadé  qu'An- 
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Ventura.  Ita  eriim  Romam  erat  iiuntialura ,  ita  per- 
suasiim  oniiiibns,  cum  paucis  '  inermibus,  perter- 
ritis  metu ,  fracto  animo,  fugisse  Antoniiim.  Qui  si 
ita  se  liabet,  ut,  quemadmodum  audiebam  de  Grœ- 
ceio,  confligi  cum  eo  sine  periculo  non  possit  ;  non 
ille  mihi  fugisse  a  Mutina  videtur,  sed  locum  belli 
gerendi  mutasse.  Itaque  homines  alii  facti  sunt. 
Nontmlli  etiam  queruntur,  quod  persecuti  non  sitis  : 
opprimi  potuisse,  si  celeritas  adliibita  esset,  existi- 
mant.  Omnino  est  hoc  populi ,  maximeque  nostri , 
in  eo  potissimum  abuti  liber tate,  per  quem  eani 
consecutus  sit.  Sed  tamen  providendum  ^  est,  ^  ne 
qua  justa  querela  esse  possit.  Res  se  sic  habet.  Is 
bellum  confecerit,  qui  Antonium  oppresserit.  Hoc 
quam  vim  habeat,  te  existimare  malo,  quam  me 
apertius  scribere. 

EPISTOLA  XIII. 

D.  BRUTUS  M.  T.  C.   S.  D. 

Jam  non  ago  tibi  gratias.  Cui  enim  re  vix  referre 
possum,  huic  verbis  non  patitur  res  satisfieri.  Atten- 
dere  te  volo,  quae  in  manibus  sunt.  Qua  enim  pru- 
dentia  es,  niliil  te  fugiet,  si  meas  litteras  diligenter 
legeris.  Sequi  confestim  Antonium  bis  de  causis, 
Cicero,  non  potui.  Eram  sine  equitibus ,  sine  ju- 
mentis  ;  Hirtium  periisse  nesciebam  ;  CTsari  non 
credebam  prius ,  quam  convenissem ,  et  coUocutus 
essem.  Hic  dies  hoc  modo  abiit.  Postero  die  mane 


■  Inermis.  —  '  Sit.  —  ^  Ne 
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toine  avait  pris  la  fuilc  dans  la  dernière  consternation, 
avec  un  j^ctit  nombre  de  gens  mal  armés  et  troublés  par 
la  crainte.  S'il  est  vrai,  au  contraire,  comme  Grécéius 
me  le  fait  entendre ,  qu'on  ne  puisse  en  venir  aux  mains 
avec  lui  sans  danger,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas 
donner  le  nom  de  fuite  à  son  départ  de  Modène,  et 
qu'il  n'a  fiit  que  changer  le  théâtre  de  la  guerre.  Aussi 
les  dispositions  sont-elles  ici  toutes  différentes.  On  se 
plaint  même  que  vous  ne  l'ayez  point  poursuivi.  On 
s'imagine  qu'il  pouvait  être  accablé  ,'si  l'on  y  eût  apporté 
de  la  diligence.  Tel  est  le  caractère  du  peuple,  et  par- 
ticulièrement du  nôtre ,  d'abuser  de  sa  liberté  pour 
maltraiter  celui  de  qui  il  la  tient.  Cependant  il  faut 
prendre  garde  que  les  plaintes  ne  puissent  devenir  justes. 
Voici  l'état  des  choses  :  l'honneur  d'avoir  fini  la  guerre 
est  pour  celui  qui  nous  aura  défait  d'Antoine.  J'aime 
mieux  vous  laisser  peser  la  force  de  cette  réflexion  que 
de  m'expliquer  plus  ouvertement. 

LETTRE   XIII.  =' 

D.  BRUTUS  A  M.  T.   CICÉRON,  S. 

Pollentia ,  mai  710. 

Ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  faire  des  remercîments; 
et  comment  des  paroles  suffiraient-elles  pour  recon- 
naître des  services  aussi  réels  que  les  vôtres,  lorsque 
les  plus  réels  témoignages  de  ma  reconnaissance  ne  suf- 
firaient pas  ?  Faites  attention  ,  je  vous  prie,  à  ce  que  je 
vais  vous  dire;  et  votre  prudence  ne  laissera  rien  échap- 
per, si  vous  lisez  soigneusement  ma  lettre.  Voici,  mon 
cher  Cicéron,  ce  qui  m'a  mis  dans  l'impossibiUté  de 
suivre  Antoine.  J'étais  sans  cavalerie ,  sans  chevaux  de 
bagage.  J'ignorais  qu'Hirtius  eût  été  tué.  Je  n'osais  me 
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a  Pansa  siim  arcessitus  Bononiam.  Qniim  in  itinere 
essem,  nuntiatum  mihi  est,  eum  morliiiuii  esse. 
RecLirri  ad  meas  copîolas.  Sic  enim  vere  eas  appel- 
lare  possum.  Sunt  exteiiuatissiniap ,  et  inopia  oni- 
iiium  rerum  pessime  acceptfp.  Bidno  nie  Antoniiis 
antecessit,  itinera  'multo  majora  fugiens,  quam  ego 
sequens.  111e  enim  iit  passim,  ego  ordinatim.  Qua- 
cumque  iit ,  ergastula  solvit ,  homines  arripuit. 
Constitit  nusquam  prius ,  quam  ad  vada  venit. 
Quem  locum  volo  tdji  esse  notum.  Jacetinter  Apen- 
îiinum  et  Alpes  ,  impeditissimus  ad  iter  faciendum. 
Quum  abessem  ab  eo  millia  passuum  triginta,  et  se 
iam  Ventidius  conjunxisset;  concio  ejus  ad  me  est 
alla  ta  :  in  qua  petere  cœpit  a  militibns,  ut  se  trans 
Alpes  sequerentur;  sibi  cum  M.  Lepido  convenire. 
Succlamatum  est,  et  fréquenter  a  militibus  Venti- 
dianis  (nam  suos  valdc  quam  paucos  habet),  sibi  aut 
in  Italia  pereundum  esse,  aut  vincendum  :  et  orare 
cœperunt,  ut  Polie ntiam  iter  facerent.  Quum  susti- 
nere  eos  non  posset,  in  posterum  diem  iter  suum 
contulit.  Hac  re  mihi  nuntiata,  statim  quinque 
cohortes  Polie  ntiam  prœmisi ,  meumque  iter  eo 
contuli.  Hora  ante  praesidium  meum  PoUentiam 
venit,  quam  Trebellius  cum  equitibus.  Sane  quam 
sum  gavisus.  ïn  hoc  enim  victoriam  puto  consistere. 
In  spcm  vénérant,  quod  neque  Planci  quatuor  le- 
giones  omnibus  suis  copiis  pares  arbitrabantur , 
neque  ex  Italia  tam  céleri  ter  exercitum  trajici  posse 

'  Addidit  Grcerius  e  mss.  verbum  fecit,   quod  ridetur  et  sentent'ue  et 
compositioni  orationis  aptissimum. 


LETTRES,  XI,   i3.  /,89 

fier  à  César,  avant  que  de  l'avoir  été  trouver  et  d'avoir 
eu  une  conférence  avec  lui  ^'.  Ainsi  s'écoula  le  premier 
jour.  Le  lendemain  Pansa  me  fit  dire  de  l'aller  voir  à 
Bologne.  J'appris  sa  mort  en  clumin.  Je  me  hâtai  de 
rejoindre  mes  petites  troupes;  car  je  puis  leur  donner 
véritablement  ce  nom  ,  tant  elles  sont  diminuées  et 
affaiblies  par  la  disette  de  toutes  sortes  de  provisions. 
Antoine  a  donc  pris  sur  moi  l'avance  de  deux  jours  : 
il  a  fait  de  bien  plus  grandes  journées  dans  sa  fuite 
que  je  n'en  ai  pu  faire  en  le  poursuivant.  H  marchait 
en  désordre,  et  ma  marche  était  réglée.  Il  a  partout 
délivré  les  esclaves  sur  son  passage  ;  il  a  pris  toutes 
sortes  de  gens  ;  il  ne  s'est  arrêté  qu'en  arrivant  aux 
gués^*.  C'est  un  lieu  que  je  veux  ^ous  faire  connaître. 
Sa  situation  est  entre  l'Apennin  et  les  Alpes  :  l'accès 
en  est  fort  difficile.  Je  n'en  étais  plus  éloigné  que  de 
trente  milles,  et  la  jonction  de  Ventidius  était  déjà 
faite  ^%  lorsqu'on  m'a  rapporté  le  discours  qu'il  avait 
tenu  à  ses  soldats  pour  les  engager  à  le  suivre  au-delà 
des  Alpes,  en  les  assurant  qu'il  était  d'accord  avec  Lépi- 
dus.  Cette  harangue  a  été  reçue  avec  des  cris  redoublés, 
surtout  par  les  soldats  de  Ventidius ,  car  les  siens  sont 
en  fort  petit  nombre  ;  et  déclarant  que  leur  résolution 
était  de  vaincre  ou  de  périr  en  Italie,  ils  ont  demandé 
à  être  conduits  à  Pollentia  ^°.  Antoine  ne  pouvant  leur 
résister,  a  remis  son  départ  au  lendemain.  Sur  cet  avis 
j'ai  fait  prendre  aussitôt  le  chemin  de  Pollentia  à  cinq 
cohortes ,  et  je  me  suis  mis  en  marche  vers  le  même  lieu. 
Mon  détachement  y  est  arrivé  une  heure  avant  que 
Trébellius^'  y  fût  avec  sa  cavalerie.  Jugez  quelle  joie 
j'en  ai  ressenti;  car  je  suis  persuadé  que  de  là  dépend 
la  victoire.  Nos  ennemis  n'étaient  pas  sans  espérance , 
parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  les  quatre  légions  de 
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credehant.  Qiios  ipsi  adhuc  satis  arroganter  Alio- 
brogcs,  equitatusqiie  omnis,  qui  eo  prœmissus  erat 
a  nobis,  sustinebant;  nostroque  adventu  snstineri 
facilius  posse  confidimus.  Tanien,  si  qiio  etiam  casu 
Isaram  se  trajecerint,  ne  quod  detrimentum  reipu- 
blicfie  injungant,  summa  a  nobis  dabitur  opéra.  Vos 
magnum  animum  optimamque  spem  de  summa  rc- 
publica  habere  volumus  ,  quum  et  nos  ,  et  exercitus 
nostros,  siugulari  concordia  conjunctos,  ad  omnia 
pro  vobis  videatis  paratos.  Sed  tamen  nihil  de  dili- 
gentia  remittere  debetis,  dareque  operam,  ut  quam 
paratissimi  '  et  ab  exercitu  ,  reliquisque  rébus  ,  pro 
vestra  sakite  contra  sceleratissimam  conspirationem 
ho.^tium  confligamus  ;  qui  quidem  eas  copias,  quas 
diu  simulatione  reipublic.ie  comparabant,  subito  ad 
patriœ  pericubim  converterunt. 


EPISTOLA  XIV. 

M.  T.   C.  D.  BRUÏO  IMP.,  COS.  DES.,  S.  P.  D. 

MiRABiLiTER  ,  mi  Brutc  ,  Lietor ,  mea  consilia , 
measque  sententias  a  te  probari  de  decemviris,  de 
ornando  adolescente.  Sed  quid  refert?mihi  crede, 
homini  non*glorioso  :  plane  jam ,  Brute,  frigeo. 
"Of"}Avov  enim  erat  meum  senatus.  Id  est  jam  disso- 
lutum.  Tantam  spem  attulerat  exploratse  victoriaî 
tua  prœclara  Mutina  eruptio ,  fuga  Antonii,  concise 

'  Det'st  et  in  uliqiiot  mss.  et  cdd. 
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Plancus  fussent  «lussi  fortes  que  toutes  leurs  troupes 
ensemble,  et  qu'ils  ne  s'imaginaient  pas  qu'on  pût  faire 
passer  si  promptemcnt  une  armée  d'Italie.  Cependant 
les  Allohroges  mêmes,  et  la  cavalerie  que  j'v  avais  en- 
voyée d'avance,  menaçaient  de  leur  tenir  tête  :  que 
sera-ce  aujourd'hui?  Si  pourtant,  par  quelque  hasard, 
ils  trouvaient  le  moyen  de  passer  l'Isère,  j'aurais  grand 
soin  d'empêcher  qu'ils  ne  causassent  beaucoup  de  mal 
à  la  république.  Vous  devez  donc  bien  espérer  du  fond 
des  affaires  en  voyant  l'union  singulière  qui  règne  entre 
nous  et  nos  armées  ""^ ,  et  notre  disposition  commune 
à  tout  entreprendre  pour  vous.  Mais  il  faut  aussi  que 
vous  ne  relâchiez  rien  de  votre  activité,  et  que,  pour 
ce  qui  regarde  les  troupes  et  tout  le  reste,  vous  nous 
mettiez  en  état  de  combattre  sans  obstacles  pour  votre 
salut,  contre  de  perfides  ennemis  qui  ont  conspiré 
votre  ruine.  Quelle  perfidie,  en  effet,  d'employer  tout 
d'un  coup  à  la  perte  de  la  république  des  troupes  qu'ils 
ont  feint  long-temps  d'assembler  pour  son  service  ! 

LETTRE  XIV. 

M.  T.  C.  A  D.  BRUTUS,  IMP.,  COINS.  DÉS.,  S. 

Rome,  mai  710. 

Ma  joie  est  extrême,  mon  cher  Brutus,  de  vous  voir 
approuver  mes  vues  et  mes  avis  touchant  les  décem- 
virs  ^^  et  les  honneurs  que  je  crois  dus  à  notre  jeune 
homme  ^^.  Mais  qu'importe  au  fond  ?  Je  vous  assure , 
cher  Brutus ,  moi  qui  ne  suis  pas  fort  glorieux  ^^ ,  que 
j'ai  absolument  les  bras  croisés.  Le  sénat  était  mon 
organe  :  le  sénat  est  séparé.  Votre  brillante  sortie  de 
Modène  et  la  fuite  d'Antoine  après  la  défaite  de  son 
armée  avaient  tellement  enflé  nos   espérances,  qu'on 
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exercitu,  ut  omnium  anlmi  relaxati  sint,  meœque 
ill?e  véhémentes  contentiones  tanquam  a Kt 0.^.0.^10.1 
esse  videantur. 

Secl ,  ut  ad  rem  redeam ,  legionem  Martiam  et 
quartam  negant,  qui  illas  norunt,  ulla  conditione 
ad  te  posse  perduci.  Pecuniœ,  quam  desideras ,  ra- 
tio potest  liabcri ,  eaque  habebitur.  De  Bruto  arces- 
sendo,  CcTsareque  ad  Italiae  praesidium  tenendo, 
valde  tibi  assentior.  Sed,  ut  scribis,  habes  obtrecta- 
tores;  quos  equidem  facillime  sustineo  :  sed  impe- 
diunt  tamen.  Ex  Africa  legiones  exspectantur.  Sed 
bellum  istic  renatum  mirantur  horaines.  jNihil  tam 
prœter  spem  unquam.  Nam  die  tuo  natali  victoria 
nuntiata,  in  multa  secula  videbamus  rempublicam 
liberatam.  Novi  timorés  retexunt  superiora. 


Scripsisti  autem  ad  me  iis ,  quas  idibus  maiis  de- 
disti ,  modo  te  accepisse  a  Planco  litteras ,  non 
recipi  a  Lepido  Antonium.  Id  si  ita  est,  omnia 
faciliora;  sin  aliter,  magnum  negotium  :  cujus  exi- 
tum  non  extimesco;  tuœ  partes  sunt.  Ego  phis, 
quam  feci,  facere  non  possum.  Te  tamen ,  id  quod 
spero ,  omnium  maximum  et  clarissimum  videra 
cupio. 
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aperçoit  aujourd'hui  clans  tout  le  monde  un  relâche- 
ment de  courage,  et  que  cette  véhémence  qu'on  a  vue 
dans  mes  mouvements  ^^  n'a  jjIus  l'air  que  d'un  combat 
en  peinture. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet, ceux  qui  connaissent 
la  légion  de  Mars  et  la  quatrième  légion ,  prétendent  qu'il 
n'y  aura  point  de  conditions  qui  |)uissent  les  faire  ser- 
vir sous  vos  enseignes  ^^.  On  peut  prendre  des  mesures 
pour  vous  procurer  la  somme  que  vous  désirez ,  et  l'on 
ne  manquera  pas  de  les  prendre.  Je  pense  comme  vous 
sur  la  nécessité  d'appeler  Brutus  ^^ ,  et  de  retenir  César 
pour  la  garde  de  l'Italie.  Mais ,  comme  vous  le  dites , 
vous  avez  des  envieuv  qui  déclament  contre  vous;  je 
les  tiens  en  bride ,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'embarras- 
ser. On  attend  les  légions  d'Afrique.  Mais  tout  le  monde 
admire  que  la  guerre  se  rallume  de  votre  côté  :  c'est  ce 
qu'on  craignait  le  moins.  A  la  nouvelle  de  la  victoire, 
que  nous  reçûmes  le  jour  de  votre  naissance  ^^,  nous 
avons  cru  la  liberté  affermie  pour  plusieurs  siècles.  Les 
nouvelles  craintes  font  revivre  le  passé. 

Vous  m'avez  marqué  dans  votre  lettre  du  i5  de  mai, 
que  suivant  celle  que  Plancus  venait  de  vous  écrire, 
Lépidus  ne  recevrait  pas  Antoine.  Alors,  tout  devient 
plus  facile;  mais  s'il  en  est  autrement,  l'embarras  sera 
terrible.  Je  ne  crains  rien  :  nous  comptons  sur  vous. 
Pour  moi,  je  ne  puis  rien  de  plus  que  ce  que  j'ai  fait. 
J'espère  toujours  ,  comme  je  le  souhaite,  de  vous  voir 
plus  grand  et  plus  glorieux  que  personne. 
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EPISTOLA  XV. 

M.  T.  C.  D.  BRUTO  IMP.,   COS.  DES.,  S.  P.  D. 

Etsi  niihi  tuif;  litterne  jucundissimœ  sunt;  tamen 
jucundius  fuit ,  quod  in  summa  occupatione  tua 
Planco  collegœ  mandasti,  ut  te  mihi  pcr  litteras 
excusaret  :  quod  fccit  ille  diligenter.  Mihi  auteni 
nihil  amabilius  officio  tuo  et  diligentia.  Conjunctio 
tua  cum  coUega,  concordiaque  vestra,  qu?R  litteris 
commuiiibus  declarata  est,  S.  P.  Q.  R.  gratissinia 
accidit.  Quod  superest ,  perge ,  mi  Brute,  et  jam 
non.  cum  aliis,  sed  '  tecum  ipse  certa.  Plura  scribere 
non  debeo,  piîjesertim  ad  te  :  quo  magistro  brevi- 
tatis  uti  cogito.  Litteras  tuas  vehementer  exspecto, 
et  quidem  taies,  quales  maxime  opto. 


EPISTOLA  XVL 

M.  T.  C.  D.  BRUTO  IMP.  S.  P.  D. 

Permagni  interest ,  quo  tibi  hsec  tempore  epistola 
reddita  sit  :  utrum  quum  sollicitudinis  aliquid  ha- 
beres ,  an  quum  ab  omni  molestia  vacuus  esses. 
Itaque  ei  prœcepi ,  quem  ad  te  misi ,  ut  tempus 
observaret  epistolœ  tibi  reddendœ.  Nam  quemad- 
modum  coram  qui  ad  nos  intempestive  adeunt, 

•  Schùtz  scribere  jubet  tecum  ipso.  Non  paremus. 
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LETTRE  XV. 

M.  T.  C.  A  D.  BRLTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

Rome,  mai  710. 

Quoique  vos  lettres  me  causent  un  plaisir  très  sen- 
sible, j'en  ai  ressenti  encore  plus  de  l'attention  que 
vous  avez  eue,  dans  vos  immenses  occupations,  de 
charger  Plancus,  votre  collègue,  dn  soin  de  me  faire 
vos  excuses.  Il  s'en  est  acquitté  aussitôt^  et  je  ne  trouve 
rien  de  si  aimable  que  votre  souvenir.  Votre  jonction'" 
avec  un  tel  collègue  et  votre  bonne  intelligence,  que 
vous  avez  fait  connaître  par  une  lettre  commune  ,  a 
charmé  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Continuez ,  mon 
cherBrutus,  tâchez  désormais  de  surpasser  et  les  autres 
et  vous-même.  Je  ne  dois  pas  donner  plus  d'étendue  à 
ma  lettre,  surtout  en  écrivant  à  vous,  que  je  veux 
prendre  pour  modèle  du  style  laconique  7'.  J'attends 
impatiemment  de  vos  nouvelles  :  puissent -elles  être 
telles  que  je  les  souhaite  ! 

LETTRE  XVL 

M.  T.   C.  A  D.  BRLTUS,  IxMP.,  S. 

Rome ,  yog. 

Il  importe  beaucoup  en  quel  temps  vous  recevrez 
cette  lettre,  et  si  vous  aurez  alors  l'esprit  libre,  ou  s'il 
sera  troublé  par  quelque  inquiétude.  Aussi  ai-je  donné 
ordre  au  porteur  d'observer  les  circonstances  où  il  vous 
la  remettra.  Une  lettre  rendue  mal  à  propos  "*  nous  est 
importune,  comme  une  visite  faite  à  contre -temps. 
Mais  si  vous  êtes  aussi  tranquille,  aussi  libre  que  je 
l'espère,   et  que  celui   que  jai   chargé  de  mes  ordres 
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molesti  svepe  snnt  :  sic  epistolœ  oflfeiidunt ,  non  loco 
reddila\  Si  aiitem  ,  ut  spero ,  nihil  te  perturbât, 
nihil  impedit;  et  ille,  cui  niaiidavi,  satis  scite  et 
commode  tempus  ad  te  cepit  adeundi  :  confîdo,  me, 
qiiod  velim ,  facile  a  te  impetraturum.  L.  Lamia 
pneturam  petit.  Hoc  ego  utor  uno  omnium  pluri- 
mum.  Magna  vetustas ,  magna  consuetudo  inter- 
cedit;  quodque  plurimum  valet,  nihil  mihi  ejus  est 
familiaritate  j«cundius.  Magno  prœterea  benefîcio 
ejus,  magnoque  merito  sum  obligatus.  Nam  Clo- 
dianis  temporibus,  quum  equestris  ordinis  princeps 
esset,  proque  mea  salute  acerrime  propugriaret,  a 
Gabinio  consule  relegatus  est  :  quod  ante  id  tempus 
civi  romano  contigit  nemini.  Hoc  quum  populus 
romanus  meminerit,  me  ipsum  non  meminisse  tur- 
pissimum  est.  Quapropter  persuade  tibi,  mi  Brute, 
me  petere  prœturam.  Quanquam  enim  Lamia 
summo  splendore,  summa  gratia  est,  magnificen- 
tissimo  munere  œdilitio  :  tamen,  quasi  ea  ita  non 
essent,  ego  suscepi  totum  negotium.  Nunc,  si  me 
tanti  facis,  quanti  certe  facis,  quando  equitum  cen- 
turias  tenes,  in  queis  régnas,  mitte  ad  Lupum  nos- 
trum,  ut  is  nobis  eas  centurias  confîciat.  Non  te- 
nebo  te  pluribus.  Ponam  iii  extremo,  quod  sentio. 
Nihil  est.  Brute,  quum  omnia  a  te  exspectem,  quod 
mihi  gratius  facere  possis. 
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(  lioisisse  assez  habilement  Theure  convenable  pour  se 
présenter  à  vous,  je  mo  flatte  d'obtenir  facilement  ce 
cjue  je  vous  demande.  L.  Lamia'^  sollicite  la  préturc. 
C'est  riioninie  du  monde  avec  qui  je  vis  le  plus  fami- 
lièrement. Notre  conunerce  est  ancien,  il  est  étroit; 
et,  ce  qui  mérite  encore  plus  d'attention,  il  fait  tout 
l'agrément  de  ma  vie.  J'ai  d'ailleurs  à  Lamia  des  obli- 
gations considérables;  car  dans  le  temps  de  mes  démêlés 
avec  Clodius,  étant  le  chef  de  l'ordre  équestre  '■  et  pre- 
nant parti  pour  moi  avec  beaucoup  de  chaleur  "^,  il  fut 
exilé  par  le  consul  Gabinius  :  ce  qui  n'était  arrivé  jus- 
qu'alors à  aucun  citoven  romain.  Il  n'v  a  personne  à 
Rome  qui  ne  s'en  souvienne.  Ne  serait-il  pas  honteux 
que  je  l'eusse  oublié?  Figurez- vous  donc,  mon  cher 
Brutus,  que  c'est  moi-même  qui  demande  la  préture. 
Quoiqu'il  ne  manque  rien  à  la  splendeur  de  Lamia,  ni 
à  son  crédit,  et  qu'il  ait  le  mérite  d'avoir  été  fort  magni- 
fique dans  les  jeux  de  son  édilité  '^ ,  j'ai  entrepris  de 
le  servir  comme  s'il  n'avait  rien  qui  parlât  en  sa  faveur. 
Vous  êtes  à  la  tête  des  centuries  de  l'ordre  équestre^", 
et  vous  y  avez  un  pouvoir  absolu.  Si  vous  avez  pour 
moi  autant  de  considération  que  j'en  suis  persuadé, 
priez  notre  cher  Lupus  '*  de  noift  procurer  les  suffrages 
de  ces  centuries.  Je  ne  vous  tiendrai  pas  plus  long- 
temps; mais  je  finis  par  une  protestation  sincère;  c'est, 
mon  cher  Brutus,  que  si  je  puis  tout  me  promettre  de 
votre  amitié,  il  n'y  arien  aussi  en  quoi  vous  puissiez 
I n'obliger  davantage. 


XVI. 


32 
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EPISTOLA  XVII. 

M.   T.   C.  D.  BRUTO  IMP.  S.  D. 

Lamia  uno  omnium  familiarissime  utor.  Magna 
cJLis  in  me,  non  dico  officia,  sed  mérita,  eaque 
sunt  populo  romano  notissima.  Is  magnificentissimo 
munere  œdilitatis  perfunctus,  petit  pi\Tturam;  om- 
nesque  intelligunt,  nec  dignitatem  ei  déesse,  nec 
gratiam.  Sed  is  ambitus  '  exstare  videtur ,  ut  ego 
omnia  pertimescam,  totamque  petitionem  Lamiœ 
milii  sustinendam  putem.  In  ea  re  quantum  me 
possis  adjuvare,  facile  perspicio  ;  nec  vero,  quan- 
tum "^  mea  causa  velis,  dubito.  Velim  igitur,  mi 
Brute,  tibi  persuadeas,  niliil  me  majore  studio  a  te 
petere,  nihil  te  mihi  gratius  facere  posse,  quam  si 
omnibus  tuis  opibus ,  omni  studio ,  Lamiam  in 
petitione  juveris  :  quod  ut  facias ,  vehementer  te 
rogo. 

EPISTOLA  XVIII. 

M.  T.  C.  D.  BRUTO  IMP.,  COS.  DES.,  S.  D. 

Etsi  ex  mandatis ,  quae  Galbae  Volumnioque  ad 
senatum  dedisti,  quid  timendum  suspicandumque 
putarcs,  suspicabamur  :  tamen  timidiora  mandata 

'  Ed.  Victor,  excitare.  ^l.  excltari.  Benedict.  edidit  :  Sed  iis  amliitus 
excitare  -videtur.  Schûtz  maluit  iiistare,  atque  ila  scribi  jussit.  —  ^  Ernest, 
conjicit,  tu  mea  causa. 
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LETTRE  XVII. 

M.  T.  C.  A  D.  BRLTUS,  IMP.,  S. 

Rome,  709. 
Lami.v^^  est  le  plus  intime  de  mes  amis  :  il  m'a  rendu, 
je  ne  dirai  pas  des  soins,  mais  des  services  considéra- 
bles, qui  sont  fort  connus  du  peuple  romain.  Après 
s'être  distingué  dans  son  édilité  par  la  magnificence  de 
ses  jeux,  il  demande  la  préture,  et  l'on  convient  que 
le  mérite  ni  le  crédit  ne  lui  manquent  :  mais  la  brigue  est 
si  puissante  que  je  crains  beaucoup,  et  que  je  crois 
devoir  prendre  sur  moi  tout  le  soin  de  ses  sollicitations. 
Il  m'est  aisé  de  voir  combien  vous  pouvez  m'aider  dans 
cette  entreprise,  et  je  ne  sais  pas  moins  combien  vous 
êtes  disposé  à  m'obliger.  Je  vous  prie  donc ,  mon  clier 
Brutus,  d'être  bien  persuadé  que  je  ne  vous  demande 
rien  avec  plus,  d'instance ,  et  que  vous  ne  pouvez  rien 
m'accorder  à  quoi  je  sois  plus  sensible  ,  que  d'employer 
tout  votre  pouvoir  et  votre  zèle  pour  soutenir  les  pré- 
tentions de  Lamia.  C'est  une  grâce  que  je  vous  conjure 
de  ne  pas  me  refuser. 

LETTRE   XVIIL 

M.  T.  C.  A  D.  BRLTUS,  IMP.,  CONS.  DÉS.,  S. 

Rome,  mai  710. 

Quoique  la  commission  dont  vous  avez  cbargé 
Galba*"  et  Volumnius^'  auprès  du  sénat  nous  donne 
quelque  soupçon  de  ce  (jue  vous  croyez  devoir  craindre 
et  soupçonner  vous-même,  il  nous  parait  néanmoins 
qu'elle  annonce  plus  de  défiance  qu'il  ne  vous  est  per- 
mis d'en  avoir  quand  le  peuple  romain  est  victorieux 
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videbantur,  qiiam  erat  digtium  tua  populiqiie  ro- 
mani Victoria.  Senatus  autem,  mi  Brute,  fortis  est, 
et  liabet  fortes  duces.  Itaque  moleste  ferebat,  se  a 
te,  quem  omnium,  quicumque  fuissent,  fortissi- 
mum  judicaret,  timidum  atque  ignavum  judicari. 
Etenim  quum,  te  incluso,  spem  maximam  omnes 
habuissent  in  tua  virtute,  '  florente  Antonio  :  quis 
erat,  qui  quidquam  timeret,  profligato  illo,  te  libe- 
rato?  Nec  vero  Lepidum  timebamus.  Quis  enim 
esset,  qui  illum  tam  furiosum  arbitraretur,  ut,  qui 
in  maxirao  bello  pacem  velle  se  dixisset,  is  in  opta- 
tissima  pace  bellum  reipublicœ  indiceret?  Nec  du- 
bito,  quin  tu  plus  provideas.  Sed  tamen  tam  récent! 
gratulatione ,  quam  tuo  nomine  ad  omnia  deorum 
templa  fecimus ,  renovatio  timoris  magnam  moîes- 
tiam  afferebat.  Quare  velim  equidem,  id  quod 
spero,  ut  plane  abjectus  et  fractus  sit  Antonius  : 
sin  aliquid  virium  forte  collegerit;  sentiet,  nec  se- 
natui  consilium ,  nec  populo  romano  virtutem 
déesse,  nec  reipublicse,  te  vivo,  imperatorem.  xiv 
liai.  jun. 

EPISTOLA   XIX. 

D.  BPvUTUS  M.  T.  C.  S.  P.  D. 

Ad  senatum  quas  litteras  misi ,  velim  prius  per- 
legas,  et,  si  qua  tibi  videbuntur,  commutes.  Neces- 

'  Scfiiitz  malit  verba,  florente  Antonio,  ut  jam  Erncstio  aiisum ,  jionc 
post  te  incluso. 


LETTRES,  XI,   i8.  5oi 

par  vous^".  Comptez,  mon  cher  Brutus,  que  le  sénat 
est  plein  de  courage,  et  que  ses  chefs  en  ont  beaucoup 
aussi.  Il  n'a  pu  voir  sans  chagrin  que  vous  n'eussiez 
pas  une  meilleure  opinion  de  sa  hardiesse  et  de  sa  fer- 
meté, vous  qu'il  regarde  comme  le  plus  brave  de  tous 
les  hommes.  Si  dans  le  temps  même  que  vous  étiez 
assiégé,  et  qu'Antoine  se  promettait  la  victoire,  tout 
le  monde  avait  conçu  les  plus  hautes  espérances  de 
votre  vertu;  à  qui  peut-il  rester  de  la  crainte  lorsque 
Antoine  est  défait  et  que  vous  êtes  délivré?  Nous  n'ap- 
préhendons pas  Lépidus.  Comment  pourrait-il  être  assez 
furieux  pour  faire  la  guerre  à  la  république  dans  le 
sein  d'une  paix  si  désirée,  après  s'être  déclaré  pour  la 
paix  au  milieu  d'une  sanglante  guerre?  Je  ne  doute 
point  que  votre  prévoyance  n'aille  plus  loin  que  la 
nôtre.  Mais,  si  proche  des  actions  de  grâces  que  nous 
avons  rendues,  en  votre  nom,  dans  les  temples  des 
dieux '*^,  il  est  bien  fâcheux  que  nos  craintes  se  renou- 
vellent. Fasse  donc  le  ciel ,  comme  je  l'espère ,  qu'An- 
toine tombe  et  ne  se  relève  plus  î  Au  reste ,  s'il  parvient 
à  rassembler  quelques  forces,  il  sentira  que  le  sénat  ne 
manque  point  de  prudence,  ni  le  peuple  romain  de 
courage;  et  que  tant  que  vous  vivrez,  la  république 
aura  un  général  pour  la  défendre.  Le  1 9  de  mai. 

LETTRE  XIX. 

D.  BRUTUS  A  M.  T.  C,  S. 

Verceil,  mai  710. 
Je  vous  prie  de  jeter  les  yeux  sur  la  lettre  que  j'écris 
au  sénat  avant  qu'elle  lui  soit  présentée,  et  d'y  faire  les 
changements  que  vous  jugerez  à  propos.  Vous  remar- 
querez aisément  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  l'écrire. 
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sario  me  scripsisse,  ipse  animadvertes.  Nam  quiini 
putarem ,  quartam  et  Martiam  legiones  niecum  fu- 
turas,  ut  Druso  Paulloque  placuerat,  vobis  asseu- 
tientibus  ;  minus  de  reliquis  rébus  laborandum  exis- 
tlmavi.  Nune  vero,  quam  sim  cum  tironibus  egen- 
tissimis,  valde  et  mcam  et  vestram  vicem  timeam, 
necesse  est.  Vicetini  me  et  M.  Brutum  prœcipue 
observant.  His  ne  quam  patiare  injuriam  fîeri  in 
senatu  vernarum  causa,  a  te  peto.  Causam  habent 
optimam,  oflicium  in  rempublicam  summum,  genus 
hominum  adversariorum  seditiosum  et  '  inertissi- 
mum.  XII  kaleiid.  jun.  Vercellis. 


EPISTOLA  XX. 

D.  BRUTUS  IMP.,  COS.  DES.,  M.  T.  C.  S.  P.  D. 

QuoD  pro  me  non  facio ,  id  pro  te  facere  meus  in 
le  amor,  tuaque  officia  cogunt,  ut  timeam.  Sœpe 
enim  mihi  quum  esset  dictum,  neque  a  me  contem- 
tum;  novissime  Labeo  Segulius,  homo  sibi  simil- 
limus,  "*  narra  vit  mihi,  apud  Capsarem  se  fuisse, 
multumque  sermonem  de  te  habitum  esse  ;  ipsum 
Csesarem  nihil  sane  de  te  questum,  nisi  [dictum] 
quod  diceret,  te  dixisse,  laudandum  adolescentem  , 
ornandum ,  tollendum  ;  se  non  esse  commissurum , 
ut  tolli  possit.  Hoc  ego  Labeonem  credo  illi  re tu- 
lisse,  aut  fînxisse  dictum ,  non  ab  adolescente  pro- 

'  Grœv.  dédit  e  duohus  mss.  incertissimum.  Terlius  'vero  Palatinus  Itahet 
ineptissimum.  —  ^  Olim  narrât. 
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Lorsque  je  m'altendais  d'avoir  avec  moi  la  légion  de 
Mars  et  la  quatrième  **+,  suivant  l'avis  de  Drusus  ^^  et 
de  Paullus*",  auquel  vous  aviez  tous  consenti,  il  me 
semblait  que  tout  le  reste  devait  m'inquiéter  moins. 
A  présent  que  je  me  vols  avec  des  troupes  sans  expé- 
rience et  qui  manquent  de  tout,  je  suis  forcé  de  trem- 
J)ler  pour  votre  sort  et  pour  le  mien.  Les  peuples  du 
Viccntin  *^  ont  une  considération  particulière  pour 
M.  Brutus  et  pour  moi  :  je  vous  demande  en  grâce  de 
ne  pas  permettre  qu'ils  reçoivent  d'injustice  au  sénat 
dans  l'affaire  des  esclaves  **.  Leur  cause  est  excellente, 
ils  ont  rendu  des  services  considérables  à  la  république, 
et  leurs  adversaires  ne  sont  aue  des  lâches  et  des  sédi- 
tieux.  Le  21  de  mai,  à  Verceil.  ^^ 

LETTRE  XX. 

D.  BRUTUS,   IMP.,  CONS.  DÉS.,  A  M.  T.  C. ,  S. 

Eporédia,  mai  710. 

Je  ne  crains  pas  pour  moi-même  ;  mais  l'amitié  que^ 
je  vous  porte,  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois, 
me  forcent  de  craindre  pour  vous.  Ce  que  j'ai  à  vous 
marquer  m'avait  été  dit  plusieurs  fols,  et  j'y  avais  fait 
attention;  mais  tout  nouvellement  Ségulius  Labéon, 
qui  est  toujours  le  même,  m'a  raconté  que,  se  trouvant 
chez  César,  on  y  avait  beaucoup  parlé  de  vous;  que 
César  ^°  n'avait  fait  assurément  aucune  plainte  de  vous, 
si  ce  n'est  à  l'occasion  d'un  mot  qu'il  vous  accuse  d'avoir 
dit  :  laudandum  adolescenteniy  ornaiidiiin ,  tollen- 
diiin  ;  qu'il  ne  se  mettrait  pas,  avait-il  ajouté,  dans  le 
cas  que  ce  dernier  mot  fait  entendre.  Je  crois  que  c'est 
Labéon  même  qui  lui  a  rapporté  ce  trait,  ou  qui  l'a 
peut-être  inventé,  et  qu'il  n'est  rien  sorti  de  seni])laMo 
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latum.  Vetcranos  vero  pessime  loqui,  volcbat  Labco 
me  credcre  ,  et  libi  ab  iis  iiistare  periculum  ;  niaxi- 
meqiie  itidignari,  quod  in  decemviris  iieque  Crpsar, 
neque  ego  hablti  essemiis ,  atque  omnia  ad  vestruni 
arbitriiim  esseiit  collata.  Ilnt'C  quum  audissem ,  et 
jam  in  itinere  essem,  committendum  non  putavi, 
prius  ut  Alpes  transgrederer,  quani,  qiiid  istic  age- 
retur,  scirem.  Nam  de  tuopericido,  crede  mihi , 
jactatione  verborum  ,  et  denuntiatione  periculi , 
sperare  eos,  te  pertimcfacto,  adolescente  impiilso, 
posse  magna  consequi  prœmia  ;  et  totam  istam  can- 
tilenam  ex  hoc  pendere,  nt  quam  plurimum  lucri 
faciant.  Neque  tamen  non  te  cautum  esse  volo ,  et 
insidias  vitantem.  INihil  enim  tua  milii  yita  potest 
esse  jucundius,  neque  carius.  lUud  vide,  ne  timendo 
magis  timere  cogare ,  et ,  quibus  rébus  potest  occurri 
veteranis,  occurras.  Primum,  quod  desiderant  de 
decemviris,  facias;  deinde  de  prœmiis.  Si  tibi  vide- 
tur,  agros  eorum  militum,  qui  cuni  Antonio  vete- 
rani  fuerunt ,  his  dandos  censeas  ab  utrisque  nobis  : 
de  nummis,  lente  ac  latione  habita  pecunia?,  sena- 
tum  de  ea  re  constiturum  :  quatuor  legionibus  iis, 
qiiibus  agros  dandos  censuistis,  video  facultatem 
fore  ex  agris  '  SuUanis  et  agro  Campano.  yEqualiter 
aut  sorte  agros  legionibus  assignari  puto  oportcrc. 
Hœc  me  tibi  scribere  non  prudentia  mea  hortatur, 
sed  amor  in  te,  et  cupiditas  otii;  quod  sine  te  con- 

'  Sic  edd.  priscœ.  F'icforiiis  tamen  edidit  Silani.  B.  Jf'eiske  c  cod.  Magd. 
recepit  Silanis,  ^moé?  interprctatur,  nonnuUis prohantihits ,  de  agris  in  Sila, 
silva  Bruttiorum. 
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de  la  bouche  du  jeune  homme.  Lahéon  s'est  encore 
efforcé  de  me  faire  croire  que  les  vétérans  parlent  fort 
mal,  que  vous  avez  quelque  chose  à  redouter  de  leur 
part,  et  qu'ils  sont  particulièrement  indignés  que  César 
et  moi  n'avons  point  été  nounnés  entre  les  déccmvirs  ^\ 
et  que  toute  cette  affaire  ait  été  réglée  suivant  vos  vues. 
Je  m'étais  déjà  mis  en  marche  lorsque  j'ai  appris  ce 
détail;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  traverser  1q;s  Alpes?* 
sans  savoir  ce  qui  se  passe  autour  de  vous.  Soyez  per- 
suadé que  ridée  de  ces  gens-là,  dans  leurs  vains  dis- 
cours et  dans  ces  avis  affectés  du  péril  qui  vous  menace, 
est  ({u'cn  vous  effravant  et  poussant  ainsi  le  jeune  César, 
ils  peuvent  se  promettre  de  grands  avantages;  enfin, 
qu'ils  n'imaginent  tant  de  contes  que  pour  leur  propre 
intérêt.  Je  serais  fiiché  néanmoins  que  vous  ne  prissiez 
pas  de  justes  précautions,  et  que  vous  ne  fussiez  point 
en  garde  contre  le  péril.  Rien  ne  m'est  plus  cher  ni 
plus  précieux  que  votre  vie.  Mais  prenez  garde  aussi 
qu'en  craignant,  vous  ne  vous  mettiez  dans  la  nécessité 
de  craindre  encore  plus.  Allez ,  autant  qu'il  est  possible, 
au-devant  de  ce  qui  peut  satisfaire  les  vétérans  :  com- 
mencez par  leur  accorder  ce  qu'ils  désirent  au  sujet 
des  décemvirs;  vous  penserez  ensuite  aux  récompenses. 
Proposez,  si  vous  le  trouvez  bon,  de  leur  distribuer, 
au  nom  de  César  et  de  moi ,  les  terres  des  vétérans  qui 
servent  Antoine.  A  l'égard  de  l'argent,  il  ne  faut  pas  se 
presser,  mais  leur  promettre  que  tout  sera  réglé  par  le 
sénat  d'après  l'état  du  trésor.  Pour  ces  quatre  légions  , 
à  qui  vous  avez  décerné  des  terres,  je  crois  qu'il  suf- 
fira de  celles  de  Campanie  et  des  vétérans  de  Sylla  ^^'. 
Mon  avis  est  que  cette  distribution  doit  se  faire  égale- 
ment ou  par  le  sort.  Ce  n'est  pas  ma  prudence  qui  me 
porte  à  vous  écrire  dans  ces  termes,  c'est  la  tendresse 
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sistere  non  potcsl.  Ego ,  nisi  valde  necesse  fuerit , 
ex  Italia  non  cxccdam.  Legloncs  armo,  paro  :  spero 
me  non  pessimum  exercituni  habiturum  ad  omnes 
casus  et  impetus  hominiim.  De  exercitu ,  queni 
Pansa  habuit,  legionem  mihi  Cœsar  non  remittit. 
Ad  bas  litteras  statim  mihi  rescribe ,  tuorumque 
aHquem  mitte  ,  si  quid  reconditum  magis  erit , 
meque  scire  opiis  putaris.  Vale.  '  iix  kal.  jun.  Epo- 
redia. 


EPISTOLA  XXI. 

M.  T.  C.  D.  BRUTO  IMP.  S.  P.  D. 

Du  isli  Segnlio  malefaciant,  bomini  nequissimo 
omnium,  qui  sunt,  qui  fuerunt,  qui  futuri  sunt! 
Quid?  tu  ilkim  tecum  solum,  aut  cum  Capsare?  qui 
neminem  prsetermiserit ,  quicum  loqui  potuerit , 
cui  non  eadem  ista  dixerit  ?  Te  tamen ,  mi  Brute  , 
sic  amo,  ut  debeo,  quod  istud  quidquid  esset  nu- 
garum ,  me  scire  vobiisti.  Signum  enim  magnum 
amoris  dedisti.  Nam  quod  idem  Segulius,  veteranos 
queri ,  quod  tu  et  Caesar  in  decemviris  non  essetis , 
utinam  ne  ego  quidem  essem!  Quid  enim  moles- 
tius?  Sed  tamen,  quum  ego  sensissem ,  de  iis,  qui 
exercitus  haberent,  sententiam  ferri  oportere  ;  iidem 
illi,  qui  soient,  reclamarunt.  Itaque  excepti  etiam 
estis,  me  vebementer  répugnante.  Quocirca  Segu- 
lium  negligamus,  qui  res  novas  quœrit  :  non  quo 

'  Al.  cochl.  IX  vel  vt  kal. 
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que  j'ai  pour  vous,  et  mon  désir  de  la  paix ,  qui  ne  peut 
être  durable  sans  vous.  Je  ne  quitterai  point  l'Italie,  s'il 
n'est  absolument  néeessaire.  J'arme  mes  légions;  je  les 
exerce.  Je  me  llatte  d'avoir  contre  toutes  sortes  de 
hasards  et  de  violences  une  armée  qui  ne  sera  pas  des 
plus  mauvaises  :  mais  César  ne  me  renvoie  pas  la  légion 
qui  lui  est  venue  de  l'armée  de  Pansa.  Faites-moi  ré- 
ponse aussitôt;  et  si  vous  avez  quelque  chose  de  plus 
bccret  qu'il  importe  de  me  faire  savoir,  envoyez-moi 
quelqu'un  de  vos  gens.  Adieu.  Le  iS  mai  ^^ ,  à  Epo- 
rédia.  s^ 

LETTRE   XXL 

M.  T.  C.  A  D.   BRUTUS,  2MP.,  S. 

Rome,  juin  710. 

Que  les  dieux  confondent  ce  Ségulius,  le  plus  grand 
malheureux  qui  soit  au  monde ,  qui  ait  été  et  qui  puisse 
jamais  être  !  Vous  imaginez-vous  qu'il  n'ait  fait  ce  récit 
qu'à  vous  et  à  César  ?  Il  l'a  répété  à  tous  ceux  qu'il  a 
vus.  Je  vous  remercie  néanmoins,  comme  je  le  dois, 
mon  cher  Brutus,  de  m'avoir  donné  cet  avis,  quoique 
la  chose  au  fond  ne  soit  qu'une  bagatelle.  Ce  n'est  pas 
moins  une  preuve  certaine  de  votre  amitié.  A  l'égard 
des  plaintes  que  Ségulius  attribue  aux  vétérans,  je  vous 
assure  que  je  souhaiterais  moi-même  de  n'avoir  point 
été  nommé  dans  la  commission;  car  c'est  pour  moi  un 
pesant  fardeau.  Mais  lorsque  je  proposai  d'y  comprendre 
les  ^généraux  d'armée,  ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de 
s'opposer  à  tout,  ne  manquèrent  pas  de  faire  leurs  ob- 
jections; de  sorte  que  si  vous  fûtes  exceptés,  ce  fut 
absolument  contre  mon  opinion.  Ne  nous  embarrassons 
donc  pas  de  Ségulius,  qui  cherche  à  faire  de  nouveaux 


5o8  EPISTOLtE,  XI,  21. 

veterem  comcdcrit  :  nuUani  enim  liabult  ;  sed  hanc 
ipsam  receiitem  iiovam  devoravit.  Quod  aiitem 
scribis,  te,  quod  pro  te  ipso  non  facias,  '  id  pro 
me,  ut  de  me  timeas  aliquid  :  omni  te,  vir  optime, 
miliique  carissime  Brute,  de  me  metu  libero.  Ego 
enim ,  qu.ie  provideri  poterunt ,  non  fallar  in  iis  : 
quae  cautionem  non  liabebunt,  de  his  non  ita  valde 
laboro.  Sim  enim  impudens ,  si  plus  postulem , 
quam  liomini  a  rerum  natura  tribui  potest.  Quod 
mihi  praRcipis ,  utcaveam,  ne  timendo  magis  timere 
cogar  :  et  sapienter,  et  amicissime  prœcipis.  Sed 
yelim  tibi  persuadeas ,  quum  te  constet  excellere 
boc  génère  virtutis,  ut  nunquam  extimescas,  nun- 
quam  perturber e  ;  me  huic  tuœ  virtuti  proxime 
accedere.  Quamobrem  neque  metuam  quidquam , 
et  cavebo  omnia.  Sed  vide  ,  ne  tua  jam,  mi  Brute, 
culpa  futura  sit,  si  ego  quidquam  timeam.  ïuis 
enim  opibus,  et  consulatu  tuo,  etiamsi  timidi  esse- 
mus,  tamen  omnem  timorem  abjiceremus  :  prœ- 
sertim  quum  persuasum  omnibus  esset,  mihique 
maxime,  a  te  nos  nnice  diligi. 

Consibis  tuis,  qure  scribis  de  quatuor  legionibus, 
deque  agris  assignandis  ab  utrisque  vestrum,  vehe- 
menter  assentior.  Itaque  quum  quidam  de  collegls 
nostris  agrariam  curationem  ligurrirent  ;  disturl)avi 
rem ,  lotamcjue  vobis  integram  reservavi.  Si  quid 

'  Legebatur  olim,  id  pro  me  facere;  sed  facere  neque  exstat  in  pi.  mss., 
neque  adeo  in  editione  pr.  aut  Victoriana.  Verha  quoque  sequentia,  de  me, 
SchUtz  ut  supcrjlua  dciet'it,  auctorc  tantum  Gronono. 
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fonds  3^;  non  qu'il  ait  dissipé  les  anciens,  car  ancien- 
nement il  n'en  avait  aucun;  mais  il  est  déjà  venu  à 
bout  de  dévorer  ceux  qu'il  s'était  faits  depuis  peu.  Vous 
m'écrivez  qu'étant  sans  crainte  pour  vous-même,  vous 
n'en  êtes  pas  exempt  pour  moi  :  je  vous  prie,  cher  et 
généreux  Brutus ,  de  renoncer  pour  moi  à  toute  inquié- 
tude. Je  ne  serai  point  trompé  sur  tout  ce  qui  dépend 
de  la  prudence,  et  je  m'embarrasse  peu  des  choses  dont 
il  est  impossible  de  se  défendre.  Quelle  folie,  en  effet, 
de  vouloir  plus  qu'il  n'est  accordé  à  l'homme  par  la 
nature!  Vous  m'exhortez  à  prendre  garde  qu'en  crai- 
gnant, je  ne  me  jette  dans  la  nécessité  de  craindre  en- 
core plus  :  c'est  un  conseil  digne  de  votre  sagesse  et 
de  votre  amitié.  Mais  soyez  persuadé  que,  s'il  est  cer- 
tain que  c'est  un  des  principaux  attributs  de  votre 
caractère,  de  ne  vous  livrer  jamais  à  la  crainte,  et  de 
ne  vous  troubler  de  rien,  j'approche  beaucoup  de  la 
même  vertu.  Ainsi,  je  ne  redouterai  rien,  et  je  m'ar- 
merai de  précaution  contre  tout.  Cependant  ne  puis-je 
pas  dire,  mon  cher  Brutus,  que  ce  serait  désormais 
v'otre  faute  si  je  craignais  quelque  chose ''^P  Quand  je 
serais  d'un  caractère  plus  timide ,  il  ne  peut  me  rester 
aucune  crainte  avec  votre  secours  et  sous  votre  consu- 
lat 5^,  surtout  lorsque  personne  n'ignore  que  vous  m'ai- 
mez tendrement. 

J'approuve  beaucoup  les  vues  que  vous  me  commu- 
niquez au  sujet  des  quatre  légions,  et  sur  la  distribution 
des  terres  au  nom  de  César  et  de  vous.  Quelques  uns 
de  nos  collègues  ^^  étaient  déjà  fort  affamés  de  cette 
commission  ;  mais  j'ai  détruit  leurs  plans,  et  je  l'ai  fait 
réserver  tout  entière  pour  votre  arrivée.  Si  j'ai  à  vous 
apprendre  quelque  chose  de  plus  secret  et  qui  doive 
être  caché,  comme  vous  le  dites,  je  vous  enverrai  quel- 
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erit  occiiltius ,  et,  utscribis,  reconditum,  meorum 
aliquem  mittam ,  quo  fidellus  ad  te  litterae  perfe- 
rantur.  Pridie  nonas  junii. 

EPISTOLA  XXII. 

M.  T.  C.  D.  BRUTO  IMP.  S.  P.  D. 

CuM  Appio  Claudio,  C.  F.,  sumnia  milii  neces- 
sitndo  est,  niultis  ejus  officiis  ,  et  meis  mutuis  con- 
stituta.  Peto  a  te  niajorcm  in  modum ,  vel  huma- 
nitatis  tu?R,  vel  niea  causa,  ut  eum  auctoritate  tua, 
qua^  plurimum  valet,  conservatum  velis.  Volo,  te, 
quuin  fortissiiiius  vir  cogiiitus  sis,  etiani  clementis- 
simum  existimari.  Magiio  tibi  erit  ornaniento,  no- 
bilissimum  adolescenteni  benefîcio  tuo  esse  salvum. 
Cujus  quidem  causa  lioc  nielior  débet  esse ,  quod 
pietate  adductus,  propter  patris  restitutiouem  ,  "^  se 
cuni  Antonio  conjunxit.  Quare  etsi  minus  veram 
causani  liabebis ,  tamen  vel  probal^ilem  aliquani 
poteris  inducere.  Nutus  tuus  potest  liominem , 
sunimo  loco  natum ,  summo  ingenio,  sumnia  vir- 
tute  ,  officiosissimum  prœterea  ,  et  gratissimum  , 
incolumem  in  civitate  retinere.  Quod  ut  facias,  ita 
a  te  peto,  ut  majore  studio,  magisve  ex  animopetere 
non  possim. 

'  Me. 
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qu'un  de  mes  gens ,  afin  qu'il  n'y  ait  rien  à  risquer 
pour  mes  lettres.  Le  4  de  juin. 


LETTRE  XXII. 

M.  T.  C.  A  D.  BRUTUS,  JMP.,  S. 

Rome,  mai  710. 

Je  suis  lié  fort  étroitement  avec  Appius  Claudius  "°, 
fils  de  G. ,  et  notr«  liaison  est  cimentée  par  un  grand 
nombre  de  services  mutuels.  Je  vous  prie  instamment, 
soit  pour  l'honneur  de  votre  propre  générosité,  soit 
pour  l'amour  de  moi,  d'employer  à  son  salut  votre  cré- 
dit dont  je  connais  la  puissance.  Votre  valeur  est  célè- 
bre :  je  veux  que  votre  clémence  ne  le  soit  pas  moins. 
Il  vous  sera  glorieux  d'avoir  sauvé  un  jeune  homme 
de  cette  noble  famille.  Sa  cause  doit  être  d'autant  plus 
favorable,  que  c'est  la  tendresse  filiale  qui  l'a  porté  à 
se  joindre  avec  Antoine,  dans  la  vue  d'obtenir  le  réta- 
blissement de  son  père.  Ainsi,  quand  vous  n'auriez 
pas  de  véritable  raison,  il  vous  sera  facile  d'en  donner 
une  vraisemblable.  Vous  pouvez,  d'un  signe,  retenir  à 
Rome,  dans  une  situation  tranquille,  un  homme  de  la 
première  naissance,  d'un  esprit  distingué,  d'une  vertu 
rare,  et  d'ailleurs  aussi  officieux  que  reconnaissant.  Je 
vous  demande  cette  grâce  avec  tout  le  zèle  et  toute 
l'affection  dont  je  suis  capable. 
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EPISTOT.A  XXlll. 

D.  BRUTUS  M.  T.  C.  S.  P.  D. 

Nos  liic  valemus  recte  ;  et ,  qiio  meliiis  valeamus , 
operam  dabimiis.  Lepidus  commode  de  nobis  sen- 
tire  videtur.  Omni  timoré  deposito,  debemus  libère 
reipiiblic.e  considère.  Qiiod  si  omiiia  essent  aliéna, 
tamen  tribus  tantis  exercitibiis,  propriis  reipublic.ip, 
valentibus  ,  magnum  animum  habere  debebas  , 
quem  et  semper  habuisti,  et  nunc  for tuna  adju- 
vante augere  potes.  Qu.t;  tibi  superioribus  litteris 
niea  manu  scripsi  ,  terrendi  tui  causa  homines 
loquuntur.  Si  frenum  momorderis ,  peream  ,  si  te 
omnes,  quot  sunt,  conantem  loqui  ferre  '  poterunt. 
Ego,  tibi  ut  antea  scripsi,  dum  mihi  a  te  littene 
veniant,  in  Italia  morabor.  nxkal.  jun.  Eporedia. 


EPISTOLA  XXIV. 

CICERO  D.  BRUTO  S.  P.  D. 

Narro  tibi  :  antea  sid)irascebar  brevitati  tuaruni 
litterarum.  Nunc  mihi  loqiiax  esse  videor.  Te  igitur 
imitabor.  Quam  multa,  quam  paucis?  Te  recte 
valere ,  operamquc  dare  ,  ut  quotidie  melius  ;  Lepi- 
dum  commode  sentire  ;  tribus  exercitibus  quidvis 
nos  oportere  confîdere.  6i  timidus  essem,  tamen 

'  Poterjnt. 
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LETTRE   XXIII. 

D.  BRLTUS  A  M.  T.  C. ,  S. 

Eporédia,  mai  710. 

Nous  sommes  ici  clans  une  fort  bonne  situation,  et 
je  travaillerai  à  la  rendre  encore  meilleure.  Lt'pidus 
marque  d'assez  favorables  sentiments  pour  nous.  Loin 
de  nous  toute  crainte;  ne  songeons  qu'à  la  patrie. Quand 
Lépidus  nous  abandonnerait  entièrement,  trois  puis- 
santes armées'"',  qui  sont  dévouées  à  la  république, 
doivent  vous  mspirer  du  courage.  Vous  n'en  avez  jamais 
manqué,  et  la  fortune  même  doit  vous  rassurer  aujour- 
d'hui. Tout  ce  que  je  vous  ai  marqué  de  ma  propre 
main,  dans  ma  dernière  lettre  ""*,  n'était  que  des  bruits 
inventés  pour  vous  effrayer.  Si  vous  prenez  une  fois  le 
mors  aux  dents,  je  veux  mourir  si  tous,  autant  qu'ils 
sont,  peuvent  soutenir  les  premiers  sons  de  votre  voix. 
Ma  résolution  est  toujours,  comme  je  vous  l'écrivais, 
d'attendre  vos  lettres  pour  sortir  d'Italie.  Le  25  mai, 
à  Eporédia. 

LETTRE  XXIV. 

CICÉRON  A  D.  BRLTUS,  S. 

Rome,  juin  710. 

Il  faut  vous  le  dire;  je  murmurais,  jusqu'ici,  de  voir 
vos  lettres  si  courtes;  mais  il  me  semble  à  présent  que 
je  ne  suis  qu'un  babillard.  Je  veux  vous  imiter.  Peut-on 
renfermer  plus  de  choses  en  moins  de  mots  ?  Votre 
situation  est  bonne  ;  vous  travaillez  tous  les  jours  à  la 
rendre  meilleure  ;  Lépidus  est  dans  des  dispositions 
favorables;  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  se  promettre  de 
trois  armées.  Quand  je  serais  un  homme  timide,  votre 
XVI.  33 
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ista  epistola  milii  omiiem  mctum  absterslsses.  Sed, 
ut  moues ,  freimni  momordi.  Etenim  qui ,  te  in- 
cliiso ,  omnem  spem  habuerim  in  te ,  quid  nunc 
putas  ?  Cupio  jam  vigiliam  meam ,  Brute ,  tibi  tra- 
dere;  sed  ita,  ut  ne  desim  constantice  metie.  Quod 
scribis,  in  Italia  te  moraturum,  dum  tibi  litterse 
niese  veniant  :  si  per  hostem  licet,  non  erraris. 
Multa  enim  Bomge.  Sin  adventu  tue  bellum  confîci 
potest,  nihil  sit  antiquius.  Pecunia  expeditissima 
quae  erat,  tibi  décréta  est.  Habes  amantissimum 
Servium.  Nos  non  desumus.  iix  idus  junias. 


EPISTOLA  XXV. 

M.  T.  C.  D.  BRUTO  S.  P.  D. 

ExsPECTÂis'Ti  mihi  tuas  quotidie  litteras ,  Lupus 
noster  subito  denuntiavit ,  ut  ad  te  scriberem ,  si 
quid  vellem.  Ego  autem,  etsi,  quod  scriberem, 
non  habebam  (acta  enim  ad  te  mitti  sciebam , 
inanem  autem  sermonem  litterarum  tibi  injucun- 
dum  esse  audiebam) ,  brevitatem  secutus  sum ,  te 
magistro.  Scito  igitur,  in  te  et  in  collega  spem 
omnem  esse.  De  Bruto  autem  nihil  adhuc  certi; 
quem  ego ,  quemadmodum  prjiecipis ,  privatis  lit- 
teris  ad  bellum  commune  vocare  non  desino  :  qui 
utinam  jam  adesset  !  intestinum  urbis  nialum ,  quod 
est  non  médiocre,  minus  timeremus.  Sed  quid  ago? 
non  imitor  hetKcùVi(r[jt.ov  tuum.  Altéra  jam  pagella  pro- 
cedit.  Vince,  et  vale.  xiv  kal.  quintiles. 
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lettre  aurait  dissipé  toutes  mes  craintes.  Mais  j'ai  pris 
le  mors  auv  dents,  comme  vous  m'y  exhortez.  Quelle 
doit  être  aujourdliui  ma  confiance,  moi  qui  avais  mis 
en  vous  tout  mon  espoir,  (juand  vous  étiez  enfermé 
dans  Modène  !  Je  veux,  mon  clier  Brutus,  que  vous  me 
releviez  de  sentinelle  '^%  mais  à  condition  que  je  veille- 
rai toujours.  Vous  n'attendez  que  mes  lettres,  dites- 
vous,  pour  quitter  l'ItaHe.  Fort  bien,  si  l'ennemi  le 
permet  :  car  il  se  passe  bien  des  choses  à  Rome.  Mais  si 
votre  arrivée  peut  terminer  la  guerre,  n'hésitez  pas. 
On  vous  a  destiné,  par  un  décret,  tout  l'argent  dont 
on  a  pu  disposer.  Scrvius  '"^  vous  sert  en  ami  zélé.  Ne 
croyez  pas  que  je  vous  oublie.  Le  G  de  juin. 

LETTRE   XXV. 

M.  T.  C.  A  D.  BRUTUS,  S. 

Rome,  juin  710. 

J'ÉTAIS  chaque  jour  dans  l'attente  de  vos  lettres  , 
lorsque  notre  ami  Lupus  '"  est  venu  me  demander  brus- 
quement si  j'avais  quelque  chose  à  vous  écrire.  Non, 
en  vérité  ;  car  je  sais  qu  on  vous  envoie  les  actes,  et 
que  des  lettres  qui  ne  contiennent  rien  vous  déplaisent. 
Ainsi  je  prends,  à  votre  exemple,  le  parti  d'être  court. 
Sachez  que  toutes  nos  espérances  roulent  sur  vous  et  sur 
votre  coUèoue  '°^.  Nous  n'avons  encore  rien  de  certain 
sur  la  situation  de  Brutus.  Je  ne  cesse  point,  suivant 
vos  conseils,  de  l'exhorter  par  des  lettres  particulières 
à  soutenir  la  guerre  publique.  Plût  au  ciel  qu'il  fût  ici! 
nous  redouterions  moins  le  mal  intérieur  de  la  ville  '"', 
qui  n'est  point  un  mal  médiocre.  Mais  que  fais-je  ?  je 
n'imite  pas  votre  laconisme.  Je  suis  déjà  à  la  seconde 
page  '°^.  Soyez  vainqueur.  Adieu.  Le  19  de  juin. 
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EPISTOLA  XXVI. 

D.  BRUTUS  IMP.  M.  T.  C.  S.  P.  D. 

"  In  maximo  nieo  dolore  hoc  solatio  utor,  quod 
intelligunt  homines ,  non  sine  causa  me  timuisse 
ista,  quse  acciderunt.  Délibèrent,  utruni  trajiclanl. 
legiones  ex  Africa,  necne,  ''et  ex  Sardinia,  et  Bru- 
tuni  arcessant,  necne;  et  mihi  stipendiuni  dent,  an 
^  non  décernant.  Ad  senatum  litteras  misi.  Crede 
mihi ,  nisi  ista  omnia  ita  ^  fiant ,  quemadmodum 
sci'ibo,  magnum  nos  oranes  adituros  periculum. 
Rogo  te,  videte,  quibus  hominibus  negotium  detis, 
qui  ad  me  legiones  adducant.  Et  fîde  opus  est,  et 
celeritate.  m  non.  jun.  ex  cas  tris. 

EPISTOLA  XXVII. 

M.  CICERO  MATIO  S. 

NoNDUM  satis  constitui,  molestiœne  plus,  an  vo- 
luptatis  attulerit  mihi  Trebatius  noster,  homo  quuni 
plenus  ofïicii,  tum  utriusque  nostrum  amantissimus. 
Nam  quum  in  Tusculanum  vesperi  venissem ,  pos- 
tridie  ille  ad  me,  nondum  satis  firmo  corpore  quum 
esset,  mane  venit.  Quem  quum  objurgarem,  quod 
parum  valitudini  parceret  ;  tum  ille ,  nihil  sibi  lon- 
gius  fuisse ,  quam  ut  me  videret.  Num  quidnam , 

'  Ahest  in.  —  '  Strotk  edidit  sine  liùris ,  et  ex  Macedonia  Brutum 
arcessant.  —  ^  Abest  non.  —  '  Fiunt. 
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LETTRE  XXVI. 

D.  BRUTUS  IMP.  A  M. '•T.  C,  S. 

Du  camp,  juin  710. 

Dans  l'excès  de  douleur  où  je  suis,  ma  consolation 
est  de  voir  le  public  persuadé  que  ce  n'était  pas  sans 
raison  que  j'appréhendais  tout  ce  qui  vient  d'arriver  '°^. 
Qu'on  délibère  à  présent  si  les  légions  d'Afrique  "°  et 
de  Sardaigne  doivent  passer  la  mer,  si  l'on  doit  appe- 
ler Brutus ,  et  m'envoyer  ou  non  de  quoi  payer  mes 
troupes.  J'ai  écrit  au  sénat'".  Si  l'on  ne  se  conduit 
point  comme  je  le  propose  dans  ma  lettre,  croyez-moi, 
nous  sommes  tous  menacés  d'un  grand  danger.  Je  vous 
recommande  de  bien  observer  sur  qui  vous  vous  repo- 
serez du  soin  de  m'amener  les  léolons.  Il  faut  tout  à  la 

D 

fois  de  la  fidélité  et  de  la  diligence.  Le  3  de  juin  "*, 
dans  mon  camp. 

LETTRE  XXVIL 

M.  CICÉRON  A  MATIUS  ■  '  ^  S. 

Tusculuin,  mai  709, 

Il  n'est  point  encore  décidé  pour  moi  si  notre  cher 
Trébatius ,  qui  est  d'ailleurs  le  plus  obligeant  de  tous 
les  hommes,  et  qui  nous  aime  beaucoup  tous  deux, 
m'a  causé  plus  de  chagrin  que  de  plaisir.  Je  m'étais 
rendu  le  soir  à  ma  maison  de  Tusculum.  Il  vint  m'y 
voir  le  lendemain  au  matin,  sans  être  encore  bien  ré- 
tabli. Je  lui  lis  un  reproche  de  ménager  si  peu  sa  santé  : 
il  me  répondit  que  je  devais  m'en  prendre  à  l'impatience 
qu'il  avait  eue  de  me  voir.  Quelle  nouvelle  ?  lui  dis-je. 
Il  m'exposa  vos  plaintes.  Mais,  avant  que  d'y  répondre, 
permettez-moi  quelques  réflexions.  Autant  que  je  puis 
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inquam,  novi?  Dctiilit  ad  me  querelam  tuam  :  de 
qua  prins  7  qiiam  respoiideo ,  paiica  pr.Tponam. 
Quatituin  memoria  repetcre  pr.<?terita  possum , 
nemo  est  mihi  te  amicus  antiquior.  Sed  vetustas 
liabet  aliquid  commune  cum  multis;  amor  non 
liabet.  Dilexi  te,  quo  die  cognovi;  mcqne  a  te  diligi 
judicayi.  Tuiis  deinde  discessus,  isque  diuturnus, 
ambitio  nostra  et  \itpp.  dissiniilitudo  non  est  passa 
voluntates  nostras  consuetudine  conelutinari.  Tuuni 
tamen  erga  me  animum  agnovi  multis  annis  ante 
beUum  civile,  quum  Cresar  esset  in  Gallia.  Quod 
cnim  vehementer  mihi  utile  esse  putabas ,  nec  in- 
utile ipsi  Cnesari,  perfecisti,  ut  ille  me  diligeret, 
coleret,  haberet  in  suis.  Multa  prœtereo,  quœ  tem- 
poribus  illis  inter  nos  familiarissime  dicta,  scripta, 
communicata  sunt.  Graviora  enim  consecuta  sunt. 
Et  initio  belli  civilis  quum  Brundisium  versus  ires 
ad  Cœsarem,  venisti  ad  me  in  Formianum.  Primum 
hoc  ipsum  quanti ,  prœsertim  temporibus  illis  ? 
Deinde  oblitum  me  putas  consilii;,  sermouis,  huma- 
nitatis  tu,-»?  quibus  rébus  interesse  memini  Treba- 
tium.  Nec  vero  sum  oblitus  litterarum  tuarum , 
quas  ad  me  misisti,  quum  Cœsari  obviam  venisses 
in  agro,  ut  arbitror,  Trebulano.  Secutum  illud 
tempus  est ,  quum  me  ad  Pompeium  proficisci ,  sive 
pudor  meus  coegit,  sive  oflicium ,  sive  fortuna. 
Quod  officium  tuum,  quod  studium  vel  in  absentem 
me ,  '  vel  in  prresentes  meos  defuit  !  quem  porro 

'  Perperam  oUm  legehant ,  vel   in  prsesentem  defuit.  Princcps  tamen 
editio  et  Victorlana  veram  Icct.  dedevant. 
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me  rappeler  le  passé,  je  n'ai  point  de  plus  ancien  ami 
que  vous.  Mais  j'ai  beaucoup  d'anciens  amis  ;  je  n'en 
ai  pas  qui  me  soit  plus  cher.  J  ai  conçu  de  lamitié  pour 
vous  le  premier  jour  que  je  vous  ai  connu ,  et  j'ai  cru 
voir  que  vous  en  aviez  pour  moi.  Ensuite  votre  dé- 
part "^,  la  longueur  de  votre  absence,  nos  vues  d'am.- 
bition  et  la  différence  de  nos  liabitudes  n'ont  guère 
permis  que  notre  penchant  se  fortifiât  par  un  com- 
merce journalier.  Cependant  je  n'ai  pu  méconnaître  vos 
sentiments  pour  moi,  plusieurs  années  avant  la  guerre 
civile,  pendant  que  César  était  dans  la  Gaule.  Persuadé 
que  je  pouvais  tirer  beaucoup  d'avantages  de  son  ami- 
tié, et  que  la  mienne  ne  lui  était  pas  inutile,  vous  le 
disposâtes  à  m'aimer,  à  m'accueillir,  à  me  rechercher. 
Je  passe  sous  silence  bien  d'autres  faits  de  ce  temps-là , 
écrits,  discours,  rapports  de  tout  genre,  qui  prouve- 
raient notre  amitié  mutuelle.  Ce  qui  suit  est  plus  im- 
portant. Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile , 
lorsque  vous  alliez  joindre  César  à  Brindes ,  vous  vîntes 
me  trouver  "^  à  ma  maison  de  Formies  "^,  où  vous 
saviez  que  j'étais  alors.  Quel  prix  d'abord  ne  dus-je 
point  attachera  cette  visite,  surtout  en  ce  moment? 
Crovez-vous,  ensuite,  que  je  puisse  avoir  oublié  vos 
conseils,  vos  discours  et  tous  les  témoignages  de  votre 
bonté?  Je  me  souviens  que  Trébatius  était  présent. 
Je  ne  conserve  pas  moins  le  souvenir  des  lettres  que 
vous  m'écrivîtes  "%  lorsque  vous  alliez  au-devant  de 
César  "* ,  dans  le  canton,  si  je  ne  me  trompe,  de  Tré- 
bula  "5.  Suivit  le  temps  où,  soit  par  pudeur,  soit  par 
devoir,  soit  par  un  coup  du  sort,  je  me  vis  contraint 
d'aller  trouver  Pompée.  Quels  services  affectueux  ne 
me  rendîtes-vous  pas  dans  mon  absence,  et  à  ma  famille, 
qui  était  à  Rome  !  Toutes  les  personnes  qui  m'appartc- 
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omnes  mei  et  niihi  et  sibi  te  amiciorem  judicavc- 
runt?  Vcni  Brimcllsiiim.  Oblitumne  me  pvilas,  qna 
céleri tate,  ut  primiini  aiîdieris,  ad  me  Tarento  ad- 
volaris  ?  quœ  tua  fuerit  assessio,  oratio ,  confirma tio 
animi  mei,  fracti  communium  miseriarum  metu? 
Tandem  aliquando  Roma?  esse  cœpimus.  Quid  defuit 
nostrae  '  familiaritati?  In  maximis  rébus  quonam 
modo  me  gererem  adversus  Cœsarem,  usus  tuo 
consilio  sum.  In  reliquis  officiis,  cui  tu  tribuisti, 
excepto  Caesare,  praeter  me,  ut  domum  ventitares, 
horasque  multas  sœpe  suavissimo  sermone  consu- 
meres?  tum ,  quum  etiam,  si  meministi,  ut  hspc 
qiiKoTQ^i^ivet  scriberem,  tu  me  impulisti.  Post  Cœ- 
saris  reditum,  quid  tibi  majori  curse  fuit,  quam  ut 
essem  ego  illi  quam  familiarissimus  ?  quod  effe- 
ceras. 

Quorsum  igitur  hsec  oratio  longior,  quam  puta- 
ram?  quia  sum  admira  tus,  te,  qui  hœc  nosse  deberes , 
quidquam  a  me  commissum,  quod  csset  alienum 
nostra  amicitia,  credidisse.  Nam  praeter  haRC,  quae 
commemoravi,  quœ  testata  sunt,  et  illustria,  liabeo 
*multo  occultiora,  quae  vix  verbis  exsequi  possum. 
Omnia  me  tua  délectant  :  sed  maxime  maxima  quum 
fîdes  in  amicitia,  coiisiiium,  gravitas,  constantia; 
tum  lepos,  humanitas,  litterœ.  Quapropter  redeo 
nunc  ad  querelam. 

Ego  te  suffragium  tulisse  in  illa  lege,  primum  non 

'  ^«^^.  familiaritati  in  maximis  rébus?  qu.  m.  —  ^  Schiitz  e  codd. 
Palat.  et  Vatican,  multa  occultiora. 
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nalcnt  ne  vous  regardèrent- elles  pas  comme  notre 
meilleur  ami?  Je  revins  à  Brindes  '"'.  Vous  imaginez- 
vous  que  j'aie  oublié  avec  quelle  promptitude  vous  y 
accourûtes  de  Tarente,  à  la  première  nouvelle  de  mon 
arrivée;  quel  fut  votre  abord,  votre  entretien;  dans 
quels  termes  vous  relevâtes  mon  courage,  abattu  comme 
il  était  par  la  crainte  des  misères  communes  ?  Enfin  ,  je 
me  revis  à  Rome.  Que  manqua-t-il  à  notre  intimité?  Ce 
fut  par  vos  conseils  que  j'appris  comment  je  devais  me 
conduire  avec  César  dans  les  plus  importantes  occa- 
sions. Que  dis-je?  ne  fus-je  pas  le  seul,  excepté  César, 
dont  vous  prîtes  plaisir  à  fréquenter  la  maison,  et  clicz 
qui  vous  passiez  souvent  bien  des  beures  dans  les  plus 
agréables  entretiens?  Ce  fut  même  alors,  si  vous  vous 
en  souvenez,  que  vous  m'engageâtes  à  composer  mes 
ouvrages  pbilosopbiques.  Après  le  retour  de  César '^' , 
cûtes-vous  rien  de  plus  à  cœur  que  de  me  faire  entrer 
dans  son  amitié  la  plus  intime  ?  et  vous  y  parvîntes  en 
effet. 

Mais  quel  est  mon  but  dans  ce  discours,  qui  devient 
plus  long  que  je  ne  me  Tétais  figuré?  C'est  de  vous  faire 
remarquer  combien  il  a  dû  me  paraître  surprenant 
qu'avec  le  souvenir  que  vous  devez  conserver  de  ce 
détail,  vous  m'ayez  cru  capable  de  manquer  à  notre 
amitié.  Outre  ces  témoignages  publics  de  votre  affec- 
tion pour  moi,  combien  n'en  pourrais-je  point  citer  de 
plus  secrets,  et  qu'il  me  serait  difficile  d'exprimer?  Tout 
me  plaît  en  vous,  mais  surtout  votre  fidélité  extraordi- 
naire en  amitié,  votre  prudence,  votre  gravité,  votre 
constance  :  et  que  dirai-jc  de  l'agrément  de  votre  esprit, 
de  votre  politesse ,  et  de  votre  goût  pour  les  lettres  "'  ? 
Revenons  donc  à  vos  plaintes. 

D'abord,  je  n'ai  pas  cru  que  vous  ayez  appuyé  cette 
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crcdidi;  deinde,  si  credidissem ,  nunquam  id  sine 
aliqiia  justa  causa  existimarem  te  fecisse.  Dignitas  tua 
facit,  ut  atiimadvertatur,  quidquid  facias;  malivo- 
lentia  autem  hominuni,  ut  nounulla  durius,  quani  a 
te  facta  sint,  proferantur.  Ea  tu  si  non  audis;  quid 
dicam,  nescio.  Equidem  ,  si  quando  audio,  tam  de- 
t'endo,  quani  me  scio  a  te  contra  iniquos  meos  solere 
defendi.  Defensio  autem  est  duplex.  Alia  sunt,  qure 
'  liquido  negare  soleam,  ut  de  isto  ipso  sufFragio; 
iilia,  qucG  defendam  a  te  pie  fleri  et  humane,  ut  de 
curatione  ludorum.  Sed  te,  hominem  doctissimum, 
non  fugit,  si  Cœsar  rex  IVierit,  quod  mihi  quidem 
videtur,  in  utramque  partem  de  tuo  officio  disputari 
posse  :  vel  in  eara,  qua  ego  uti  soleo,  laudandam 
esse  fîdem  et  humanitatem  tuam,  qui  amicum  etiam 
mortuum  diligas,  vel  in  eam ,  qua  nonnulli  utuntur, 
libertatem  patrire  vitse  amici  anteponendam.  Ex 
his  sermonibus  utinam  essent  delatœ  ad  te  dispu- 
tationes  meœ  !  Illa  vero  duo ,  quœ  maxima  sunt  lau- 
dum  tuarum,  quis  aut  libentius,  quam  ego,  com- 
mémorât^ aut  ScTPpius  :  te  et  non  suscipiendi  belli 
civilis  gravissimum  auctorem  fuisse,  et  moderandfB 
victoriœ?  in  quo,  qui  mihi  non  assentiretur ,  inveni 
neminem.  Quare  liabeo  gratiam  Trebatio,  familiari 
nostro,  qui  mihi  dédit  causam  harum  litterarum  : 
quibus  nisi  credideris,  me  omnis  ofllcii  et  humani- 
tatis  expertem  judicaris;  quo  iiec  mihi  gravius  quid- 
quam  potest  esse,  nec  '^  a  te  alienius. 

'  Quum  in  Medicœo  fuisset  aliquido,  recle  Egnatius  emendavit  Wqn'iâo , 
idque  secuti  Fictorius ,  Manutius ,  Lambinas,  etc.  Quidam  famen  edidenitit 
aliquando.  —  ^  Jlicst  a. 
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loi  de  votre  suffrage  "^  Ensuite,  quand  je  l'aurais  cru  , 
je  ne  me  serais  jamais  persuadé  (jue  vous  l'eussiez  fait 
sans  quelque  juste  raison.  Votre  dignité  rend  toutes 
vos  actions  publiques,  et  la  malignité  des  hommes  ne 
leur  donne  pas  toujours  une  interprétation  favorable. 
Si  vous  n'en  apprenez  rien,  je  ne  sais  eomment  je  dois 
faire  pour  m'expliqucr.  C'est  alors  que  je  prends  ^otre 
défense,  comme  je  sais  que  vous  prenez  la  mienne 
contre  mes  ennemis.  J'ai  deux  manières  de  vous  dé- 
fendre :  il  y  a  des  choses  que  je  désavoue  nettement, 
comme  tout  ce  que  Ton  dit  de  votre  suffrage  ;  il  y  en 
a  d'autres  que  je  tourne  à  l'iionncur  de  votre  piété  et 
de  votre  caractère,  comme  le  soin  que  vous  avez  pris 
des  jeux  publics"^.  Mais  vous  êtes  trop  éclairé  pour 
ne  pas  reconnaître  que  si  César  fut  roi,  et  il  le  fut,  on 
peut  disputer  pour  et  contre  sur  votre  devoir;  c'est-à- 
dire  ou  prendre,  comme  mol,  le  parti  de  soutenir  que 
votre  tendresse  et  votre  fidélité  sont  louables,  lorsque 
vous  ne  cessez  pas  d'aimer  un  ami  mort  ;  ou  prétendre, 
comme  d'autres ,  que  la  liberté  de  la  patrie  est  préférable 
à  la  vie  d'un  ami.  Je  voudrais  qu'on  vous  eût  rapporté 
les  dissertations  que  je  fais  souvent  sur  ces  deux  points. 
Mais  il  y  en  a  deux  autres  qui  font  la  plus  juste  matière 
de  votre  éloge ,  et  que  personne  ne  relève  ni  plus  volon- 
tiers ni  plus  souvent  que  moi  :  c'est  que  vous  avez  tout 
fait,  et  pour  écarter  la  guerre  civile  '",  et  pour  fléchir 
le  vainqueur.  Je  n'ai  trouvé  là-dessus  personne  qui  ne 
m'ait  applaudi.  Ainsi  je  dois  remercier  Trébatius '*^, 
notre  ami  commun,  de  l'occasion  qu'il  m'a  donnée  de 
vous  écrire  cette  lettre.  Douter  des  sentiments  qu'elle 
contient,  ce  serait  marquer  une  très  mauvaise  idée  de 
mon  caractère;  et  rien  assurément  ne  pourrait  être  plus 
chagrinant  pour  moi,  ni  plus  éloigné  de  l'opinion  que 
j'ai  du  vôtre. 
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EPISTOLA    XXVÏIÏ. 

MATIUS  CICERONI  S. 

Magnam  voluptatcni  ex  tuis  litteris  cepi,  quod, 
quam  sperarani  atque  optaram,  habere  te  de  me 
opinioncm ,  cognovi.  De  qua  etsi  non  diibitabam , 
tamen ,  quia  maximi  ,'estimabam ,  ut  incorrupta 
maneret,  laborabam.  Conscius  autem  mihi  eram, 
nihil  a  me  commissum  esse ,  qiiod  boni  cujusquam 
offenderet  animiim.  Eo  minus  credebam ,  plurimis 
atque  optimis  artibus  ornato  tibi  temere  quidquam 
pcrsuaderi  potuisse ,  prœsertim  in  quem  mea  pro- 
pensa et  perpétua  fuisset  atque  esset  benivolentia. 
Quod  '  quando ,  ut  volui ,  scio  esse  :  respondebo 
criminibus,  quibus  tu  pro  me,  nt  par  erat,  tua 
singulari  bonitate  et  amicitia  nostra,  sfepe  restitisti. 

Nota  enim  mihi  sunt,  quîie  in  me  post  C.iesaris 
mortem  contulerint.  Vitio  mihi  dant,  quod  mor- 
tem  hominis  necessarii  graviter  fero ,  atque  eum , 
quem  dilexi,  periisse  indignor.  Aiunt  enim,  '  pa- 
triam  amicitiœ  pneponendam  esse  :  proinde  ac  si 
jam  vicerint,  obitum  ejus  reipublicre  fuisse  utilem. 
Sed  non  agam  astute.  Fateor,  me  ad  istum  gradum 
sapientiœ  non  pervenisse.  Neque  enim  Cœsarem  in 
dissensione  civili  sum  secutus  ;  sed  amicum ,  quan- 
quani  re  offendebar,  tamen  non  deserui  :  neque 
beUum  unquam  civile,  aut  eliam  causam  <Jissen- 
sionis  probavi;  quam  etiam  iiascentem  exstingui 

'  Quum.  —  '■'  Patriae  amioiliam. 
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LETTRE    XXVIII. 

MATIUS  A  CICÉRON,  S. 

Rome,  mai  yog. 

Il  m'est  bien  doux  crapprendre  par  votre  lettre  que 
vous  conservez  de  moi  l'opinion  qui  a  toujours  été  l'ob- 
jet de  mes  vœux  et  de  mes  espérances.  Quoique  je  n'en 
eusse  pas  le  moindre  doute ,  le  prix  que  j'y  attacbe  était 
capable  de  me  causer  de  rincjuiétude.  IMon  cœur,  il  est 
vrai,  me  rendait  témoignage  que  je  n'ai  rien  fait  qui 
puisse  offenser  un  lionnête  homme  ;  et  je  ne  pouvais 
m'imaginer  qu'avec  un  mérite  si  extraordinaire ,  vous 
vous  fussiez  prévenu  sans  raison  contre  un  ancien  ami, 
dont  les  sentiments  n'ont  jamais  changé  pour  nous. 
Puisque  les  vôtres  sont  tels  que  je  le  désire ,  je  veux 
m'expliquer  sur  ces  accusations ,  contre  lesquelles  voire 
bonté  et  votre  amitié  vous  ont  fait  prendre  si  souvent 
mon  parti. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  a  dit  contre  moi  depuis  la  mort 
de  César.  On  me  fait  un  crime  de  la  douleur  que  je  res- 
sens d'avoir  perdu  mon  ami  ;  on  me  défend  de  le  pleu- 
rer, La  patrie ,  disent-ils,  doit  l'emporter  sur  l'amitié  : 
comme  s'il  était  bien  prouvé  que  le  meurtre  de  César 
ait  été  de  quelque  utilité  pour  la  patrie.  JMais  jo  veux 
agir  de  meilleure  foi.  J'avoue  que  je  ne  suis  point  arrivé 
à  ce  haut  degré  de  sagesse.  Non ,  ce  n'est  pas  César 
que  j'ai  suivi  dans  nos  dernières  dissensions  :  c'est  à 
mon  ami  que  je  me  suis  attaché;  et,  quelque  éloigne- 
ment  que  j'eusse  pour  cette  cause,  je  nai  pu  voir  mar- 
cher mon  ami  sans  moi.  Jamais  je  n'ai  approuvé  la 
guerre  civile  :  j  ai  fait  au  contraire  tous  mes  efforts  pour 
l'étouffer  dans  sa  naissance.  Aussi  ne  m'a-t-on  pas  vu 
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summe  studui.  Itaque  in  viftoria  homiiiis  necessarii , 
iieqne  lionoris,  neque  pecuiiûne  diilcedine  sum  cap- 
tus  :  quibus  pr.ipmiis  reliqiii ,  minus  apud  cum  , 
quam  ego,  quum  possent,  immoderate  sunt  abusi. 
Atque  etiani  res  familiaris  mea ,  lege  CéPsaris  demi- 
nuta  est  :  ciijiîs  benefîcio  plerique,  qui  CpRsaris  morte 
lœtantur,  remanserunt  in  civitate.  Civibus  victis  ut 
parceretur ,  œque ,  ac  pro  mea  sainte,  laboravi. 
Possum  igitur ,  qui  omnes  voluerim  incolumes , 
eum,  a  qno  id  impetratum  est,  periisse  non  indig- 
nari;  quum  pr.Tsertim  iidem  homines  illi,  et  invi- 
diœ  et  exitio  fuerint?  Plccteris  ergo ,  inquiunt, 
quum  factum  nostruni  improbare  audes.  O  super- 
biam  inauditam  !  alios  in  facinore  gloriari,  aliis  ne 
dolere  quidem  impunité  licere  !  At  hœc  etiam  servis 
semper  libéra  fuerunt,  timerent,  gauderent,  dole- 
rent  suo  potius,  quam  alterius  arbitrio  :  '  quœ  nunc, 
ut  quidem  isti  dictitant  libertatis  auctores,  metu 
nobis  extorquere  conantur.  Sed  nihil  agunt.  NuUius 
unquam  periculi  terroribus  ab  officio ,  aut  ab  hu- 
manitate  desciscam.  Nunquam  enim  honestam  mor- 
tem  fugiendam,  StTpe  etiam  °  oppetendam  putavi. 
Sed  quid  mihi  succensent ,  si  id  opto ,  ut  pœniteat 
eos  sui  facti  ?  Cupio  enim ,  CîBsaris  mortem  omni- 
bus esse  acerbam.  At  debeo  pro  civili  parte  rempu- 
blicam  velle  salvam.  Id  quidem  nïe  cupere,  nisi  et 
ante  acta  vil  a ,  et  reliqua  mea  spes ,  tacente  me , 
probat,  dicendo  vincere  non  postulo.  Quare  majo- 

'  Schiitz,  ordine  magis  commodo ,  qiiœ  nunc  isti,  ut  quidem  dictitant, 
1.  a.  —  ^  Sic  optlmi  codd.  Jl.  appetendani. 
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profiter  de  la  victoire  de  mon  ami  pour  avancer  ma  for- 
tune ou  pour  augmenter  mon  bien  ;  tandis  que  des 
honunes,  cjui  avalent  moins  de  part  que  moi  à  la  con- 
fiance de  César,  ont  étrangement  abusé  du  succès  de 
ses  armes.  Je  puis  dire  même  que  mon  bien  a  souffert 
de  la  loi  qu'il  a  portée  '"'  ;  tandis  que  la  plupart  de  ceux 
qui  se  réjouissent  de  sa  mort  ont  dû  à  cette  loi  de  res- 
ter dans  leur  patrie.  J'ai  sollicité  le  pardon  des  vaincus 
avec  autant  de  zèle  que  si  je  l'avais  demandé  pour  moi- 
même.  Comment  voudrait-on  qu'après  m'être  employé 
pour  le  salut  de  tout  le  monde ,  je  ne  regrettasse  point 
la  mort  de  celui  qui  me  l'accordait ,  surtout  lorsque  je 
le  vois  périr  de  la  main  même  de  ceux  qu'il  avait  sauvés 
au  risque  de  déplaire  à  son  parti  ?  Mais  on  me  fera 
repentir,  disent-ils,  d'avoir  condamné  leur  action.  In- 
solence inouïe  !  Quoi  !  il  sera  permis  aux  uns  de  se  faire 
gloire  d'un  crime,  et  les  autres  ne  pourront  en  gémir 
avec  impunité!  Jusqu'à  présent  on  avait  laissé  aux  es- 
claves le  triste  pouvoir  de  craindre ,  de  se  réjouir ,  de 
s'affliger,  suivant  les  mouvements  de  leur  cœur,  qui 
du  moins  restait  libre  :  aujourd'hui  ceux  qui  se  disent 
les  vengeurs  de  la  liberté  ,  veulent  nous  arracher  ce 
droit  par  la  terreur.  Mais  ils  peuvent  s'épargner  les  me- 
naces. Il  n'y  a  point  de  danger  ni  de  crainte  qui  puisse 
m'empêcher  de  remplir  mes  devoirs  d'homme  et  d'ami. 
J'ai  toujours  cru  qu'on  ne  doit  pas  fuir  une  mort  hono- 
rable, et  que  souvent  même  il  faut  la  chercher.  Mais 
pourquoi  me  font-ils  un  crime  de  souhaiter  qu'ils  puis- 
sent se  repentir  d'une  action  que  je  déteste?  Oui,  je 
souhaite  que  tout  l'univers  regrette  la  mort  de  César. 
Comme  citoyen,  disent-ils,  je  dois  m'intéresser  au  salut 
de  la  république.  Si  toute  ma  vie  passée  et  mes  espé- 
rances pour  l'avenir  ne  prouvent  pas ,  sans  que  je  le 
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rem  in  modum  te  rogo,  ut  rem  potiorem  oratione 
tlucas  ;  miliique  si  sentis  expedire  recte  (îeri, 
crcdas  millam  commiinioiiem  cum  improbis  esse 
posse.  An,  quod  adolescens  preestiti,  quum  etiani 
errare  cum  excusatione  possem ,  id  nunc ,  œtate  J 
pr.npcipitata,  commutem,  ac  me  ipse  retexam ?  Non 
faciam  :  iieqiie,  quod  displlceat,  committam,  pne- 
terquam  quod  homiiiis  milii  conjunctissimi  ac  viri 
amplissimi  doleo  gravem  casum.  Quod  si  aliter 
essem  auimatus ,  nuuquam  quod  facerem ,  negarem  : 
ne  et  in  peccando  improbus,  et  in  dissimulando 
timidus  ac  vanus  existimarer. 

At  lu  dos ,  quos  Caesaris  victoriœ  Csesar  adolescens 
fecit,  curavi.  At  id  ad  privatum  officium,  non  ad 
statum  reipublicfiR  pertiiiet.  Quod  tamen  munus  et 
homiiiis  amicissimi  memoriiie  '  atque  honoribus 
pr.Tstare,  etiam  mortui,  debui;  et  optimœspei  ado- 
lescent! ac  dignissimo  "  Cresare  petenti  negare  non 
potui.  Veui  etiam  consulis  Antonii  domum  Scppe, 
salutaudi  causa  :  ad  quem,  qui  me  parum  patriae 
amantem  esse  existimant,  rogandi  quidem  aliquid, 
aut  auferendi  causa,  fi-equentes  ventitare  reperies. 
Sed  qu.ne  h;pc  est  arrogantia,  quod  Cœsar  nunquam 
interpeliavit ,  quin ,  quibus  vellem ,  atque  etiam 
quos  ipse  non  diligebat,  tamen  iis  uterer;  eos,  qui 
mihi  amicum  eripuerunt ,  carpendo  me ,  efficere 
conari,  ne,  quos  velim ,  diligam?  Sed  non  vereor, 
ne  aut  mené  viue  modestia  parum  yalitura  sit  in 

'  Ac.  —  ^  Csesari.  Rcctc  Maniitius  emcndavif. 
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dise,  le  sincère  intérêt  que  j'y  prends,  je  renonce  à  le 
prouver  par  des  aigumenls  inutiles.  Je  vous  supplie 
donc,  de  la  manière  la  plus  pressante,  déjuger  de  moi 
par  les  actions  plutôt  que  par  les  paroles,  et  de  vous 
persuader,  si  le  devoir  a  quelque  prix  à  vos  yeux,  que 
je  ne  puis  avoir  aucune  liaison  avec  les  méchants.  Je 
ne  me  suis  point  écarté  de  ces  maximes  dans  ma  jeu- 
nesse,  (jiioi(jue  Terreur  soit  plus  pardonnable  à  cet 
âge;  puis-je  les  oublier  sur  mon  déclin,  et  changer 
ma  conscience  ?  Non  ;  et  si  je  suis  capable  d'offenser 
quelqu'un,  ce  n'est  qu'en  pleurant  le  cruel  destin  d'un 
ami  qui  fut  le  plus  illustre  de  tous  les  hommes.  Comp- 
tez que  si  j'avais  d'aulres  sentiments  je  ne  les  dés- 
avouerais ))as,  et  que  je  ne  voudrais  pas  joindre  à  mes 
fautes  la  honte  de  la  dissimulation. 

Mais  on  me  repioche  encore  d'avoir  pris  la  direction 
des  jeux  que  le  jeune  César  a  fait  célébrer  pour  les 
victoires  de  son  oncle  '"*.  Je  réponds  que  cet  engage- 
ment n'a  point  de  rapport  aux  devoirs  publics  :  c'est 
un  office  d'amitié  que  j'ai  cru  devoir  au  souvenir  et 
à  la  gloire  de  mon  ami ,  et  que  je  n'ai  pu  refuser  aux 
instances  d'un  jeune  héritier  si  digne  de  lui  et  de  si 
grande  espérance.  Je  suis  venu  souvent  par  honneur 
chez  Antoine,  qui  est  aujourd'hui  consul  :  mais  ceux 
même  qui  m'accusent  de  ne  pas  aimer  assez  ma  patrie, 
ne  le  voient-ils  pas  plus  souvent  que  moi  pour  solliciter 
ou  pour  surprendre  ses  faveurs  ?  Quelle  est  donc  cette 
tyrannie?  Quoi!  lorsque  jamais  César  n'a  prétendu  gê- 
ner mes  démarches  et  me  contraindre  dans  mes  liaisons, 
ceux  qui  m'ont  si  cruellement  privé  de  mon  ami  croi- 
ront pouvoir,  par  leurs  censures,  m'empècher  de  voir 
et  d'aimer  qui  je  voudrai  ?  Mais  je  suis  sans  inquiétude  : 
ma  conduite  suffaa  toujours  pour  réfuter  leurs  fausses 

O  f 
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posterum  contra  falsos  rumores  ;  aut  ne  etiam  ii , 
qui  me  non  amant,  propter  meam  in  Cnnsarem 
constantiam,  non  malint  mci,  quanj  sui  similes 
amicos  habere.  MiKi  quiclem  si  optata  '  contingent, 
quod  reliqiium  est  vit.T»,  in  otio  Rhodi  degam;  sin 
casus  aliquis  interpellant,  ita  ero  Rom.T,  ut  recte 
fieri  semper  cnpiam.  Trebatio  nostro  magnas  ago 
gratias ,  quod  tuum  erga  me  animum  simplicem 
atque  amicum  aperuit;  et  quod  eum  ,  quem  semper 
lubenter  dilexi ,  quo  magis  jure  colère  atque  obser- 
vare  deberem,  fecit.  Bene  vale,  et  me  dilige. 

EPISTOLA  XXIX. 

CICERO  APPIO  S. 

DuBiTAWTi  mihi,  quod  scit  Atticus  noster,  de  hoc 
toto  consilio  profectionis ,  quod  in  utramque  par- 
tem  in  mentem  multa  veniebant,  magnum  pondus 
accessit  ad  tollendam  dubitationem  ,  judicium  et 
consilium  tuum.  Nam  et  scripsisti  aperte,  quid  tibi 
^videretur,  et  Atticus  ad  me  sermonem  tuum  per- 
tulit.  Semper  judicavi,  in  te,  et  in  capiendo  consilio 
prudentiam  summam  esse ,  et  in  dando  fîdem  ; 
maximeque  sum  expertus ,  quum  initio  civilis  belli 
per  litteras  te  consuluissem ,  quid  mihi  faciendum 
esse  censeres  :  eundumne  ad  Pompeium ,  an  ma- 
nendum  in  Italia.  Suasisti ,  ut  consulerem  dignitati 

'  Sine  causa  legebat  Ern.  eontingant.  —  *  Videretiir.  Atticus  ad  me 
«ermonem  tuum  pertiilit. 
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imputations;  j'ose  même  (liro  (|uc  ceux  à  qui  ma  fidèle 
amitié  pour  César  me  rend  odieux,  préféreraient  des 
amis  comme  moi  à  des  amis  qui  leur  ressemblent.  Si 
rien  ne  s'oppose  à  mes  désirs,  j'irai  passer  tranquil- 
lement le  reste  de  mes  jours  dans  Tiie  de  Piliodes;  mais 
si  je  suis  retenu  à  Rome  j)ar  (juelque  accident,  la  vie 
que  j'y  mènerai  prouvera  que  mes  vœux  sont  toujours 
pour  la  justice  et  le  devoir.  JV>i  beaucoup  d'obligation 
à  Trébatius  pour  m'avoir  fait  connaître  encore  mieux 
votre  âme  vertueuse  et  bienveillante,  et  pour  m'avoir 
donné  de  nouvelles  raisons  de  respecter  et  de  chérir 
celui  que  je  me  suis  toujours  fait  un  plaisir  d'aimer. 
Portez-vous  bien,  et  conservez-moi  votre  affection. 

LETTRE  XXIX. 

•  CICÉRON  A  APPIUS  ''9,  S. 

Juillet  709. 

Dans  la  multitude  de  réflexions  qui  se  présentent  à 
moi  des  deux  côtés,  mon  départ,  comme  Atticus  peut 
en  rendre  témoignage ,  était  fort  incertain  :  mais  vo- 
tre  jugement  et  votre  conseil  ont  été  d'un  grand  poids 
pour  dissiper  ce  doute;  car  vous  m'avez  écrit  ouverte- 
ment ce  que  vous  pensiez,  et  j'ai  su  d' Atticus  le  discours 
que  vous  lui  aviez  tenu.  Je  vous  ai  toujours  regardé 
comme  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de  donner 
un  bon  conseil,  et  qui  le  donne  de  la  meilleure  foi;  je 
l'ai  surtout  éprouvé  au  commencement  de  la  guerre 
civile,  lorsque  je  vous  consultai  par  lettres  sur  le  parti 
que  je  devais  prendre,  entre  celui  de  suivre  Pompée  ou 
de  demeurer  en  Italie.  Vous  me  conseillâtes  de  faire  ce 
que  l'honneur  exigeait  de  moi.  C'était  me  dire  votre 
sentiment.  J'admirai  voire  bonne  foi  et  votre  probité 
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meœ.  Ex  qno,  qiiid  scntires ,  iiitellexl  :  et  sum  ad- 
miratiis  lidem  tiiam ,  et  in  consilio  dando  religlo- 
riem  ;  qtiod,  quum  alind  malle  amicissimum  tuuni 
putares,  antiquius  tibi  officiiim  nieum,  quam  illius 
voliintas  fuit.  Equidem  et  ante  hoc  tempus  te  dilexi, 
et  semper  me  a  te  diligi  sensi.  Et  quum  abessem, 
atque  in  magnis  periculis  essem;  et  me  absentem , 
et  nieos  prœseiites  a  te  cultos  et  défenses  esse,  me- 
lïiini.  Et  post  meum  rcditum,  quami  familiariter 
mecum  vixeris,  quœque  ego  de  te  et  senserim  et 
prredicarim ,  omiies,  qui  soient  hrec  animadvertere, 
testes  habemus.  Gravissimum  vero  judicium  de  mea 
fîde  et  '  constantia  fecisti ,  quum  post  mortem  Cœ- 
saris  totum  te  ad  amicitiam  meam  contulisti.  Quod 
tuum  judicium,  iiisi  mea  summa  benivolentia  erga 
te,  omnibusque  meritis  comprobaro,  ipse  me  ho- 
niinem  non  putabo.  Tu,  mi  Appi,  conservabis  amo- 
rem  tuum  (etsi  more  magis  hoc  quidem  scribo , 
quam  quo  te  admonendum  putem),  meaque  omnia 
tuebere  :  quse  tibi  ne  ignota  essent,  Attico  mandavi; 
a  me  autem,  quum  pauUum  otii  nacti  erimus,  ube- 
riores  litteras  exspectato.  Da  operam,  ut  valeas  : 
hoc  mihi  gratius  facere  nihil  potes. 

'  T'iile.  de  constantia. 
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dans  une  occasion  où,  ne  jioiivant  douter  qu'un  homme 
qui  était  de  vos  meilleurs  amis  ne  désirât  le  contraire, 
vous  ne  laissiez  pas  de  préférer  mon  devoir  à  sa  volonté. 
Je  vous  aimais  avant  ce  temps-là,  et  j'ai  toujours  re- 
connu que  j'étais  aimé  de  vous.  Je  me  souviens  que 
dans  mon  absence  et  dans  mes  plus  grands  dangers, 
vous  avez  eu  des  attentions  pour  moi  et  pour  les  miens, 
et  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  prendre  notre  défense. 
Depuis  mon  retour  tout  le  monde  sait,  du  moins  ceux 
qui  font  ces  observations,  dans  quelle  fiuniliarité  vous 
avez  vécu  avec  moi,  et  ce  que  j'ai  pensé,  ce  que  j'ai 
publié  à  votre  avantage.  Vous  n'avez  pas  déclaré  moins 
hautement  l'opinion  que  vous  aviez  de  ma  fidélité  et 
de  ma  constance ,  lorsque  après  la  mort  de  César  vous 
vous  êtes  livré  sans  réserve  à  mon  amitié.  Je  me  croi- 
rais indigne  de  la  qualité  d'homme  si  je  ne  justifiais 
cette  faveur  par  une  affection  extrême  et  par  toutes 
sortes  de  services.  Conservez -moi  les  mêmes  senti- 
ments, mon  cher  Appius;  et  quoique  je  pense  plutôt 
ici  à  me  conformer  à  l'usage  qu'à  vous  faire  des  sollici- 
tations que  je  croie  nécessaires,  trouvez  bon  que  je 
vous  recommande  tout  ce  qui  m'appartient.  J'ai  donné 
à  Atticus  plus  de  détails,  que  vous  pourrez  savoir  de 
lui,  et  je  vous  écrirai  à  vous-même  plus  au  long,  quand 
j'aurai  quelque  loisir.  Prenez  soin  de  votre  santé;  vous 
ne  pouvez  rien  faire  à  quoi  je  sois  plus  sensible. 


NOTES 


SUR 


LE  ONZIEME  LIVRE. 


1.  —  J-jETTRE  I.  De'cimus  Briifus  était  de  la  maison  Julienne  ,  assez 
proche  parent  du  fameux  Marcus  Brutus,  sans  qu'on  sache  à  quel 
degré.  Les  historiens  grecs ,  til>  que  Plutarf|ue  ,  Appien ,  Dion ,  etc. 
le  nomment  ^Ibinus  ;  ce  qui  donne  Teu  de  croire  qu'il  avait 
été  adopté  par  quelque  Postumius ,  de  fjui  il  ayait  tiré  ce  sur- 
nom. Mais  tous  les  liistoriens  latins  l'appellent  toujours  Brutus.  11 
était  aussi  distingué  par  ses  richesses  que  par  sa  niiissancc.  Jules 
César,  qui  Paimait  beaucoup,  l'avait  nommé  en  partie  son  héritier; 
ce  qui  n'empêcha  point  quil  ne  fût  du  nombre  de  ses  assassins- 

a.  —  Cette  lettre  fut  écrite  immédiatement  après  la  mort  de  Jules  Cé- 
sar,  sous  le  consulat  d'Antoine  et  de  Dolabella ,  lorsque  M.  Brutus 
et  Cassius  ,  les  deux  chefs  de  la  conspiration,  s'élant  crus  obligés, 
pour  leur  sûreté,  de  soi  tir  de  Rome;  leurs  complices  et  les  par- 
tisans de  la  liberté  commençaient  à  craindre  beaucoup  pour  les 
suites  de  leur  entreprise.  Hirlius ,  dont  le  nom  est  revenu  ici  tant 
de  fois  ,  était  désigné  consul  avec  Pansa ,  pour  l'année  suivante. 

3.  —  J'ai  déjà  remarqué  que  Jules  César,  comptant  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Parthes  ,  avait  disposé  des  emplois  publics  et  des  gouverne- 
ments pour  trois  ans.  Dérimus  Brutus  avait  été  nommé  gouverneur 
de  la  Gaule  citérieure,  où  Marc-Autoine  l'assiégea  ensuite  dans 
Modène. 

4-  —  Antoine  pensant  à  profiter  de  la  mort  de  Cé^ar  pour  s'élever  à  sa 
place,  voulait  écarter,  par  de  fausses  craintes  ,  les  défenseurs  de  la 
liberté.  Il  avait  été  nommé  au  gouvernement  de  Macédoine,  et  son 
dessein  était  de  se  procurer  celui  de  Décimus  Brutus,  qui  ne  laissa 
pas  de  conserver  le  sien  par  l'autorité  du  sénat. 

5. —  L'usage  d'accorder  des  légations  libres  et  purement  honoraires,  c'est- 
à-dire,  qui  ne  supposaient  aucune  commission,  s'était  introduit  à 
Rome  par  deux  raisons  ;  i°.  pour  autoriser  les  sénateurs  à  sortir  de 
la  ville,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  sans  la  permission  du  sénat;  2°.  afin 
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qu'ils  fissent  loiirs  voyaf;cs  plus  Ijonorablcment  et  à  moins  de  frais  ■ 
parce  qu'avec  ce  titre  ils  jouissaieut  de  tous  les  droits  qui  étaient 
attaches  aux  ve'ritablcs  L'galions. 

6.  —  Rhodes  e'tait  une  ville  libre.  Oq  a  vu  dans  plusieurs  notes  les  diffe- 
rcnls  degre's  de  dépendance  des  nations  qui  avaient  été  conquises  par 
les  Romains. 

7-  —  11  faut  entendre  ici ,  sans  doute  ,  ce  qui  est  explique'  plus  claire- 
ment dans  la  le'tre  33  du  Livre  X ,  à  l'occasion  d'Antoine  :  «  Si  nihil 
<f  in  Lepido  spei  sit,  descensurum  ad  extrema  ,  et  non  modo  natio- 
«  nés ,  sed  etiam  servitia  concilaturum.  »  , 

8.  —  Sextus  Pompée  ,  fils  du  grand  Pompe'e.  II  e'tait  alors  en  Espagne  ,  et 

Bassus  Ce'cilius  était  en  Syrie. 

9.  LETTRE  II   II  faut  avoir  lu  les  circonstancrs  de  la  mort  de  Ce'sar 

pour  entendre  les  deux  lettres  suivantes.  Les  conjure's  s'e'tant  reîire's 
dans  le  Capitoie  après  leur  action  ,  en  e'Iaienf  sortis  sur  la  parole 
d'Antoine  et  de  Le'pidus,  qui  s'e'îaient  rendus  les  plus  forts  à  Rome. 
La  plupart  e'taient  ensuite  sortis  de  Rome,  et  particulièrement 
M.  Brutus  et  Cassius,  qui  en  étaient  regardés  comme  les  principaux, 
non  seulement  par  la  distinction  de  Ku!  naissance  et  de  leur  carac- 
tère personnel,  mais  encore  par  la  dignité  de  préteurs  de  la  ville, 
dont  ils  étaient  alors  revêtus. 

10.  —  Le  consul  Antoine  avait  indiqué  l'assemblée  du  sénat  pour  ce  jour, 

et  dans  la  confusion  des  affaires  on  devait  s'attendre  à  des  délibéra- 
tions extraordinaires. 

11.  — En  sortant  du  Capitoie,  Cassius  s'était  remis  en  la  sauvegarde 

d'Antoine  ,  et  M.  Brutus  en  celle  de  Lépidus. 

12.  — Il  estcertain  que  Brutus  et  Cassius  marquèrent  une  bonne  foi  et  une 

noblesse  admirables  dans  leur  conduit^ .  Cicéron  dit  de  Brutus  ,  dans 
la  Philip.  X,  c.  3  :  «  qu'étant  préteur  de  la  ville,  il  se  priva  du  séjour 
«  de  la  ville  ;  qu'après  avoir  rétabli  le  droit  dans  toute  sa  force  par 
«  la  mort  de  César,  il  se  dépouilla  de  l'autorité  de  le  faire  entendre 
«  de  sa  bouche  ;  qu'étant  environné  d'une  multitude  surprenante 
'(  d'amis,  et  pouvant  être  soutenu  par  toutes  les  forces  de  l'Italie  ,  il 
a  aima  mieux  être  défendu  dans  son  absence  par  le  jugement  des 
((  gens  de  bien,  que  d'employer  des  secours  présents  pour  sa  dé- 
'(  f(  nse  ,  etc.  m 

i3.  —  Après  la  mort  de  César,  ceux  qui  l'avaient  assez  aimé  pour  le  re- 
gretter, et  qui  voulaient  rendre  odieux  ses  assassins,  avaient  élevé 
à  son  honneur  une  colonne  et  un  autel,  où  la  populace  s'assembla 
pendant  quelque  temps  pour  faire  des  sacrifices.  Dolabella,  consul 
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avec  Antoine ,  fit  abattre  ces  dfux  moniiments  et  punir  leurs  au- 
teurs par  un  mouvement  de  zèle  dont  Cicci'on  le  loua  beaucouji , 
mais  qu'il  soutint  mal.  t^oy.  la  lettre  ujdu  Liv.  IX,  et  plusieurs 
autres  letlrcs. 

i4- —  Cette  manière  de  parler,  quuh/uam  aliiul  /ibcrtnle ,  au  lieu  de 
prœler  Itbertateiu  ,  se  trouve  dans  d'autres  c'ciixa-ns  du  meilleur 
temps.  C'est  un  hellénisme  qu'Horace  <niplnic  dans  TEpîtrc  ùQuin- 
tus  ,  Liv.  1 ,  1 1  dans  d'autres  endroits  :  «  Keve  putes  alium  sapicute 
«  bonoque  beatum.  » 

i5.  —  J'ai  de'jà  fait  remarquer,  avec  de  bonnes  preuves,  que  ce  terme 
commnda  convenait  proprement  à  la  p;'ye,  aux  vivres,  et  aux  re'- 
compcnses  niiiit.iires. 

iG.  —  LETTRE  IIL  On  n'a  plus  cet  èdit.  C'et^iit  une  sorte  dr  manifeste, 
danslequel  Antoine  voulait  rendre  les  conjure's  odieux  jour  favoriser 
ses  vues.  Ciceron  en  parle  dans  la  Philippique  troisième. 

ï^.  —  Les  consuls  e'taient  les  premiers  magistrats  de  la  republique,  les 
prêteurs  de  la  ville  e'taient  les  seconds.  Brutus  et  Cassius ,  qui  étaient 
alors  prêteurs,  ne  pouvant,  suivant  les  loi«,  s'ab-enter  de  Rome 
plus  de  dix  jours ,  et  jugeant  que  rinfcrêt  de  leur  sûiete  les  obligeait 
d'être  abserts  l'ius  long-lemps,  en  avaient  demande  la  permission 
aux  consuls,  et  l'avaient  fait  par  im  e'dit  public  où  il^  justifiaient 
leurs  infenli' ns.  On  voit  iri  qu'Antoine  la  refusa  d'abord  ;  mais  il 
paraît ,  parla  deuxième  Philipi  ique,  c.  i3,  qu'il  l'accorda  ensuite  : 
«  Cur  M.  Brutus ,  te  referente  ,  legibus  est  solutus,  si  ab  uibe  plus 
«  quam  decem  dies  abfuisset?  » 

18.  —  Ces  plaintes  d'Antoine  avaient  ete'  faites  dans  des  entretiens  parti- 

culiers ,  et  ne  pouvaient  être  dans  son  èdit ,  pui.-qu'il  croyait  pou- 
voir les  de'savouer  dans  ses  lettres. 

19.  —  Demander,  comme  ils  avaient  fait,  qu'il  leur  fi\t  permis  d'être 

absents  de  Rome ,  c'e'Iait  se  priver  de  l'exercice  de  leurs  di  oits.  Cice'- 
ron ,  dans  les  Pbilippiques ,  appelle  leur  édit  plénum  cequitatis. 

20.  —  Le  règne  absolu  de  Ce'sar  ne  commença  qu'après  la  défaite  des 

fils  de  Pompée  en  Fspagne,  et  ne  dura  par  conse'quent  que  cinq 
moisj  car  il  ne  revint  à  Rome  qu'au  mois  d'octobre  ,  et  il  fut  tue 
l'année  suivante  aux  ides  de  mars.  IVIais  si  l'on  prend  son  règne  de- 
puis ses  premiers  avantages  sur  le  parti  pompéien  ,  il  dura  environ 
quatre  ans. 
21. —  LETTRE  IV.  Antoine  et  Dolabella  se  trouvèrent  consuls  à  la 
mort  de  César.  Par  les  dispositions  que  César  avait  faites  pour  les 
années  suivantes ,  Hirtius  et  Pansa  devaient  leur  succéder,  et  Déci- 
mus  Brutus  devait  succéder  avec  L.  Plancus  à  Hirtius  et  Pansa. 
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23.  —  LETTRE  V.  Rutilius  Lupus  clait  un  des  lieutenants  de  De'cimus 
Brutiis. 

23.  —  Cice'ron  ,  et;int  haï  moi  tellement  d'An'oine,  avait  beaucoup  à 
ciamdrc  pendant  cfue  ce  fu'ieux  e'iait  consul. 

3^.  —  LETTRE  Vl  Les  tr  buns  du  |  euple  avaient  le  droit  de  convo- 
quer le  se'nat.  C'ette  convo^-ation  se  faisait  par  un  oïlit  qui  en  expli- 
quait les  motifs  ,  ou  par  un  c  leur  public.  Pans  Torigine  r'e'taient  les 
rois  qui  con*oquaient  le  si'nat.  Après  leur  expuKim,  les  consuls 
eurent  ce  droit ,  ainsi  que  les  diela'.eurs  ,  les  {^e'ne'raux  de  la  cava- 
lerie,  les  prêteurs,  les  tribims  du  peuple,  les  gouverneurs  de  la 
ville  ,  et  ceux  qui  e'taient  revêtus  de  quelque  magistrature  extraordi- 
naire, tels  que  les  de'cemvirs  ,  les  tribuns  des  soldats ,  les  triumvirs. 
Cependant  il  faut  observer  qu'un  magistrat  infe'rieur  ne  pouvait  as- 
sembler le  sénat  qu'en  Tubsencc  du  magistrat  supérieur,  à  la  réserve 
des  tribuns  du  peuple,  qui  le  faisaient  quelquefois  malgré  les  con- 
suls mêmes. 

■-'.5. — Le  temps  ordinaire  où  l'on  convoquait  le  sénat  était  toujours  les 
kalendes ,  les  noues  ,  ou  les  ides  du  mois.  Mais  s'il  y  avait  quelque 
nécessité  pressante,  il  pouvait  être  convoqué  dans  tout  autre  temps, 
excepté  néanmoins  les  jours  des  comices. 

26.  —  Quoique  chaque  sénateur  eût  le  droit  de  proposer  dans  son  rang 
tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  à  la  république,  et  de  demander  que 
les  consuls  en  fissent  leur  rapport  à  l'assemblée ,  le  consul  néanmoins 
pouvait  défendre  au  commun  des  sénateurs  de  lien  proposer  au 
sénat  sans  sen  agrément  :  mais  cette  défense  ne  s'étendait  pas  jus- 
qu'aux tribuns  du  j)euple  ,  qui  non  seulement  pouvaient  proi)oser 
malgré  lui,  mais  encore  changer  et  ajouter  ce  qu'ils  voulaient  aux 
propositions  du  consul  ,  fa're  eux-mêmes  leur  rapport  si  celui-ci  ne 
voulait  pas  le  faire ,  ou  s'opposer  à  ce  qu'il  proposait.  Les  tri- 
buns dont  parle  ici  l'auteur  étaient  ceux  de  la  nouvelle  année  5 
car  ces  magistrats  prenaient  possession  de  leur  emploi  le  iode  dé- 
cembre. 

">.■]. —  Hirtius  et  Pansa,  consuls  désignés  pour  l'année  suivante,  devant 
prendre  possession  de  leur  dignité  le  premier  jour  de  janvier,  Cicé- 
ron ,  qui  en  était  aimé  et  qui  comptait  alors  de  pouvoir  servir  libre- 
ment la  république,  avait  résolu  d'attendre ,  pour  paraître  au  sénat , 
que  le  consulat  d'Antoine  fiH  expiré. 

?.8 Ce  jour,  c'est-à-dire  le  20  décembre  ,  fut  celui  auquel  Cicéron  pro- 
nonça sa  troisième  Philippique ,  qui  est  remplie  des  louanges  de 
néciraus  Brutus.  Lo  consul  Antoine  était  alors  dans  la  Gaule.  La 
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qualrième  Philippique  fut  prononcôe  le  même  jour  dans  Tasscmblce 
du  peuple. 

29.—  LETTRE  VII.  Octave,  qui  avait  pris  le  nom  de  Cosar  .iprès  la 
mort  de  son  onrlf  ,  n'avait  incore  i\\ic  dix  neuf  ans.  11  avait  rassem- 
blé un  gr.ind  nombre  de  troiq)rs  sans  attendre  l'ordre  du  sénat,  mais 
dans  le  dessein  de  servir  la  république  ,  qu'il  sei-vit  en  effet  pendant 
quelque  temps  avec  assez  de  Z(  le. 

3o.  —  Les  vétérans  habitaient  les  terres  qui  leur  avaient  été  distribuées 
pour  récompense  de  leurs  services.  Les  soldats  même  des  légions 
habitaient  la  campagne  et  portaient  leurs  suflrages  dans  les  trente- 
une  tribus  rustiques,  qui  n'étaient  composées  que  de  citoyens  libres, 
sans  aucun  mélange  d'affranchis.  Cicéron  fait  dire  à  Calon  ,  dans  le 
livre  tie  la  f^icillessc  :  «  Nos  légions  ont  été  souvent  avec  autant  de 
«  joie  que  de  courage  dans  des  lieux  d'où  elles  ne  cioyaier.t  j)as 
«  qu'elles  dussent  revenir  :  quoi  !  des  vieillards  lettrés  craindront-ils 
«  la  mort,  lorsque  de  jeunes  gens,  non  seulement  ignorants,  mius 
«  rustiques,  la  méprisent?  » 

3i.  — Ils  avaient  servi  ensemble  dans  les  Gaules  sous  Jules  Cé-ar.  La 
légion  de  Mars  et  la  quatrième  étaient  célèbres  par  leur  valeur,  et 
n'a\ aient  pas  voulu  suivre  Marc-Antoine,  alors  consul. 

32. —  Les  ides  de  mars,  jour  de  la  mort  de  César.  Décimus  Brulus 
avait  été  un  de  ses  meurtriers.  Ensuite  il  avait  levé  une  armée 
pour  empêcher  qu'Antoine  ne  se  mît  en  possession  de  la  Gaule 
cisalpine. 

33.  —  LETTRE  VIII.  Valéria  Paulla,  alors  femme  de  Décimus  Brutus  , 
après  l'avoir  été  de  Triarius.  (^f'nyez  la  lettre  10  du  Liv.  VIII.)  Les 
anciens  changeaient  souvent  au  en  o ,  comme  copo  pour  caupo , 
plnslrum  poaT  plaustnim ,  alla  'pour  aulla,  etc. 

3  J.  —  Le  sénat  avait  envoyé  à  Marc- Antoine ,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Modène,  trois  députés  pour  l'exhorter  à  la  soumission.  C'étaient 
L.  Marcius  Philippus  ,  L.  Calpuruius  Pison,  et  Scrvius  Sulplcius. 

35.  —  LETTRE  IX.  Les  deux  consuls,  Hirtius  et  Pansa,  périrent  à 

Modène  avant  la  fin  de  leur  année.  Décimus  ne  nomme  que  Pansa  , 
parce  qu'on  avait  meilleure  opinion  de  sa  fidélité  que  de  celle  de 
son  collègue. 

36.  —  Ce  lieutenant  d'Antoine  dont  j'ai  expliqué  la  fortune  elle  carac- 

tère ,  amenait  trois  légions  à  son  général.  Il  ne  laissa  pas  d'échapper 
à  Décimus  Brulus  par  des  marches  forcées 

37.  —  On  commençait  à  prévoir  ce  qui  arriva  dans  la  suite.  Le  carac- 

tère de  Lépidiis  se  trouve  ici  dans  mille  endroits. 
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38.  —  Pollion  était  encore  en  Espagne  avec  ses  le'gions.  V^oyez  ci-dessus 
ses  |)ro|)res  lettres.  Il  avait  trois  légions  ,  et  Lë|iiilus  en  avait  (|uatre. 

Sg. — Outre  la  le'gèretedeson  caractère,  Le'pidns  e'Iaif  soupçonne' par  trois 
fortes  raisons  :  i".  il  avait  déclare  qu'il  haïssait  tous  les  meurt liers  de 
Cësar  ;  a"  il  avait  marié  son  fils  à  la  fille  d'Antoine  ;  3°.  il  avait  ob- 
tenu ,  par  le  secours  d'Antoine,  la  dignité  de  grand  pontife,  vacante 
par  la  mort  de  Ce'sar. 

4o.  —  C'est  le  même  Plancusdontona  vu  les  lettres,  consul  désigne' avec 
Décimus  Brutus  ,  et  commandant  alors  dans  la  Gaule  transalpine. 

4'-  —  Voyez  ce  que  dit  CInvier,  liai,  antiq. ,  Liv.  1  ,  c.  27 ,  sur  la  dis- 
tinction de  Rhénium  et  de  Begiuiii.  Il  snflit  ici  de  savoir  que  De- 
cimus  parle  du  lieu  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Reggio ,  et 
qui  s'est  appelé'  autrefois  Forum  Lepidi,  et  Regiiim  Lepidi. 

42-  —  LETTRE  X.  Antoine  avait  un  parti  con^ide'rable  au  sénat,  qui 
s'opposait  sans  cesse  aux  honneurs  qu'on  y  voulait  di'cerner  à  ceux 
qui  servaient  la  patrie,  l.e  chef  de  ces  mécontents  était  Fufius  Ca- 
lénus  ,  dont  Dion  rapporte  les  emportements.  On  lit  dans  une  lettre 
à  M.  Brutus  :  «  Quo  die  perfeci,  ut  D.  Bruti  nomen  in  fastis  adscri- 
«  beretur  ,  cognovi  paullo  plures  in  senatu  malivolos  esse,  quam 
«  gratos.  » 

45  —  A  ces  mots  ,  ad  vada  ,  il  faut  sous-entcndre  Sahntia  ou  Sahato- 
riim.  Sabata  était  une  \ille  maritime  sur  la  côte  de  Gènes ,  à  peu  de 
distance  de  Savone ,  où  se  trouvait  un  espace  de  terrain  fort  maré- 
cageux qui  portait  le  nom  de  f^ada  Sabatia  ou  Sabatorum.  Pline  , 
Livre  III,  chap.  5,  parle  d'un  port  du  même  nom,  qui  est  vrai- 
semblablement le  lieu  qui  s'ap|ielle  aujourd'hui  p'adi,  ou  par  con- 
traction ,  f^ài.  (  f^oy.  Clavier,  Ital.  anliq. ,  Liv.  I ,  c.  8.  ) 

44-  —  Octave  César,  en   affectant  d'abord  de  servir  la  république,  ne 

laissait  pas  de  marquer  de  l'aversion  pour  les  meurtriers  de  son 
oncle.  Il  avait  refusé  d'entrer  en  conférence  avec  Décimus.  Son 
armée,  qui  était  comjiosée  des  vétérans  de  Jules  César,  marquait 
aussi  de  la  haine  pour  les  assassins  de  leur  ancien  général ,  et  elle 
refusa  ,  par  la  même  raison  ,  de  poursuivre  Antoine  après  l'affaire  de 
Modène. 

45-  —  Manuce  évalue  celte  somme  à  douze  cent  raille  écus  de  son  temps, 

qui  feraient  aujourd'hui  bien  plus  du  double:  mais  j'ai  fait  remar- 
quer plusieurs  fois  qu'il  n'y  a  point  de  règle  certaine  pour  ces  éva- 
luations. 

:(6.  —  Au  lieu  de  septeaum  nunicrum ,  quelques  uns  veulent  septem ,  quoi- 
que Maniice  assure  quo  tous  les  anriens  manuscrits  ont  5eple/i«wi. 
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4?.  —  Comme  on  ne  trouve  nulle  part  que  Varron  ait  passé  pour  extrê- 
mement riche,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Decimus  fait  allusioa 
simplement  à  ce  que  ce  savant  Romain  avait  écrit  dans  sou  Traité 
sur  les  rirliesses,  qui  ne  subsiste  plus.  A  moins  qu'on  ne  viuille 
croire  i  i  que  f^airo ,  ou  plutôt  f^mn ,  n'est  (|ue  le  même  mol  qu'on 
a  vu  dans  la  démit  re lettre  du  Livre  IX  ,  (t  (jue  ce  soit  un  terme  de 
mépris  par  le. |uel  Décimus  veut  signifier  Antoine  ,  qui  avuil  amassé 
bcaucuip  d'argent  par  ses  rajiines  ,  et  surtout  jar  le  pillage  du  trésor 
de  Jules  Céar  dans  le  t(  mple  d'Ops. 

48.  —  A  la  place  de  subsistere  mmlui ,  ou  trouve  sujjlcere  dans  quelques 
manuscrits  ,  et  dans  d'autres,  sustinere  suntium.  Tous  les  trois  peu- 
vent se  dire. 

49-  —  Dertnna ,  ville  qu'on  place,  dans  l'ancienne  géographie,  sur  l'au- 
torité de  Pline  et  de  Strabon,  entre  Gènes  et  l'iaisance,  et  qu'on 
prend  aujourd'hui  pour  Torlone.  Il  paraît ,  par  d'anciennes  inscrip- 
tions ,  que  c'était  une  colonie  romaine ,  qui  portait  le  nom  de  Julia 
Deitona.  (  f^of.  Cluv.,   L.  I ,  c.  10.  ) 

5o.  —  LETTRE  XI.  J'ai  cru  qu'il  fallait  entendre  par  libelUs  suis ,  les 
papiers  d'Antoine ,  ou  quelque  portefeuille  qui  les  contenait.  Manuce 
conjt  cture  que  c'était  une  sorte  de  lettres  plus  courtes  que  les  autres, 
ou  de  billets  si  l'on  veut,  qui  ne  se  pliaient  pas  ,  dit-il,  comme  les 
lettres  ordinaires.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  y  avait  de  la  diffé- 
rence entre  libelli  et  litterœ  ou  epistnlœ  ;  car  on  trouve  souvent 
dans  les  monuments  de  l'antiquité  ,  Ubertus  a  libelUs  ,  et  libertus  ab 
epistolis. 

5i. —  Les  trois  généraux  qui  sont  ici  nommés,  commandant  encore 
leurs  armées  au  nom  de  la  république,  Antoine  voulait  leur  faire 
abandonner  leur  devoir  pour  entrer  dans  son  parti. 

52.  —  Les  Allobroges  habitaient  le  pays  de  Genève  avec  une  partie  de 

la  Savoie  et  du  Daupbiné.  Ce  pays  était  dans  le  gouvernement  de 
Décimus  Brutus. 

53.  —  Il  faut  entendre  sans  doute  la  Gaule  cisalpine  ;  car  la  transalpine 

était  le  gouvernement  de  Plancus ,  à  la  réserve  de  la  Narbonnaise  , 
que  Jules  César  avait  jointe,  en  faveur  de  Lépidu*,  au  gouvernement 
d'Espagne. 

54.  —  ^qiiœ  Statiellœ  était  une  ville  de  la  Ligurie ,  entre  Dertona  et 

Vada  Sabatia ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  dCAcqui  ou  à\-ilch, 
(  Voyez  Cluv.  ,  L.  I ,  c.  10.  ) 

55.  —  LET  TRE  XII.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  l'histoire  de  ce  temps. 

on  y  verra  que  Cicéron  était  alors  à  Rome  le  seul  citoyen  qui  cou- 
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duisit  les  affaires  de  la  re'publi<|ue,  et  que  le  principal  objet  de 
son  zf'le  ('tait  de  soutenir  les  ge'neraux  d'armëe  et  les  gouverneurs 
de  province  dans  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  la  patrie.  C'est,  à 
mon  gré,  la  plus  glorieuse  partie  de  son  histoire.  Je  le  trouve  plus 
grand  dans  cette  position  que  pendant  son  consulat,  qu'il  a  tant 
vante'. 

56.  —  LETTRE  XIII.  Victorius,  commentateur  célèbre,  a  découvert 

dans  un  ancien  index  des  lettres  de  Cicéion  ,  qu'entre  celle-ci  et  la 
précédente  il  y  en  avait  une  qui  s'est  perdue  ,  et  dont  il  ne  reste 
point  d'autre  trace  que  son  titre  avec  les  deux  premiers  mots  de  la 
lettre  :  D.  Brutus  cas.  design.  M.  Cireront  S.  D.  Parmenses  miser- 
riinns ,  etc.  On  sait  d'ailleurs ,  par  la  Philip})ique  XIV,  c.  3,  que 
Lucius  ,  frère  d'Antoine  ,  pilla  dans  ce  temps  la  ville  de  Parme  ,  et 
qu'd  exerça  beaucouj)  de  cruautés  contre  les  enfants  et  les  femmes. 
«  Refugit  animus  ,  P.C.,  ea(|ue  reformidat  dicere,  quae  L.  Antonius 
«  in  Parmensium  liberis  et  conjngibus  effererit.  »  Asinins  Pollion 
marque  aussi  à  Cicéron ,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  avait  appris 
le  pillage  de  Parme.  Ainsi  l'on  peut  croire  naturellement  que  Déci- 
mus  en  écrivit  à  Cicéron ,  et  que  la  lettre  perdue  regardait  cet 
événement. 

57.  —  11  semble  ici  que  Déciraus  avait  eu  une  conférence  avec  Octave. 

Cependant  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'Ocîave  refusa  de 
le  voir.  Peut-être  s'élaient-ils  vus  immédiatement  après  l'affaire  de 
Parme  ,  et  le  refus  d'Octave  ne  regarda  l-il  ensuite  que  la  proposi- 
tion d'une  autre  conférence.  — Rien  dans  le  texte,  ni  même  dans  la 
traduction  que  nous  en  avons  conservée ,  ne  force  de  croire  que 
cette  conférence  ait  eu  lieu  :  Décimus  f<iit  seidement  entendre  qu'il 
l'avait  désirée.  Il  est  inutile  de  discuter  un  fait  qui  n'a  d'autre  fon- 
dement qu'une  phrase  mal  comprise.  J.  V.  L. 

58.  —  Sur  ces  mots  ad  vada,  voyez  la  lettre  X  de  ce  même  Livre. 

59.  —  Chaque  lettre  a  besoin  d'emprunter  quelque  explication  des  pré- 

cédentes. On  a  vu  que  Venfidius  avait  amené  à  Marc-Antoine  trois 
légions  du  Picénnm  ,  et  que  Décimus  avait  tâché  inutilement  de  le 
couper  dans  sa  marche. 

60. —  Po/Ze/jfiVr,  ville  de  la  Ligurie,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  petit 
village,  connu  sous  le  nom  de  PoUenza.  f^oy.  Pline,  Liv. III,  c.  5. 

61.  —  Trébellius  ,  celui  qui  avait  été  collègue  de  D olabella  dans  le  tribu- 
nat  du  peuple ,  et  qui  s'étiàt  opposé  à  lui  sur  divers  points.  Cicéron 
lui  reproche ,  dans  les  Philippiques  \'I  et  X  ,  d'avoir  dupé  ses 
créanciers. 
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61.  —  Il  parle  de  l'armée  de  Planciis  et  de  la  sienne  qui  agirent  long- 
temps de  concert ,  avec  une  parfaite  intelligence  enire  les  deux 
chefs. 

63.  —  LETTRE  XIV.  On  trouvera  rcx|)Iica!ion  de  ce  mot  dans  une 

note  de  la  Itttie  20.  Il  i)aiaîl,  par  le  froi^ii'me  Livre  d'Appien  et 
par  des  tem()ii,nages  tirés  de  quelques  aulres  lettres  de  Cice'ron, 
qu'on  avait  crdtf  à  Rome  ,  ou  qu'on  y  pensait  à  cre'er  un  de'ceravirat^ 
pour  faire  rendre  comjite  de  sa  conduite  à  Marc-Antoine. 

64.  —  C'est  toujours  Octave  ,  à  qui  Cice'ron  avait  fait  décerner  divers 

honneurs,  qui  ont  fait  douter  s'il  n  en  avait  pas  trop  fait. 

65.  —  Cice'ron  ,  dans  d'autres  endroits  ,  ne  se  rend  pas  un  si  bon  te'moi- 

gnage,  lorsqu'il  confesse  au  contraire  qu'il  est  excessivement  sen- 
sible à  tout  ce  qui  peut  lui  faire  honneur. 

66.  —  Au  lieu  de  contenliones  ,  d'autres  lisent  conciones  ;  mais  cela  re- 

vient au  même,  et  peut  également  s'accorder  avec  le  mot  grec  sui- 
vant, qui  signifie  unihratiles  piignœ.  Ce  mot  grec  est  une  restitu- 
tion d'Ange  Politien  ,  sur  laquelle  les  autres  commentateurs  se  sont 
accordés  d'autant  plus  aisément,  qu'on  le  trouve  fort  usité  dans  les 
écrivains  grecs,  et  qu'on  apprend  dans  Aulu-Gelle,  queVarron  avait 
intitulé  une  de  ses  Satires  Ménippées,  <5'cirtmf/c/«a. 

67.  —  Ces  légions ,  ayant  long-temps  servi  sous  Jules  César,  avaient  de  la 

répugnance  à  servir  sous  un  de  ses  meurtriers. 

68.  —  C'est  M.  Brutus,  chef  de  la  conspiration,  qui  avait  pas.sé  la  mer 

avec  Cassius,  et  s'était  retiré  en  Macédoine. 

69.  —  Cicéron  en  avait  tiré  un  si  bon  augure  ,  qu'il  avait  fait  insérer, 

par  un  décret  du  sénat,  le  jour  natal  de  Décimus  Brutus  dans  les 
fastes  publics. 

70. —  LETTRE  XV.  Dans  les  lettres  de  Cicéron,  ni  dans  celles  de 
Plancus  même  et  des  deux  Brutus,  on  ne  trouve  aucune  marque 
que  cette  jonction  de  Plancus  avec  Décimus  ne  fût  pas  sincère.  Ce- 
pendant Vellcius  Paterculus,  II  ,  63,  en  jmrte  ce  jugement  :  «  Plan- 
«  eus  dubia,  id  est  sua  fide,  diu  quarum  esset  partium  lurtatus,  ac 
a  sibi  difllcile  consentien^ ,  et  nunc  adjutor  D.  Rruti  collegœ  sui , 
«  mox  ejusdcra  proditor.  «  Appian ,  Livre  III,  ne  le  ménagp  pas 
davantage. 

^r. —  Décimus  faisait  profession  dai  mer  le  style  laconique.  P'oyez\ei 
lettres  2^  et  u5. 

^a. —  LETTRE  XVI.  Cicéron,  qui  connaissait  si  bien  les  hommes, 
savait  de  quelle  importance  sont  les  occasions  pour  le  succès  de 
toutes  sortes  d'aflaires;  et  ce  principe  devait  être  familier  \   nu 
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consulaire,  puisqu'il  nous  apprend,  au  troisième  Livre  des  Lois, 
c.  i8,  quelles  e'f aient  les  rèi;les  générales  dus  se'nateurs:»  Senatori  tria 
«  ju'ssii  sunt  :  ut  adsit ,  nam  gravitatem  res  habet,  (juum  frcquens 
«  onlo  estj  ut  loco  dicat ,  id  est,  rogalus;  ut  modo,  ne  sit  inQ- 
«  nitus.  » 

73.  — L.  AFîlius  Lamia,  de  la  famille  y\Elienne,  dont  Horace  nous  ap- 
prend que  le  surnom  venait  d'un  Larausfort  ancien  :  MIL,  velusto 
nobllis  ab  Lamo. 

74-  —  Dans  le  texte,  onlinis  princeps.  C'est  apparemment  ce  qni  s'appe- 
lait aussi  princeps  jui^enlutis.  Tous  les  cinq  ans  le  censeur  faiait  la 
revue  de  l'ordre  e'qnotre  ,  et  et  lui  qui  était  nomme  le  premier 
s'appelait  le  prince  de  la  jeunesse.  Cela  ne  signifiait  jias  que  tous 
les  chevaliers  fussent  des  jeunes  gens  ,  pui-qu'il  y  en  a  p.lusieurs  qui 
vieillirent  dans  cet  ordre,  comme  Mécne,  favori  d'Auguste j  mais 
ce  nom  leur  était  ri  ste'  depuis  leur  ciablissement  par  Romnlus ,  qui, 
ajirès  avoir  choisi  dans  chaque  tribu  centdes  jeunrs  gens  les  1 1  is  dis- 
tingues par  leurs  richesses,  leur  hai  sanco  et  leurs  au 'res  cpialites ,  les 
destina  pour  servir  à  che\al,  et  en  forma  sa  garde.  Telle  fut  leur  in- 
stitution. On  les  appela  Celerts ,  du  nom  de  Fabius  Celer,  leur  pre- 
mier commandant.  Les  changements  qui  se  firent  dans  cet  ordre  , 
l'augmentation  du  nombre,  les  fonctions ,  les  attributs  ,  se  trouvent 
dans  tous  les  recueils  des  usages  romains. 

75.  —  Lamia  ,  qui  e'tait  dès  ce  temps-là  dévoue'  à  Cicejron  ,  avait  fait 

tous  ses  efForts  pour  empêcher  son  exil. 

76.  —  Les  e'diles  étant  charges ,  entre  autres  fonctions,  des  jeux  publics 

(c'est-à-dire  de  ceux  dont  le  jour  e'tait  fixé  ,  car  ils  ne  se  mêlaient 
pas  des  jeux  particuliers,  comme  des  jeux  votifs  et  des  jeux  funé- 
raires )  ,  la  manière  dont  ils  s'acquittaient  d'un  office  si  agréable  au 
peuple  rom;:iri ,  les  rendait  plus  ou  moins  importants  ,  et  les  con- 
duisait plus  ou  moins  facilement  aux  dignités  supérieures.  On 
trouve  en  mille  endroits  cette  sorte  de  recommandation  à  la  faveur 
publique. 

77.  —  Servius  Tullius  ,  sixième  roi  de  Rome  ,  avait  fait  dix-huit  centu- 

ries de  chevaliers,  c'est-à-diie  qu'il  avait  ajouté  quinze  centuries  aux 
trois  par  lesquelles  l'ordre  avait  commencé  sous  Romuliis.  C'était 
seulement  le  nombre  des  cenluries  qu'il  a^ait  augmenté  ;  car  ce  fut 
Tarquin  l'Ancien  qui,  de  trois  cents,  suivant  l'institution  de  Romu- 
lus ,  augmenta  le  nombre  des  chevaliers  jusqu'à  dix-huit  cents  ,  en 
conservant  néanmoins  le  nombre  des  trois  cnturies ,  qui  était  celui 
de  l'institution.  On  ne  sait  pas  ce  qui  attachait  si  fort  les  chevaliers 
à  Dccimus. 
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^8.  —  Rutilius  Lupus  t'fait  un  des  lieutenants-généraux  de  Décimus 
Brutm,  et  \enail  alors  à  Rome  pour  ses  affaires. 

7g. —  LETTRE  XVIL  Celte  lettre  n'étant  qu'une  répétition  d*'  la  pré- 
cédente ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  pour  une  chose  que  Cicéron  sou- 
haitait ardemment,  la  crainte  que  sa  première  lettre  ne  fût  pas 
rendue  fidèlement ,  lui  fit  renouveler  la  même  prière. 

8o.  —  LETTRE  XVIIL  Scrvius  Galba  ,  ancien  tribun  de  la  légion 
Martia,  sous  Jules  César,  ensuite  lieutenant-général  de  l'armée  de 
la  république  à  la  bataille  de  ÏModène  ,  dont  on  a  lu  une  lettre  im- 
portante,  qui  est  la  trentiime  du  Livre  X. 

8i.  —  Cest  Volumnius  Flaccus,  sénateur,  que  j'ai  déjà  fait  distinguer  de 
Volumnius  Eutrapélus,  simple  chevalier,  tous  deux  amis  de  Cicéron. 

82.  — Il  parle  de  la  victoire  remportée  sur  Marc  Antoine  à  Modène. 

83.  —  La  nouvelle  de  l'affaire  de  Modène ,  dans  un  temps  où  ,  comme 

Cicéron  le  dit  ailleurs,  toute  la  ville  se  croyait  à  la  veille  de  sa 
perte ,  et  se  disposait  à  fuir ,  avait  causé  des  réjouissances  extraor- 
dinaires j  tous  les  temples  étaient  ouverts  dans  ces  occasions ,  et 
l'encens  ni  les  victimes  n'étaient  point  épargnés. 

84.  —  LETTRE  XIX.  La  prédiction  de  la  lettre  1:}  s'était  vérifiée.  Ces 

deux  légions  avaient  refusé  de  servir  sous  Décimus,  par  la  raison 
que  j'ai  rapportée. 

85.  —  Ce  Drusus  était  de  la  maison  Livienne,  et  vraisemblablement  père 

de  Livia  Drusilla,  qui  fut  ensuite  maîtresse  et  femme  d'Auguste. 

86.  —  C'est  L.  AEmilius  Paullus  ,  qui  avait  été  consul  avecC.  Marcellus. 

Il  était  frère  de  Lépidus  j  ce  qui  n'empêcha  point  qu'il  ne  fût  enve- 
loppé dans  la  proscription  du  triumvirat. 

87.  — On  appelait  F'icetini ,  J^icenlini  ou  f^incentini  les  habitants  de 
la  ville  et  du  canton  de  Vincentia  ,  qui  est  aujourd'hui  f^icenzay 
dans  l'état  de  Venise. 

88.  —  On  ignore  ce  que  c'était  que  cette  affaire.  Les  Romains  appelaient 

•vernœ  les   enfants  qui   naissaient  de  leurs  esclaves. 

89. —  F^ercellœ,  ville  d'Italie  qui  subsiste  encore  sous  le  même  nom. Tacite, 
Hist.  1 ,  70,  l'appelleyî/Tm'wifflum  TranspaJanœ  regionis  municipium^ 

90.  —  LETTRE  XX.  Quoique  Octave  César  parût  respecter  beaucoup 
Cicéron,  il  commençait  alors  à  s'aigrir  contre  lui,  non  seulement 
parla  raison  qui  est  ici  rapportée,  mais  encore  parce  que  Cicéron 
le  traitait  d'enfant.  Ce  second  sujet  de  plainte  alla  si  loin ,  que  le 
sénat  se  crut  obligé  de  défendre,  par  un  décret,  que  personne  lui 
donnât  ce  nom.  A  l'égard  de  l'i'quivoque  qui  est  ici  dans  le  mot  de 
tollendum,  qui  signifie  également  élever  aux  honneurs  et  priver  da 

XV  r.  35 
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la  vie,  l'impossllnlitt'  de  la  rendre  en  français  m'a  fait  prendre  ua 
autre  tour.  Ou  demaude  d'ailleurs  s'il  est  vraisemblable  qu'un 
homme  aussi  prudent  que  Cice'ron  eût  été'  capable  d'une  plaisanterie 
si  dangereuse.  11  est  certain  qu'il  ne  la  désavoue  pas  nettement  dans 
sa  re'ponse  à  Décimus.  Suétone  en  parle  dans  la  Vie  d'Auguste  ,  et 
Velléius  le  fait  encore  plus  clairement  dans  ces  termes,  II,  62  : 
«  Hoc  est  illud  tempus ,  quum  Ciccro  ,  insito  amorc  Pompeianarura 
«  parfium ,  Caesarem  laudandum  et  toUendum  censebat,  quum  aliud 
a  diceret,  aliud  iutelligi  veliet.  » 

gt.  —  Quoiqu'on  se  fût  mal  ti'ouvc  à  Rome  des  décemvirs,  qui  avaient 
e'té  créés  l'an  3o2  de  la  ville  ,  et  qui  avaient  formé  les  lois  des  douze 
Tables,  on  en  avait  conservé  le  nom  en  les  abolissant,  mais  avec 
une  autorité  bien  inférieure  ,  puisqu'ils  ne  furent  dans  la  suite  que 
des  magisirats  subalternes  qui  formaient  le  conseil  du  préteur  de 
la  ville.  On  en  tirait  cinq  de  l'ordre  des  sénateurs  et  cinq  de  l'ordre 
équestre.  Ceux  dont  il  est  ici  question  sont  encore  d'une  autre 
espèce.  C'étaient  dix  commissaires ,  créés  pour  un  temps ,  avec  la 
commission  d'examiner  ce  qui  s'était  passé  sous  le  consulat  d'An- 
toine ,  et  d'entrer  en  compte  avec  les  légions ,  pour  les  récompenses 
que  le  sénat  leur  avait  promises  et  qu'elles  avaient  méritées  en  ser- 
vant bien  à  Modène  ,  etc.  Les  vétérans  étaient  fâchés  qu'Octave 
n'eût  point  été  nommé  entre  ces  commissaires. 

92.  —  Il  est  clair  ici  que  cette  lettre  n'est  pas  dans  l'ordre  du  temps , 
puisqu'on  a  vu  dans  les  précédentes  la  jonction  de  Décimus  avec  Plan- 
cus,  qui  ne  put  se  faire  qu'après  que  Décimus  eut  passé  les  Alpes. 

g3.  — Les  uns  veulent  Sullanis ,  d'autres  Silani,  fondés  sur  l'autorité 
de  plusieurs  manuscrits  différents.  Avec  les  premiers ,  il  faut  en- 
tendre les  champs  que  le  dictateur  Sylla  avait  enlevés  aux  partisans 
de  Marius.  Avec  les  autres,  il  faut  supposer  qu'il  est  ici  question 
de  ce  Silanus  ,  lieutenant  de  Lépidus ,  qui  avait  élé  joindre  Antoine 
avec  Culléon,  et  qui,  ayant  été  déclaré  ennemi  public,  devait  se 
trouver  dans  le  cas  de  la  confiscation.  Pour  le  champ  de  Campanie, 
il  paraît  par  la  lettre  neuvième  du  Livre  premier,  et  par  la  lettre  10 
du  Livre  'VIII,  qu'il  en  restait  une  partie  que  César  n'avait  pas 
distribuée  dans  son  premier  consulat.  —  On  peut  voir,  dans  ma 
note  latine ,  une  troisième  ojiinion.  J.  V.  L. 

94.  —  IIX,  Kal.  Cette  date  est  défectueuse.  C'est  apparemment  IX  ;  '.\ 

moins  que  le  défaut  ne  soit  à  la  date  de  la  lettre  23. 

95.  —  Evnreclia,  colonie  romaine  dans  la  Gaule  transpadane.  Elle  avait 
été  fondée  par  une  injonction  expresse  des  livres  sibyllins.  Les  uns 
prétendent  que  c'estl'Ivrée  d'aujourd'hui  j  d'autres ,  que  c'cstCampo 
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Reggio.  Voyez  Cluv. ,  liai.  ant.  ,  Liv.  I,  c.  12  ,  et  Pline  ,  Liv.  111 
c.   17. 

96.  —  LETTRE  XXI   II  y  a  ici  dans  le  latin  ,  qui  res  noi-as  quœrit ,  une 

e'qiiivofjue  sur  le  mut  de  les ,  fjui  signifie  aJJ'aires  et  biens  de  fortune. 
Seguliiis  av;ntrcçn  a]  paremmcnl  qiul(|iie  rerorapense  de  son  atta- 
chement afleclé  pour  Octave,  et  l'ayant  de'jà  dissipe'e ,  il  cherchait 
en  brouillant,  dit  Cice'ron  ,  à  se  faire  de  nouvelles  ressources. 

97.  —  Dëcimu'?  s'e'tait  justiOe  dans  la  lettre  i3  de  n'avoir  pas  poursuivi 

aussitôt  Antoine.  CiciVon  ,  par  la  manière  dont  il  parle  de  l'avenir, 
semble  approuver  sa  justification  pour  le  pa>>se'. 

98.  —  De'ciraus  e'tant  consul  d<-signé,  devait  entrer  en  exercice  au  mois 

de  janvier  suivant.  Il  pe'rit  avant  ce  temps-là. 

99. —  Les  décemvirs,  du  nombre  desquels  était  Cice'ron. 

100.  — LETTRE  XXII.  f^oyez  la  lettre  19  du  Livre  X  ,  où  j'ai  de'jà  eu 
l'occasion  d'examiner  quel  pouvait  être  cet  Appius  Clamlius.  I,a 
maison  Claudienne  était  divisi'e  en  plusieurs  branches ,  qui  n'e't;iirnt 
distinguées  que  par  leurs  surnoms  de  Piilcher ,  de  Ne'ron,  de  Mar- 
cellus ,  etc.  J'ai  déjà  fait  diverses  rcmarqi.es  sur  son  antiquité  et 
sa  noblesse.  11  paraît  que  TAppius  en  question  avant  obtenu,  sous 
le  consulat  d'Antoine  ,  le  rappel  de -son  f  èie  qui  était  alors  exilé, 
s'était  cru  obligé  de  suivre  Antoine  par  reconnai-sance ,  et  (|u'il  se 
repentait  d'avoir  préféré  ce  sentiment  particulier  à  celui  de  son 
devoir.  Mais  où  était  alors  Décimus,  qui  pou\a't  si  facilement  lui 
accorder  ou  lui  faire  obtenir  gviVe,  c'e-t-à-dire  emjèchi'r  qu'il  ne 
fût  déclaré  ennemi  public  avec  Antoine?  Manuce  croit  que  Ticéron 
veut  l'engager  à  rendre  ce  service  par  une  lettre  de  recommanda- 
tion, qui  ne  pouvait  manquer  d'être  d'un  grand  poids. 

loi.  —  LETTRE  XXIII.  L'armée  d"Octuve,  celle  de  PLncus  et  la 
sienne. 

102.  —  C'est  ici  la  vingtième ,  que  Décimus  avait  peut-être  écrite  la 
veille  ,  ou  le  même  jour,  s'il  n'y  a  point  d'erreur  dans  les  dates. 

io3.— LETTRE.  XXIV.  Ciréron  dit  T/,°i7irtm  mcnm.  C'est  une  méta- 
phore prise  de  l'usage  militaire,  suivant  lequtl  les  soldats  veillent 
successivement  pour  la  sûreté  commune.  Cest  ce  qui  faisait  diviser, 
chez  les   Romains,  la  nuit  en  quatre   veilles. 

10^.  —  On  lit  Seri'ium  et  Seniliiim.  Si  c'est  ce  dernier,  il  était  fils  de 
Servilius  l'isaurique,  et  foi't  opposé  à  Cicéron  dans  les  délibérations 
en  fa\eur  de  Plancus.  Si  c'est  Servius  ,  on  a  vu  dans  la  lettre  7  de 
ce  même  Livre ,  qu'il  était  cousin  de  Décimus  firutus. 
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Jo5.  —  LETTRE  XXV.  On  ne  sait  pas  quelles  affaires  pouvaùnl  retenir 

si  long-temps  à  Rome  Rutilins  Lupus  ,  qui  était  un  des  lieutenants- 

genci-aux  de  Dccimus. 
106.  — -Le  collègue  de  Decimus  e'tait  Plancus,  consul  désigne  comme 

lui.  M.  Brutus  e'tait  toujours  en  Mace'doine ,  malgré  les  efforts  de 

Ciceron,  qui  l'appelait  par  toutes  ses  lettres. 
,0^.  —  Ce  mal  était  la  division  des  sénateurs,  qui  prenaient  parti  suivant 

leurs  intérêts,  et  surtout  de  ceux  qui  voulaient  ou  qui  ne  voulaient 

pas  qu'Octave  suppléAt  pour  le  reste  de  l'année  aux  deux  consuls 

tue's  à  Modène. 

108.  —  Manuce  prend  occasion  de  ces  deux  mots  altéra  jam  pngeîla, 
pour  raisonner  sur  la  forme  des  lettres  romaines,  qui  devaient 
contenir  bien  des  pages  quand  elles  e'taient  longues ,  puisque  celle-ci , 
qui  est  si  courte ,  en  prenait  deux.  De  même  ,  on  voit  que  dans  la 
lettre  34  du  Livre  XIII  à  Atticus ,  qui  est  aussi  fort  courte ,  Cice'ron 
dit  qu'il  a  voulu  remplir  la  page.  11  en  faut  conclure  que  l'usage 
e'tait  de  mettre  fort  peu  de  lignes  dans  chaque  page  ;  car  on  sait 
d'ailleurs  que  le  papier  de  ce  temps-là  n'avait  pas  moins  de  dix  ou 
douze  pouces  de  hauteur  ,  et  que  le  meilleur  en  avait  jusqu'à  treize. 
Mais  ce  que  j'ai  remarque,  dans  plusieurs  endroits,  des  codicilli, 
des  tabulœ  ceratœ ,  etc. ,  peut  jeter  du  jour  sur  la  difficulté';  car  les 
lettres  mêmes  qui  s'écrivaient  dans  l'éloignement  n'étaient  pas  tou- 
jours sur  du  papier  d'Egypte. 

109.  —  LETTRE  XXVI.  Lépidus  venait  enfin  de  se  joindre  avec  An- 
toine; ce  qui  servit  bientôt  à  la  ruine  de  la  république,  parce  que 
leur  jonction   fut  suivie  de  celle  d'Octave  avec  eux. 

110.  — Ces  légions  arrivèrent  en  Italie;  mais  s'étant  jointes  à  Octave, 
par  le  penchant  qu'elles  avaient  pour  tout  ce  qui  était  resté  de  Jules 
César,  elles  hâtèrent  la  catastrophe.  Décimus  Brutus  fut  abandonné 
des  siennes,  et  tué  misérablement  par  des  traîtres.  Le  triumvirat 
s'étant  formé  au  mois  de  novembre ,  il  ne  resta  plus  ni  de  liberté , 
ni  d'espérance  qu'elle  pût  jamais  être  rétablie. 

111.  —  Nous  n'avons  plus  ces  lettres;  mais  plusieurs  historiens  ont  rap- 
porté les  dernières  marques  du  courage  et  de  la  fidélité  de  Décimus  : 
Velléius ,  Plutarque,  Appien  ,  Dion,  etc. 

112.  —  ///.  non  jun.  Cette  date  et  le  fond  même  du  sujet  font  voir  que 
cette  lettre  fut  écrite  avant  la  précédente. 

1 13.  —  LETTRE  XXVII.  On  ne  connaît  pas  le  surnom  ni  le  prénom  de 
Matins;  mais  les  deux  lettres  qu'on  va  lire  ont  suffi  pour  l'immor- 
taliser. 11  avait  été  si  fidèlement  attaché  ù  Jules  César  et  si  touché 
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lie  sa  moi  t ,  qu'il  avait  \4cu  ileimis  ce  temps-là  dans  la  retraite  et 
dans  la  douleur.  Octave  ayaut  couiinr-nce'  à  paraître  dans  les  affaires, 
le  distingua  d'abord ,  en  le  priant ,  lui  et  Postumius,  de  se  charger 
des  jeux  qu'il  voulait  donner  à  l'honneur  do  son  oncle.  Ciccron, 
qui  apprit  cette  nouvelle,  en  fut  alarme.  Il  écrivit  à  Atticus  (e'p.  2  , 
Liv.  XV  )  :  Ludorum  Oclauii  apparalus  Maùus  ac  Postumius 
prncuratores  non  placent.  Il  craignit  de  voir  Matius  un  des  plus  dan- 
gereux conseillers  d'Octave.  Matins ,  informé  de  ce  soupçon  ,  en  fit 
des  plaintes  à  Trebatius,  leur  ami  commun  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
Cicéroii  de  se  justifier  par  la  lettre  suivante,  et  à  IVlatius  de  lui  faire 
une  réponse  qu'on  estime  avec  raison  pour  la  beauté' du  style  et  des 
sentiments.  —  Nous  avons  regardé  comme  un  devoir  de  refaire  pres- 
que entièrement  la  traduction  de  ces  deux  lettres ,  dont  l'abbc 
Prévost  n'avait  rendu  trop  souvent  ni  les  pensées  ni  le  style.  Cctait 
pourtant  une  occasion  pour  lui  de  corriger  la  mauvaise  traduction 
qu'il  avait  donnée  de  la  seconde  dans  le  Livre  IX  de  YHUtoire  de 
Cicéron;  mais  il  ne  corrigeait  rien.  J.  V.  L. 

Ii4-  —  Il  paraît  que  Matins  avait  suivi  Cé-ar  dans  les  Gaules  ,  et  qu  il 
était  demeuré  constamment  près  de  lui. 

1 1 5.  —  De  la  j  art  sans  doute  de  César ,  qui  .s'efforçait  alors  de  faire  entrer 
Cicéron  dans  son  paiti.  Matius  souhaitait  la  paix.  Nous  avons  ce 
témoign.ige  dans  la  lettre  9  du  Livre  IX  à  Atticus  :  «  Venil  ad  me 
«  Matius,  qiiiuquatribus  ,  homo  ,  ut  mihi  visus  est,  temperatus  et 
«  prudtns.  Existimatus  est  (luidem  semper  auctor  otii.  » 

Ii6.  —  Formianum  ,  terre  de  Cicéron,  entre  Formies  et  Caïete;  ce  qui 
la  lui  a  fait  nommer  aussi  J^iVa  Caïetana.  C'est  le  lieu  où  il  fut  tué 
par  les  satellites  de  Marc-Antoine.  On  en  voit  encore  les  restes  , 
auxquels  on  a  conservé  le  nom  de  f^illa  di  Cicérone,  f^oyez  Cluv. 
Ital.  anliq. 

117.  —  C'est  peut-être  une  de  ces  lettres  qui  se  trouve  parmi  les  lettres 
à  Atticus,  IX,  i5. 

ii8.  — On  lit  aussi  venissem]  mais  s'il  parlait  de  lui-même,  il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  eût  oublié  le  lieu. 

119.  —  Trébula  était  une  ville  du  canton  des  Sabins ,  qui  s'appelle  au- 
jourd'hui Monte-leone  délia  Sabina ,  pour  la  distinguer  d'une  autre 
ville  nommée  Monte-leone  délia  Lionesca.  Cluvier  a  pris  mal  à  pro- 
pos celle-ci  pour  l'ancienne  Trébula.  Servius ,  sur  ce  vers  de  Virgile  : 

Oliviferceque  Mutuscœ  , 

dit  que  Trébula  sVtait  appelée  aupai-avant  Mutusca  :  ce  qui  est 
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confirme  par  Pline,  I  iv.  III,  c.  12,  qui  dit  que  ses  habilanfs  con- 
servaient encore  le  surnom  de  Jtiuliiscieni  :  Trebultini,  qui  cogno- 
minanliir  Muluic'd. 

lao.  — Cice'ron ,  après  la  journée  de  Pliarsale,  prit  le  parti  de  quitter 
les  pompéiens  et  de  revenir  en  Italie. 

131,  — C'est-à-dire  aj^rès  que  Ccsar  eut  vaincu  tous  ses  ennemis. 

122.  —  On  voit  qu'il  ne  manquait  rien  au  caractère  de  Malins  pour  en 
faire  un  homme  du  premier  me'rife.  Aussi  jouit-il  pendant  toute  sa 
vie  de  la  faveur  d'Auguste;  il  en  fut  même  distingue'  parle  tilrede 
son  ami.  Cependant  il  évita  les  affaires  et  les  honneurs  publics.  Il 
passa  le  restedeses  jours  dans  une  retraite  agréable  ,  où  il  s'appliqua 
particulièrement  à  la  culture  des  jardins  et  à  raffiner  le  2'->flt  et 
l'usage  des  plaisirs  ;  ce  qui  c'tait  alors  la  folio  de  toutes  les  personnes 
riches.  Ce  fut  lui  qui  trouva  le  premier  la  manière  de  greffer  et 
d'enter  les  fruits  ,  et  l'art  de  donner  une  forme  régulière  aux  arbres 
et  aux  cabinets  de  verdure.  Il  publia  même  là-dessus  -,'Iusieurs 
ouvrages.  Voyez  Columelle  ,  r/e  Re  vusi.  XII,  c.  l\[\^  et  Pline, 
Livre  Xlf ,  c.  2 ,  et  Livre  XV,  c.  14. 

123.  —  Manuce  croit  qu'il  s'agit  d'une  loi  en  faveur  des  débitr-urs  ,  dont 
César  parle  lui-même  au  Livre  III  de  Bell.  cii^.  cap.  i  ;  d'autant  plus 
que  Matiusdit  dans  sa  réponse  :  «  Res  mea  familiaris  lege  Csesaris 
«  deminuta  est.  m 

124.  —  Cette  commission  dont  Malins  s'était  chargé,  pouvait  passer 
pour  un  devoir  de  reconnaissance  qu'il  l'endaità  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur  et  de  son  ami. 

125.  —  Pour  écarter  la  guerre  c'wile.  Voyez  la  note  11 5. 

126.  —  C'est  le  même  Trébatius  dont  on  a  vu  les  lettres  à  Cicéron  avec 
les  réponses ,  au   Livre  IV  de  ce  recueil. 

127.  —  LETTRE  XXVIII.  Sur  la  loi  de  Cé.ar ,  voyez  la  note  i23  de  la 
lettre  précédente. 

128.  —  C'étaient  les  jeux  pendant  lesquels  Suétone  et  Pline  rapportent 
qu'on  vit  paraître  une  comète  chevelue  qui  se  fit  voir  pendant  sept 
jours  entiers.  Quoiqu'ils  eussent  été  résolus  avant  la  mort  de  César  , 
pour  les  dernières  victoires  qu'il  avait  remportées  ,  personne  n'osait 
proposer  leur  célébration  depuis  qu'il  avait  été  tué.  Mais  Octave , 
en  arrivant  d'Apollonia  pour  prendre  possession  de  son  héritage, 
se  montra  supérieur  à  cette  crainte  ,  et  chargea  Matius  ,  Postumius 
et  Sasei'na  de  les  donner  en  son  nom.  Voyez  Suétone,  Vie  d'Aug.  , 
e.   10. 
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Ï2ÇJ.  —  LETTRE  XXIX.  Celte  lettre  n'ayant  ni  surnom  ni  prrnom  , 
et  ne  contenant  que  des  marques  générales  (Vamitie,  dont  il  n'y  a 
rien  à  conclure  pour  la  connaissance  lic  celui  à  <jui  elle  est  adressée  , 
il  demeure  incertain  quel  Apjjius  elle  regarde.  {^orez\a  prrmiiio 
note  de  la  lettre  aa.  )  On  doute  même,  sur  l'autorile  de  plusieurs 
manuscrits  qui  ont  Oppio,  si  elle  n'est  point  à  C.  Oppius,  intime 
ami  de  Jules  César. 


TABLE  DES  MATIERES. 

LETTRES. 


LIVRE   SEPTIEME. 

Lettre  I.  Clcéron  à  Marlus Page     3 

II.  Cicéron  au  même 1 1 

III.  Cicéron  au  même i3 

IV.  Cicéron  au  même ai 

V.  Cicéron  à  César ,  imperator ihid. 

VI.  Cicéron  à  Trébatius 2 5 

VII.  Cicéron  au  même 27 

VIII.  Cicéron  au  même ibid. 

IX.  Cicéi'on  au  même 29 

X.  Cicéron  au  même 3 1 

XI.  Cicéron  au  même 33 

XII.  Cicéron  au  même 37 

XIII.  Cicéron  au  même 39 

XIV.  Cicéron  au  même 4 1 

XV.  Cicéron  au  même 4  3 

XVI.  Cicéron  au  même ibid. 

XVII.  Cicéron  au  même 4  5 

XVIII.  Cicéron  au  même 49 

XIX.  Cicéron  au  même 53 

XX.  Cicéron  au  même 55 

XXI.  Cicéron  au  même 57 

XXII.  Cicéron  au  même ibid. 

XXIII.  Cicéron  à  Fabius  Gallus 59 

XXIV.  Cicéron  au  même 63 

XXV.  Cicéron  au  même « .  .      67 

XXVI.  Cicéron  à  Gallus ibid. 


TABLE  DES  MATIERES.  553 

LETTRE  XXVII.  CIccron  à  Gallas Page  71 

XXVIII.  Cicéron  à  Curius 73 

XXIX.  Curius  à  son  cher  Cicéron 7^ 

XXX.  Cicéron  à  Curius 77 

XXXI.  Ciccz'on  au  même 79 

XXXII.  Cicéron  à  Voluranius 8i 

XXXIII.  Cicéron  au  même 85 

LIVRE   HUITIÈME. 

LETTRE  I.  M.  Célius  à  Cicéron 121 

II.  Célius  au  même i25 

îll.  Célius  au  même. .. 127 

IV.  Célius  au  même i3r 

V.  Célius  au  même i35 

VI.  Célius  au  même 1 39 

VII.  Célius  au  même 143 

VIII.  Célius  au  même i45 

IX.  Célius  au  même jSj 

X.  Célius  au  même 161 

XI.  Célius  au  même 167 

XII.  Célius  au  même 171 

XIII.  Célius  au  même 175 

XIV.  Célius  au  même 177 

XV.  Célius  au  même 181 

XVI.  Célius  au  même , i83 

XVII.  Célius  au  même 187 

LIVRE   NEUVIÈME. 

LETTRE  I.  Cicéron  à  M.  Tcrentius  Varron 2i3 

II.  Cicéron  à  Varron 2i5 

m.  Cicéron  au  même 219 

IV.  Cicéron  au  même 221 

V.  Cicéron  à  M.  Térentius  Varron 223 

VI.  Cicéron  au  même ibid. 


554  TABLE  DES  MATIERES. 

LETTRE  VII.  CIcéron  à  M.  Térentius  Varron.. . .  Page  229 

VIII.  CIcéron  au  même a'i  i 

IX.  Dolabella  à  Cicéron 233 

X.  Cicéron  à  P.  Dolabella 2^7 

XI.  Cicéron  au  même 2^9 

XII.  Cicéron  au  même 241 

XIII.  Cicéron  au  même 243 

XIV.  Cicéron  au  même 245 

XV.  Cicéron  à  Pétus 253 

XVI.  Cicéron  au  même 257 

XVII.  Cicéron  au  même 267 

XVIII.  Cicéron  au  même 269 

XIX.  Cicéron  au  même 273 

XX.  Cicéron  au  même ibid. 

XXI.  Cicéron  au  même 277 

XXII.  Cicéron  au  même 281 

XXIII.  Cicéron  au  même 287 

XXIV.  Cicéron  au  même ibid. 

XXV.  Cicéron  au  même 293 

XXVI.  Cicéron  au  même 295 

LIVRE    DIXIÈME. 

LETTRE  L   Cicéron  à  Plancus 32i 

II.  Cicéron  au  môme 323 

III.  Cicéron  au  même 325 

IV.  Plancus  à  Cicéron 329 

V.  Cicéron  à  Plancus 33r 

VI.  Cicéron  au  même 335 

VII.  Plancus  à  Cicéron 337 

VIII.  Plancus,  impevator ,  consul  désigné,  aux  consuls,  aux 
préteurs  ,  aux  tribuns  du  peuple  ,  au  sénat  et  au  peuple 
romain 339 

IX.  Plancus  à  Cicéron 345 

X.  Cicéron  à  Plancus 3  4? 

XI.  Plancus  à  Cicéron 35ï. 


TABLÉ  DES  MATIÈRES.  555 

LETTRE  XII.  Ciccron  à  Plancus Page  355 

XIII.  Cicéron  au  iii«;inc 35o 

XIV.  Ciccron  au  même 36 1 

XV.  Plancus  à  Ciccron 363 

XVI.  Cicéron  à  Plancus 365 

XVII.  Plancus  à  Ciccron 367 

XVIII.  Plancus  au  même 371 

XIX.  Cicéron  à  Plancus 375 

XX.  Ciccron  au  même ibid. 

XXI.  Plancus  à  Cicéron 377 

XXII.  Cicéron  à  Plancus 383 

XXIII.  Plancus  à  Cicéron 385 

XXIV.  Plancus,  imperator,  consul  désigné,  à  Cicéron.  .  3g i 

XXV.  Cicéron  à  Furnius 397 

XXVI.  Cicéron  au  même 399 

XXVII.  Cicéron  à  Lépidus 4o3 

XXVIII.  Cicéron  à  Trébonius [^o^ 

XXIX.  Cicéron  à  Appius 4 "7 

XXX.  Galba  à  Cicéron 409 

XXXr.   C.  Asinius  Pollion  à  Cicéron I^I'i 

XXXII.  C.  Asinius  Pollion  au  même 4^9 

XXXIII.  C.  Asinius  Pollion  au  même 4^5 

XXXrV.  M.  Lépidus ,  imperator,  grand  pontife ,  à  Cicéron.  4^1 
XXX V^.  Lépidus ,  imperator ,  grand  pontife ,  au  sénat  et  au 

peuple  romain 4^3 

LIVRE   ONZIÈME. 

LETTRE  I.  D.  Brutus  à  M.  Brutus  et  à  Cassins 469 

II.  M.  Brutus  et  Cassius,  préteurs,  à  M.  Antoine,  consul.  461 

III.  Brutus  et  Cassius,  préteurs,  à  M.  Antoine,  consul..  4^5 

IV.  Décimus  Brutus,  imperator,  consul  désigne  ,  à  Cicéron.  467 

V.  Cicéron  à  Décimus  Brutus,  imperator,  consul  désigné..  469 

VI.  Cicéron  au  même 4/1 

VII.  Cicéron  au  même 47^ 

VIII.  Cicéron  au  même 477 


556  TABLE  DES  MATIÈRES. 

LETTRE  IX.  Dccimus  Brutus  à  Cicéron Page  479 

X.  Décimus  Brutus  au  même 481 

XI.  Décimus  Brutus  au  même /j85 

XII.  Cicéron  à  Décimus  Brutus /,85 

XIII.  Décimus  Brutus  à  Cicéron 487 

XIV.  Cicéron  à  Décimus  Brutus 49  ^^ 

XV.  Cicéron  au  même ,  .  . .  .    49^ 

XVI.  Cicéron  au  même , ibid. 

XVII.  Cicéron  au  même 499 

XVIII.  Cicéron  au  même ibid. 

XIX.  Décimus  Brutus  à  Cicéron 5oi 

XX.  Décimus  Brutus  au  même 5o3 

XXI.  Cicéron  à  Décimus  Brutus.  . 607 

XXII.  Cicéron  au  même 5ir 

XXIII.  Décimus  Brutus  à  Cicéron 5i3 

XXIV.  Cicéron  à  Décimus  Brutus ibid. 

XXV.  Cicéron  au  même 5i5 

XXVI.  Décimus  Brutus  à  Cicéron 5i7 

XXVII.  Cicéron  à  Matins ibid. 

XXVIII.  Matius  à  Cicéron 525 

XXIX.  Cicéron  à  Appius , 53i 


FIW   DU    TOME    SEIZIEME. 


J 


^^ 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qoi  rapporte  un  volume  après  la 
dernière  date  timbrée  ci-dessous  devra 
payer  une  amende  de  cinq  sous,  plus  un 
sou  pour  chaque  jour  de  retard. 


The  Library 
Univernty  of  Ottawa 

Date  due 

For  failure  to  return  a  bock  on  or  be- 
fore  tbe  last  date  stamped  below  Ihere 
will  be  a  fine  of  five  cents,  and  an  extra 
cbarge  of  one  cent  for  eacb  additional  day. 


'■^S^iS 


M/^R  2 


8^96 


-^Pff9ifr:-%MF 


